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LE BOUDDHISME, 


SON FONDATEUR ET SES ÉCRITURES. 


-Rova-TemEr-RoL-r4, ou Développement des Jeux contenant l'histowre 
du Bouddha Çakyamouni, traduit sur la version tibétaine et revu 
sur l'original sanscrit (Lalifa-Vistéra), par Ph. Ed. Foucaux. — 
Paris, L. N., 1847-48. 2 tom. in-4°. 


Le Lorus pe La Bonwe Loi, traduit du sanscrit, accompagné d’un 
commentaire et de vingt et un mémoires relatifs au Bouddhisme, 
par M. E. Bunnour, secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscrip-. 
tions et Belles-Lettres. — Paris, L. N.. 4852, 4 vol. gr. in-4. 


À Mana or Bupmsm, in fs modern development; translated from 
singhalese Mes. by R. Srexce Haror. — London, Partridge, 1853. 
4 vol. in.-80. 


. 
. 


Six siècles environ avant l'ère chrétienne, des accents poétiques 
d'un genre nouveau se faisaient entendre au milieu des contrées civi- 
lisées de l'Inde; ils partaient de la bouche d'hommes de toute classe 
. et de toute profession, et c’est avec surprise que les écoutait Ja foule, 

dont l'oreille n'élait accoutumée qu'aux chants lyriques et liturgiques 
des Védas et aux récits héroïques de l'épopée naissante. « Quelles 
sont ces belles poésies que vous chantez ? » leur disait-elle, comme le 
- fit un jour Pourna, le héros d'une légende fameuse !. — « Ce ne 
sont point des poésies; ce sont les propres paroles du Bouddha! » 


1 Introduction à l'histoire du Bouddhisme indien, p. 214. 
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— Ainsi lui répondaient des hommes graves et méditatifs, vèlus 
pauvrement, qui venaient de lire à haute voix «les hymnes, les 
prières qui conduisent à l'autre rive,» ou des marchands qui réei- 
taient des stances et des préceptes relatifs aux intérêts femporels. 
À ce nom de Bouddha, plusieurs demandaient aussitôt quel était ce 
personnage, et le plus sonvent ils se rendaient auprès de lui dans les 
lieux déjà célèbres où il enseignait. 

Tels étaient les symptômes pacifiques qui annonçaient alors la plus 
grande révolution religieuse dont l'Inde ait été le théâtre. A peiae là 
parole d’un ascète de sang royal venait-elle de se faire entendre, la 
foi aux divinités de la nalure personnifiées dans le Véda semblait 
déjà ébranlée' : l'organisation de la société des Aryas devait recevoir 
de profondes atteintes, du moment où le sacerdoce brähmanique allait 
décheoir de sa suprématie habilement fondée, Une littérature nouvelle 
surgissait bientôt après pour servir de code à cette masse de nations 
appelées sans distinction d’origine à la vie religieuse. Tout cela était 
l'œuvre d'un seul homme : ainsi nous l'apprend la tradition des 
Hindous dans des sources nombreuses et d’une autorité considérable. 
De la spéculation de l’ascète Gautama, dit Câkyamouni ou le solitaire 
de la race des ÇAkyas, est sorti un système de morale et de métaphy- 
sique qui prétendait se substituer aux croyances les plus anciennes; 
de la prédication qu'il a faite pendant une carrière publique de 
quarante-cinq ans, a dérivé un ordre tout nouveau de conduite, de 
devoirs et de pratiques parmi les populations d'une grande partie de 

| linde. Cette doctrine, qui s’imposait comme constitution sociale 
partout où on l’accueillait, n’était pas donnée comme une révélation 
de la divinité : elle était le fruit des méditations d'un sage, parvenu 
dans une dernière existence à la qualité de Bouddha, c'est-à dire d'un 
être « éclairé, illuminé » par la plus haute sagesse qui soit possible. 
Sa philosophie, annoncée à tous et développée dans de volumineux 
écrits, à gardé son nom, glorifié tous les jours par des millions 
d'hommes. 

Le Bouddhisme a franchi de bonne heure les frontières de l'Inde ; 
mais partout il a conservé des caractères ineffaçables auxquels on 
peut reconnaître son origine indienne : religion de peuples de toute 
race, il asurvécu depuis deux mille ans aux bouleversements politi- 
ques de l’Asie Orientale, et, s’il offre à l'historien un des phénomènes 
les plus remarquables que présentent les annales du monde, il possède 
aujourd’hui encore la puissance actuelle d’un grand fait digne de 
préoccuper dans le présent les hommes d'Etat aussi bien que les 
apôtres de la religion et les représentants de la science. 
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L'étude du Bouddhisme et de son histoire n’en est plus à ses 
premiers débuts : il nous a été donné de retracer naguère dans ce 
recueil la belle démonstration qu’un savant français, Eugène Bur- 
nouf, venait de faire de l’origine véritable d'un système philosophique 
et religieux essentiellement indien ‘. Nous avons pris cette fois la tâche 
de signaler les notions neuves et vraiment importantes qui sont dues 
à une investigation plus profonde des sources originales de la litté- 
ralure bouddhique : ce sera pour nous une occasion de rendre 
témoignage aux travaux consciencieux de plusieurs hommes qui se 
sont frayé des voies nouvelles, et en même temps nous remplirons 
un devoir de reconnaissance et de respect, au nom de tous ceux qui ont 
suivi de près le mouvement des études orientales, en appréciant dans 
leur ensemble les résultats immenses que M. Burnouf a obtenus par 
ses dernières recherches sur le Bouddhisme. Profondeur-en philoso- 
phie, sagacité de critique, procédés ingénieux de philologie, parfaite 
netteté dans le style et constante clarté dans la discussion, toutes ces 
qualités supérieures ont soutenu dans des ouvrages de longue haleine 
Véminent professeur du Collége de France qui est mort, l'an dernier?, 
victime de son amour de la science.t Quiconque prendra le soin 
d'ouvrir l'héritage littéraire de”M. Burnouf, reconnaitra en lui ce 
pouvoir d'initiative qui devineet accomplit les découvertes, el placera 
son nom sans hésiter à côté des noms à jamais illustres des Silvestre 
de Sacy, des Champollion, des Abel Rémusat, que toutes les nations 
européennes vénèrent avec nn sentiment d'envie presque légitime 
envers la France: 

Faisant un choix parmi les faits innombrables que des publications 
récentes ont fournis à l'histoire générale et critique du Bouddhisme, 
nous nous sommes arrêtés au plan suivant, afin de ne pas dépasser 
en cette matière les limites d'un court mémoire. Nous réunirons 
d’abord les principaux traits par lesquels se dessine le mieux la 
personnalité du Bouddha, fondateur d’une religion philosophique 
qui a conquis l'Inde et ensuite asservi tant de peuples ; puis, nous 
esquisserons un tableau de la littérature originale qui s'est formée 
dans l'inde au profit exclusif du Bouddhisme, et qui s’est implantée 
avec lui chez uue foule de nations étrangères. 

Dans la première partie du travail, nous ferons usage surtout de Ja 
légende du Bouddha Çakyamouni, que M. Ph. Ed. Foucaux, coura- 


1 Voir le Correspondant, tomes XI et XIE, livr. de septembre et de novem- 
bre 1845. 

# Le 28 mai 1852, à l’âge de 51 ans.—Voir la notice de M. Ch. LExORwaxT, daps 
le Correspondant, tome XXX, livraison du 10 juin 1832. 
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geux novateur dans cette branche de l’orientalisme, a traduite du 
tibétain en le comparant à l'original sanscrit ‘. Dans la seconde 
partie, nous ferons de notables emprunts au monument d'érudition 
que des mains pieuses ont livré récemment au public comme le 
produit des patients efforts de l’admirable maître : car à la traduction 
française du Lotus de la Bonne Loi est jointe une série de longs mé- 
moires consacrés aux points les plus abstraits et les plus difficiles de la 
métaphysique ou de l’histoire des Bouddbhistes, et c’est là que se déploie 
le savoir prodigieux de l’infortuné Burnouf, déroulant tour à tour, à 
l'appui de ses prudentes conjectures, des textes traduits du Sanscrit, 
du Pali, du Magadha, du Barman, etc. Cependant, nous ne pouvions 
négliger de mettre en ligne de compte le livre d'un missionnaire 
Wesleyen, M. Spence Hardy, qui a résidé plus de vingtans à Ceylan, 
et qui a étudié avec persévérance le Bouddhisme dans un de ses 
refuges séculaires et dans une portion considérable de ses écritures : 
un tel rapprochement est d'autant pluscurieux, que ce livre fournit 
des ressources inattendues pour résoudre en partie la grande question 
que M. Burnouf se proposait d'approfondir dans le second volume 
de son /ntroduction, le rapport des écrilures bouddhiques du Sud 
.qui se fondent sur des originaux pâlif avec celles du Nord qui déri- 
vent d’originaux sanscrits. 

Bien que nous ne puissions toucher ici qu’à quelqnes points de si 
vastes recherches, il sera facile au lecteur, nous l’espérons, d'aperce- 
voir toute l'étendue des travaux réalisés avec succès dansles dernières 
années sur l’histoire du Bouddhisme, et de découvrir le champ 
immense qui s'ouvre, pour l’éclaircir mieux encore, à desexplorateurs 
d’un zèle aussi ardent que leurs devanciers. Nous nous estimerions 
heureux, si nous pouvions le convaincre qu'il y a de ce côté une 
noble et utile mission imposée à la science chrétienne, et qu’en 
poursuivant les découvertes si heureusement commencées, on fait 
œuvre de prosélytisme, à la veille des luttes de la civilisation contre 
la barbarie et le paganisme en Orient. 


. 

* Presque en même temps, M. Schiefner publiait un abrégé de la vie de Bouddha 
d’après les livres tibétains, dans les Mémoires de l’Académie de Saint-Péters- 
bourg (1849). À 
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LA PERSONNE DU BOUDDHA CARTAMOUNI. 


Entre ceux-là était un homme qui connaissait les 
choses les plus sublimes, et qui possédait plus que 
personne les trésors de l'intelligence... 


(Vers d'Empédocle sur Pythagore.) 


Le prédicatenr de la Bonne Loi a conservé dans l'histoire deux 
noms, tantôt celui de Çàkya ou Cäkyamouni qu’il tenait de sa famille, 
tantôt celui de Gautama où Gotamide, parce qu'il comptail parmi ses 
ancêtres un sage fameux du nom de Gotama; mais, à part ces noms 
patronymiques qui ont survécu dans la mémoire des peuples, il se 
donnait à lui-même le titre de Bouddha, ou d'être éclairé par excel- 
lence : or, ik n'y a rien qui doive nous surprendre dans lusurpation 
d’un pareil titre, à l'époque de la civilisation indienne qui fut le 
berceau de la religion bouddhique. S’adressant à un “peuple émi- 
nemment spéculaif, le philosophe réformateur prenait à la suite de 
tant d’autres la qualité de maître spirituel, et se disait lui-même sage, 
éclairé par la plus grande lumière, « parvenu à l'autre rive de la 
sagesse, » comme s’exprimaient les Hindous. 

Mais, qu’on ne croie pas un seul instant que Çäkya se soit produit 
tout à coup avec ce caractère de novateur énohçant des idées qui ne 
saccordaient ni avec les croyances, ni avec les institutions du 
Brâhmanisme ! Une telle apparition serait contraire à tout ce que 
Fhistoire nous apprend sur la production, l'influence et la succession 
des doctrines. La puissance de da tradition éclate à toutes les époques 
chez un peuple antique, comme l'étaient les Aryas dans l'Inde : c’est 
pourquoi, si hardie que soit la métaphysique du réformateur, si 
audacieux qu'il sc:t dans ses négations qui vont jusqu'à l'athéisme, 


t 


2 
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il ne date pas de sa propre existence celle de sa religion, Avant le 
Bouddha qai a promulgué la Loi de délivrance en la personne de 
Càkyamouni, d'un prince devenu volontairement ascète, ont paru 
d'autres Bouddbas *, qui sont arrivés par leurs propres forces au 
même degré de sagesse, ont arinoncé la même Loi, et ont atteint le 
même Nirväna, c'est-à-dire « cessation de toute existence, »but uniqte 
et suprême des efforts de tous les êtres intelligents. Ainsi le Bouddha 
de l'âge présent qui était Câkya, renouvelle avec des circonstances 
semblables le miracle que ses devanciers ont accompli, et prédit 
l'œuvre de ses successeurs identique à la sienne, et il est appelé en 
conséquence le Zathâgata, celui qui est « venu de la même manière 
quelles autres : » on peut le nommer, mais dans un sens tout relat ; 
le Bouopua, c'est-à-dire l'être éclairé de qui les générations humaines 
de la période actuelle ont reçu la doctrine du salut, et dont elles possè- 
dent la parole dans un corps d'écritures. 

Mais, avant d'aller plus loin, force nous est de nous arrêter quelque 
peu en cet endroit à l'âge présumé de Çâkyamouni. Si une solution 
décisive à cet égard n’est point encore acquise à la critique, on a pu 
saisir dans les sources deux dates assez rapprochées auxquelles on 
rapporterait la mort du Bouddha, suivant le calcul des Singhalais el 
en général des Bouddhistes dn Sud : on placerait sa mort vers le milieu 
du ve siècle avant J C. (543), ou dans la première moitié du 1ve 
(870), d'après les dates assignées dans divers livres aux trois conciles 
qui, après Gotama, ont fixé le canon des écritures bouddhique :?. 
A part l'intérêt dé celte question examinée en détail pour la crili 
ltiéraire, on est du moins en possession d'une limité chronolosi 
qu'on ne peut plus franchir pour discuter les dates nombreusc+ :t 
contradictoires qui font autorité ebez les Bouddhistes du Nord. 4 
sixième siècle, dans le cours duquel se serait consommée l'œuvre de 
Câkya, marque une ère de révolutions sociales et politiques dans 
l’ancien monde : Nabuchodonosor détruit le royaume de Juda ; Cyrus 
fonde la monarchie des Perses ; l'Egypte s'ouvre au commerce des 











1 La tradition du Nord a placé avant Çäkya d'abord six Bouddhas (ntroduction, 
P. 43-44), et plus lard quinze Bouddhas dirigeant avec lul les mondes ex'stant aux 
hoit points de l’hurizon (Lotus, ch, vn, p. 113). Suivant les livres de C fan, Getama 
aurait souvent rappelé dans ses discours vingt-quatre Bouddhas érieurs à lui, 
et mentionné les cire@stances de sa propre vie dans les périodes où ils ont apparu 
(Manual of Budhismp. 86 suiv., p. 98 suiv.). 

+ # M. Burnouf, qui avait opté dans son Introduction pour le calcul des livres de 
Ceylan, vonlait consacrer à Fère du Bouddhisme des recherches spéciales dans, 
lesquelles l'ont devancé MM. Lassex et Aïb. Weren, l’un dans son Indische Alter- 
thumskunde {t. 3, p. 51euiv. p. 232), l’autre dans ses Leçons académiques sur 
lhistotre de la Wittérature indienne (eu allemand.} — Berlin, 1882, p. 251, 362: 
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étrangers; les Phéniciens explorent les mers de l'Afrique ; dans la. 


Grèce, le principe démocratique triomphe, ses métropoles envoient 
des colonies à l'Italie et à la Gaule, les arts prennent leur essor, es 
écoles philosophiques naissent enr même, temps que les sectes mysti- 
ques se propagent. Rome reçoit de Servius ses jostitations civiles 
dans le même siècle où la législation de Solon est promulguée à 
Athènes. Mais, sans épuiser de si curieux synchronismes, revenons 
à définir l'entreprise du Bouddha qui se trouvait en présence d'unc 
tradition séculaire, et qui ne pouvait rompre ouvertement avec Y'anti- 
quité. Pour la bien juger, il nous faut jeter un coup d'œil sur l'état 
intellectuel, religieux et moral, dans lequel vivait depuis longtemgs 
la race conquérante de la péninsule indienne. 

Après un règne déjà millénaire, le Brâähmanisme avait jeté de 
profondes racines dans le sol de l'Inde ; il s’appuyait sur un culle très- 
compliqué dans ses rites, issu du naturalisme des Védas ; ilse fondait 
sur l'existence de quatre castes héréditaires, dont la première, celle 
des Bräbmanes, avait acquis la “suprématie à la suite de luttes assez 


opinidtes avec celle des guerriers; de plus il maintenait l'usage, 


une langue antique ct sacrée, et il en dirigeait la culture en Papp'i- 
quant à des œuvres d'un caractère philosophique et religieux. s'en 
fallait cependant de beaucoup que l'établissement théocratiqne ds 
Brâhmanes fût à l'abri de toute commotion ét dè toute attaque : € 
raison même de la grande part qu'ils avaient faite dans leur soc 
aux travaux de la pensée et aux habitudes de l'ascétisme, ils avaiet 
laissé À l'esprit philosophique une indépendance qui devait se tral: r 
tôt ou tard avec éclat. : 

Tandis que Le texte des Védas était l'objet de commentaires {rès- 
développés dans les Bréhmanas sous le triple rapport du dogme, ds 
traditions et de la liturgie, ÿ s’était formé une science théologique, 
toute spéculative, qui sortait de l'interprétation des livres soi-disa”it 
révélés : c'était la métaphysique religieuse du Védénéa, déjà imbue c+ 








_panthéisme. Mais bientôt après, ilse fit des tentatives d'émancipation 


contre le dogmatisme, symbolique dans ses formes, el d'ailleurs vague 
et flottant, que. défendaient les écoles sacerdotales. On prétendit 
expliquer l'origine des choses par la spéculation rationnelle, et alors 
apparut le système des Sankhyas qui est une physique athée où k1 
matière est je principe actif : c'était déjà un système hétérodoxe par 
rapport aux croyances religieuses acceptées à titre de révélation. 
L’athéismie de la doctrine bouddhique avait done des précurseurs, 
et le nihilisme de sa métaphysique n'avait rien de bien étrange 
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naguère avec une égale subtilité sur la nature des êtres et l'aclivité 
de l'intelligence. 

D'autre part, le Brâhmanisme avait accordé un développement 
légal, mais pour ainsi direillimité, à l’ascétisme religieux, et, jusque 
dans ses codes de lois, il avait tracé avec rigueur les devoirs des 
hommes accomplis de caste supérieure : pendant les dernières pério- 
des de la vie, il les appelait à l’état de Vanaprasthas ou solitaires vivant 
dans les forêts, et ensuite à celui de Yatis ou de sannyasis, pénitents 
qui se mortifient durement dans des lieux déserts. I existait donc dans 
linde antique une société à part, formée par la classe innombrable 
des ascètes et des contemplatifs, et l'indépendance de cette classe était 
poussée d'autant plus loin, que l'orgueil de la pénitence fortifiait dans 
ses membres l'orgueil de la philosophie : de là devait naître une 


‘opposition de doctrines qui menacerait quelque jourl’existence même 


du sysième brâähmanique. On aperçoit chez les penseurs qui dissertent 
dans quelques Oupanischads, où méditations philosophiques ratta- 
chées aux Védas, un sentiment de mépris pour les castes établies, et 
il n°y à pas loin de là à une résistance passive qui aboutit à secouer 
le joug du sacerdoce brähmanique, malgré les garanties qu’il avait 
imoginées et Jes arines qu'il s'était réservées pour sa propre défense. 
Ainsi, il ÿ avait, avant l'époque de Gotama, des religieux, des ana- 
chorèies, des pénitents, qui ne tenaient plos au culte des dieux 
netiovaux que par quelques pratiques; la classe des cramunas où 
ascèies avait toujours grossi en nombre : le nom de Zhékschous on 
mendianis, que le Bouddha va imposer à ses adeptes, répondait à des 
idées depuis longtemps répandues et réalisées au sein des populations 
de l'Inde. 

Une époque de discussion philosophique et de rivalité entre les 
sectes avait commencé vers le vie siècle au moins avant notre ère 2: 
une ceniaine d’annécs plus tard, le Bouddha se trouva placé au 
milieu du mouvement intellecinel qui avait donné naissance aux 
traités dilsBréhmanas, et, à la faveur de l'agitation qui régnait, il mit . 
à la portée du peuple des problèmes qui avaient été jusqne là débattus 
dans les écoles où dans les ermitages entre les hommes de haute 
caste. Sur loute la surface de l'Inde civilisée, une révolution avait été 
préparée par l’action naturelle des croyances et des institutions : 
Yoyons par quels procédés le réformateur le plus hardi et le plus 
heureux l'a accomplie. 


UV. Weser, Leçons sur la littérature indienne, p. 27, p. 158-59. 


? Voir les textes qui justifient cette assertion dans V’Appendice au Lotus de la 
MS A TN LU 2 ee PSM 
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Gâkyaest né dans l'ordre des Kschatiriyas ou des guerriers; il est 
fils d’un souverain de la race antique des Çâkyas qui subsistait dans 
les royaumes alors florissants du Nord-Est de l'Inde. Il se donne 
spontanément à la vie religieuse et, après avoir longtemps médité 
dans la solitude, il atteint la Bodhi ou le plus haut degré de l’intelli- 
gence. Il reparaît couvert de haillons, et prêche la Loi de vérité 
(dharma), qui sera appelée la Bonne Loi. Le Bouddha n'écrit rien ; 
mais le fond de ses discours, de ses entretiens, de ses exhortations, et 
des discussions qu’il soutient contre ses premiers contradicteurs, 
deviendra le texte des Ecritures de sa religion. S'il met lui-même 
dans sa prédication une juste mesure, s’il résume sa doctrine dans 
quelques thèses d'ailleurs absolues de métaphysique et de morale, 
on amplifiera dans la suite des temps ses discours pour donner à 
ses idées et aux conceptions les plus téméraires l'autorité commune 
de son nom. ‘ 

Le Bouddha qui ne parle pas au nom d’un Dieu, mais qui est lui- 
même la toute-sagesse, ne finit point sa carrière lerrestre pour con- 
tinuet une vie bienheureuse dans un monde supérieur et divin. Au 
terme de son apostolat, vers l’âge de soixante dix-neuf ans, il obtient 
par la mort l'anéantissement complet, le Nirväna, qhi est la cessa- 
tion de toute existence, et c'est pour aider les êtres à atteindre ce 
même but, qu’il a traversé des centaines de vies, et qu'il a conquis 
laborieusement dans la dernière la qualité et la puissance d’un 
Bouddha. Puisque nous touchons ici au point culminant de la 
doctrine, ce ne sera pas un hors-d’œuvre que de montrer brièvement 
l’action directe des croyances plus anciennes de l'Inde sur la spécula- 
tion qui a fourni à ÇAkyamouni pour dernier mot la poursuite du 
néant : conclusion qui répugne si fort à notre nature raisonnable, que 
la plupart des hommes, malgré les preuves qu'on, leur en donne, la 
déclarent impossible ! 

La foi à la transmigration perpétuelle et fatale des âmes était 
répandue de temps immémorial au sein des populations indiennes, et 
aucune école n’avait donné pleine satisfaction au besoin profond et 
invincible qu’avaient Les esprits de croire à une destination meilleure 
de la personnalité humaine au sortir de Ja vie terrestre. Le Bouddha 
qui se dit parvenu par l'exercice de son intelligence au plus haut 
degré de savoir, a découvert la délivrance complète de l'être pensant, 
qui est l'anéantissement de soi obtenu par la méditation etl’ascétisme, 
en d'autres termes, par la scienc:e et la vertu ; et cette loi de délivrance 
qu'il va s'appliquer à lui-même, il s’est donné la mission de l’en- 
seigner aux autres êtres, Les textes font répéter bien des fois à Çäkya 
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la même déclaration de son but: : « Arrivé à l'autre rive, j'y fais 
passer les autres... Arrivé au {Virvdna complet, j'y conduis les 
autres. » On peut bien discuter à quel degré de rigueur un nihi- 
lisme si bien défini a été entendu par les partisans de Çâkyamouni, 
et ensuite adopté avec la Loi bouddhique dans les grands pays de 
l'Asie convertis à cette Loi : non-eulement, nous semble-t-il, il est 
dangereux de rien affirmer d’ane manière absolue en présence d’une 
histoire aussi compliquée et aussi longue que celle du Bouddhisme ; 
mais encore, il faudra toujours distinguer à ce sujet la masse du 
peuple, en tout pays, des religieux voués exclusivement à la contem- 
plation, et tenir compte aussi des dissidences d’opinion qui se sont 
produites au moyen âge dans les écoles philosophiques du Népaul et 
du Tibet. Si l'on s’en lient aux monuments écrits de l’âge le plus 
ancien, il n'est que trop vrai, cependant, que la doctrine désolante 
du nibilisme y est exprimée bien formellement ?, comme si elle 
émanait directement de t prédication du Bouddha. 

Après ces considérations sur les tendances philosophiques de 
l'époque de Çâkya, nous allons étudier dans ses traits généraux la 
personnalité du réformateur indien. Nous ferons choix, dans les 
légendes et les anecdotes de tout genre qui forment sa biographie, des 
seules circonstances qui nous révèlent à la fois l'esprit de son siècle et 
les mobiles de son activité individuelle. Nous les dégagerons des 
fictions fantastiques dans lesquelles elles sont constamment enve- 
loppées dans les sources, et pour lesquelles l’espace nous manquerait 
ici: car, nous voudrions faire avant tout apercevoir Les faits réels, ou 
plutôt les rudiments humains d’une biographie devenue par la suite 
des lemps fabuleuse et mythologique. Qu'on veuille bien nous pardon- 
ner d'avoir sacrifié la partie merveilleuse ou anecdotique du sujet à sa 
valeur historique et morale. ' 

Le sage qui vient arracher les êtres à la loi de la transmigralion, 
asubi lui-même cette loi dans une suite indéfinie d’existences ani- 
males, humaines et divines * : aussi prend-il occasion de se référer, au 
sujet de tout événement, à des faits semblables qui onteu lieu dans des 


* Lotus dela Bonne Loi, «h. v, p. 36 suiv. et p. 376. Voir. bon nombre de pas- 
sages semblables dans le Lalitu-Vestära et dans les livres palis. 

3 Voir dans l’Introduction les études analytiques de M. Burnouf sur le terme 
de Nirvdna (littéralement : extinction), p. 18, p. 516 suiv. Append. 589. — Sur 
les sectes philosophiques des pays bouddhiques du Nord, voir le même ouvrage, 
p. 439 suiv, 

# Iexiste en pali un livre des cinq cent et cinquante naissances du Bouddha : 
M. Spence Hardy a traduit plusieurs de ces Djatakas ou naissances, biographies de 
Gotama dans ses vies imaginaires. Hanual of Budhism, p. 99, 101-112, 509. 
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Ages antérieurs, surlout à ceux auxquels il a pris part dans lPüune où 
l’autre de ses vies. Quand il est arrivé à son existence finale qui le 
fait Bouddba, il énumère en présence de l'assemblée des religieux sés : 
diverses naissances à tous les degrés de la vie et dans tous les rangs de 
Vordre social +, et il expose ensuite les circonstances de son incarna- 
tion dans le personnage humain de Çäkÿamouni. C'est un de ses 
auditeurs, Ananda, qui est censé, das le Lalita-Vistéra, rapporter 
ce qu’il a recueilli lui-même de la bouche du Bouddha, et tous les 
faits essentiels qui sont consignés dans ce curieux document des 
Bouddhistes du Nord sont confirmés par les’ récils, presque toujours 
plus naturels, qu’en font les traités bouddhiques de Ceylan, traduits 
ou analysés jusqu'ici par Turnour et par Spence Hardy ?. 

On va voir, par l'usage que les sectateurs du Bouddha ont fait des 
noms mythologiques du Brâhmanisme, qu’ils reconnaissaient implici- 
tement la popularité de l’ancienne religion. Les dieux bien connus 
des livres védiques sont acteurs dans toutes les scènes. Seulement les 
idées ont changé * Brâhma n’a pas de pouvoirs en dehors du monde, 
dit Bréhma-loka; Sakra n'est plus invoqué comme maître, il est le 
serviteur obligé du Bouddha et des croyants. On a retenu les person- 
nifications divines, mais en intervertissant les rôles : la nature n’obéit 
plus désormais qu'aux sages éclairés par la Bonne Loi. 

Avant son apparition dans le monde actuel, le fondateur du 
Bouddhisme était déjà parvenu par le fruit de ses existences anté- 
rieures à l'état de Podhisattva, c’est-à-dire, de l'être qui a en lui l'es- 
sence d’un Bouddha, et il résidait dans le séjour excellent des dieux 
touchitas, « joyeux, satisfaits » de leur règne dans le quatrième ciel. 
Supérieur en science, admirable de forme, il résidait là, honoré par 
d'innombrables génies, glorifié par la fouie des êtres célestes ?. 

Mais à quelle condition pourra-t-il se revêtir de l'intelligence 
parfaite et accomplie d’un Bouddha? Le monde des dieux n’a été pour 
lui, conime pour tous les Bouddhas, qu'un lieu de passage : il naîtra 
parmi les hommes, mais dans là race la plus pure, dans une famille 
douée de soixante-quatre espèces de signes favorables; il y naîtra 


! Dans ces naissances, il aurait été tour à tour cheval, singe, écureuil, lion, 
éléphant, etc., parmi les animaux ; artisan, marchand, guerrier, roi, ete., parmi les 
hommes ; yakscha ou démon, déva ou Dieu, parmi tes êtres surhumains. 

2 M, Turnour a tradait en 1837 la grande chronique palie, le Hahavansa. — 
M. Spencer Harpy a recomposé, d'après des traités plus modernes, le Pudjévaliya, 
l'Amaratura, etc., une légende fort prolixe de Gotama Bouddha (Manual of Bu- 
dhism, p. 138-353). Ii reconnaît que bien des aventures se rapportent à quelque 
fait historique, mais qu’il sera toujours fort difficile de séparer le vrai du faux. 


3 falita-Fistdra, chap. n, p. 10-12. 
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d’une femme douée de trente-deux espèces de qualités, Cette famille 
est la maison royale des ÇAkyas, maîtresse du pays de Magadha, au 
nord de l'Inde; cette femme, qui doit être sa mère, est une des 
femmes du roi Souddhodana, Méyé ou Mäyédévi, ainsi nommée de ce 
que son corps semblait le produit de l'illusion. 

N’étant encore que Bodhisattva, le futur Bouddha enseignait aux 
fils des dieux les cent huit portes évidentes de la Loi, autant de 
qualités qui purifient et délivrent les êtres en les menant à la posses- 
sion de la Loi ; il chantait dans l'assemblée céleste l'abnégation qui 
conduit dans le chemin du Virvéna. Enfin, quand le moment de sa 
migration fut venu, il descendit vers la capitale du royaume de Kapila 
dans une sorte de châsse ou de palais portatif soutenu par les meilleurs 
des dieux. Dans le sein de sa mère, son corps demeura brillant, bien 
proportionné, agréable à la vue ; la parole de son enseignement fut 
alors encore recueillie par les esprits célestes qui l’environnaient avec 
respect. Le Bodhisattva souffrit toutes ces adorations, parce qu’il était 
plus pur que les dieux, ou plutôt le dieu des dieux‘. 

À l'heure de la naissance de Çâkya, des signes précurseurs furent 
aperçus dans les jardins et les parcs de Kapilavastou la nature de- 
vint immobile ; les fleuves s’arrêtèrent; les fleurs ne s’épanouirent 
plus; les oiseaux frent silence. Quand le jeune prince eut vu le jour, 
des Apsaras où nymphes célestes donnèrent à sa mère des soins em- 
pressés ; Sakra et Brâhma rendirent hommage au nouveau-né sous la 
figure de jeunes brâhmanes ; le Bodhisattva voyait tout « avec l'œil 
que rien n'arrête. » Alors le roi Souddhodana lui imposa le nom de 
Siddhärtha où Sarvärthasiddha, pañce qu’en lui « s'accomplissaient 

» tous ses desseins. » Un vieux Rischi vint prédire que l'enfant qui por- 
tait les trente-deux signes du grand homme sera, non pas un mo- 
narque puissant, mais un Bouddha, et qu’en raison des quatre-vingls 
marques secondaires qu’il portait aussi, il ira errer dans le monde à 
Vétat de religieux. Les mêmes présages furent hautement proclamés 
au nom des dieux, en reconnaisnce de la supériorité du Bouddha 
futur sur toutes les dynasties divines et humaines. 

Le jeune Siddhärtha est conduit au temple des Dévas; mais, sûr 
de la sainteté absolue qu’il est près d’atteindre, ik sourit en appre- 
nant qu’on réclame de lui ce signe de soumission enveïs les dieux 
dont il est le maître et dont les hommages invisibles le suivent par- 

‘ tout. TL consent à s'associer aux rites du culte brâhmanique, qui 
règne seul dans les États de son père, et il joint extérieurement ses 
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adorations à celles de la foule. Puisqu'il va déposséder les Dévas de 
teurs .sancluaires, c’est une dernière condescendance du philosophe 
qui s'est déifié lui-même envers la religion légale de son temps et de 
son pays !. On le voit aussi accepler de la main des brähmanes les 
ornements qu'ils confectionnent pour le parer, mais qui perdent 
à l'instant tout éclat sur sa personne: 
. Cependant la mission extraordinaire de Siddhârtha se manifeste à 
diverses reprises dans les années de son enfance. Mis à l'épreuve 
dans une école, il révèle un savoir supérieur, en définissant soixante- 
quatre espèces d’écritures inconnues même de nom au maître lui- 
méme. Par le fait de sa présence, trente-deux mille enfants furent, 
par degrés, entièrement mûris dans l'intelligence parfaite et accom- 
plie. Il atteint de prime abord les quatre degrés de la méditation, et 
quand il médite, les jambes croisées, sous un arbre djambou ou 
pommier rose, l'ombre immobile le couvre constamment, tandis 
que celle des autres arbres continue à tourner. 

Plus tard, les anciens d’entre les Çâkyas persuadent au roi Soud- 
dhodana qu'il faut faire prendre une femme au jeune prince, afin 
qu'il ne s’en aille point par le monde, mais qu’il perpétue la race 
des souverains de leur sang. Aussitôt le roi de leur demander quelle 
femme lui convient le mieux, et chacun des cinq cents Çâkyas de 
répondre : « Ma fille est celle dont le caractère convient le mieux au 
jeune homme ! » D'après le vœu de Souddhodana, le prince fut con- 
sulté et fit connaître les qualités morales qu’il exigeait de la femme 
de son choix ? : « Celle qui réjouit vraiment mon esprit, disait-il, 
est modeste et vraiment pure de corps, de race et de famille. » Muni 
d’une liste fort longue dressée par Siddhärtha, le prêtre de la maison 
royale se rendità Kapilavastou, de famille en famille, avec ordre 

d'amener la femme qui fût douée des qualités requises, fût-elle de 
| race guerrière ou brâhmanique, de race Vaiçya ou Soûdra. Cette 
femme accomplie était Gopà, fille du Çäkya Dandapani ; mais celui- 
ei fit répondre au roi que, suivant une loi de sa famille, sa fille doit 
appartenir à un homme habile dans les arts, tandis que le noble 
jeune homme qui a vécu dans la mollesse, à l’intérieur d’un palais, 
y ést étranger. 

Un concours s'établit entre les Çâkyas pour obtenir la main de 
Gop4, comme c'en était l’usage dans les plus anciennes cours de 
l'Inde, Siddhârtha est admis avec les autres à faire preuve de dexté- 


?Lalita-Vistéra, chap. vin et 1x. 
+ Ibid, chap. x, p. 130 et suiv. 
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rité dans les arts; il Vemporte sur tous ses rivaux, noû-seulement 
dans les exercices qui réclament la force du corps : l'escrime, le 
pugilat, la lutte, le saut, la natation, mais epcoze dans Vinterpréta- 
tion des anciens livres, dans la çonnaissance. des plantes et des, ani- 
maux, dans l'art de la grammaire, dans celui de l'écriture, ainsi que 
dans la science des nombres *. En suivant dans Le texte l’énumération 
des arts auxquels s’appliquait la jeunesse et la mention. qu'il fait 
d'écoles destinées à l’enfance elle-même *, on serait convaincu de 
Vexistence, d'ung.civilisation déjà fort avancée à l'époque du Bouddha, 
même si l'on sppposait que de nouveaux détails, les noms de quelques 
livres par.exemple, ajent été ajoutés après coup, en cetendroit, à la 
rédaction primitive. Encore une fois, dispns.que Ç4kyamouni a paru 
au milieu de la société brähmanique quand elle avait atteint une 
grande splendeur, mais quand déjà elle portait dans son sein. bien 
des éléments de, discorde et d’affaiblissement. 

Victorieux dans la lutte publique qu'il a affrontée contre l'attente 
des, siens, ,Siddhârtha épouse Gop4 qui devient la première de ses 
femmes : car la légende lui accorde le. droit de. polygamie que d'an- 
ciennes coutumes concédaient aux princes de: l'Ende.;:et même elle 
porte les femmes de sa cour au nombre fictif de 84,000, que les 
bouddhistes appliquent à toutes choses. La fille de. Dandapani, deve- 
nue princesse, proteste contre,un. usage imposé aux femmes des hau- 
tes classes; elle ne se voile jamais le, visage, malgré le.blâme .de ses 
proches, parce qu'il lni suffit, dit-elle, d’avoir toujours le cœur pur, 
et la pensée modeste ». C’est un trait assez curieux, nous semble-t-il, 
que celte tentative d'émancipation, dans la légende. d’un. philosophe 
qui niera les prérogatives des castes. 

Cependant, le Bodhisattva ne jouit pas longtemps des loisirs du 
gynécée ; vers l'âge de trente ans, il est rappelé à sa vocation de libé- 
rateur des êtres par la voix de. tous les dieux ; il est pressé par leurs 
chants souvent répétés * d'accomplir son vœu, « de venir au se- 
cours des créatures. » Qui ne serait frappé, en lisant ces Géfhds ou 
cantiques, de. la fictisn fort habile qui place Ja glorification des ver-. 


* Boudda était un Palamède en aritimétique 3 d'après sa tégende dans le Lotita- 
Vistära (chap. xu, p. 140-44), il déploie son savoir en expliquant les modes de 
numération qui dépassent cent Kotis ou cent fois dix millions ; on jugerait bien, 
d’après ce passage, la subtilité qui a valu aux Hindous une réputation fort ancienne 
dans les sciènces mathématiques. 

3 Lalita-Vistära, chap. x et xr, p. 120 suiv., chap. xn1, p. 149-52. 

ï # Voir le chant mis sous le nom de Gopà: Lalita-Vistéra, chap. zu, p, 1562-54, 
l * Lalita-Visidra, chap. vi, p. 157 suiv., P: 172-716, Le LÉ 
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tus du Bouddha, dans la bouche des Dévas, qui vont lui céder l'em- 
pire! Il y a plus : ces anciens dieux des Aryas chantent d'avance 
eux-mêmes la philosophie du sage divinisé qui les détrône; ils re- 
viennent sans cesse à l’idée que « tout composé périt, se dissout, que 
l'agrégation n’est vraiment pas, qu’elle n’a d'autre cause que l'igno- 
rance. » Du reste, dans ces homélies prolixes sur la brièveté de 
l'existence et le néant des formes, on retrouve l'esprit de la poésie 
guomique des Indiens : comme Ja doctrine de l'abnégation absolue 
y est célébrée sans trop d’extravagance, om s'arrête à leur lecture, 
somme dans une espèce d’oasis ou de jardin bien élagué au sortir 
de taillis impénétrables. 

Le prince royal de Kapilavastou ne tarda plusà réaliser sa mission! : 
« En ce moment, le Bodhisattva se rappela très-exactement ses 
» vœux d'autrefois, et manifesta la Loi et la Bouddha. Il s'empara de 
a la puissance de la prière, répandit sur les êtres une grande misé- 
» ricorde, et songea à leur délivrance entière. Il vit que la limite de 
» toute prospérité était le déclin, et vit aussi, dans la vie émigrante, 
» les maux et les frayeurs si nombreuses qui l’accompagnent. 1 
» coupa complétement les liens du démon et du péché, se délivra 
» lui-même des liens de la transmigration, et se donna sans réserve à 
» la pensée du Wirvdna. » 

Siddhârtha était gardé dans ses palais enchantés, et il ne se rendait 
dans Les jardins de plaisancequ'avec unenembreuse escorte. Quoi qu'on 
æût fait pour écarter tout ce qui pouvait être désagréable à ses yeux, 
il lui arriva un jour de rencontrer tour à tour un vieillard décrépit, 
un malade et un mort, et, frappé de ce spectacle, il se demanda ave c 
amertume quelle idée on pourrait se faire de la joie et du plaisir. 
Un autre jour, la vüe d’un religieux mendiant, bumble et calme, lui 
fit-penser que l'entrée en religion serait son secours. Instruit des 
projets que le prince méditait, le roi Souddhodana ordonna d'user 
de toutes les séductions pour le retenir dans le monde, et d’autre 
part, il plaça dans toute la‘ville des hommes armés pour sonner 
l'alarme, s’il tentait de partir. Après que Gop a tiré des prévisions 
sinistres d’un songe où elle contempla le désordre de la nature en- 
tière, le Bodhisattva lui répond par une prédiction solenneile sur sa 
propre glorification dans la vie religieuse et sur la transformation 
des êlres dans de futures existences. Sa résolution de guilter le monde 
est bientôt connue de tous : il en informe lui-même Souddhodana 
son père, et il y persiste malgré toutes les snpplications, puisque 


* Lalita-Visi@ra, chap. xt, p. 178. 
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persoune, pas même le roi, ne pent le soustraire à la vieillesse, à la 
maladie, au déclin, à la mort. 

Au milieu des fêtes du palais, les dieux et les génies intervieunent 
encore une fois, pour chasser de l'esprit du Bodhisattva toute illusion 
par rapport au charme des créatures : il fait apparaître devant lui, 
pendant le sommeil, les femmes du palais, avec des corps difformes et 
repoussants, au point qu’il se croit dans un cimetière, et ils lui mon- 
trent les courtisans et les musiciens endormis dans les poses Jes plus 
grotesques *. Alors il vint au cœur du guide du monde un grand 
élan de miséricorde, comme s'exprime la légende, et il dit : « Hélas ! 
les créatures sont tombées dans la misère! » Au milieu de la nuit, 
l'astre de sa naissance ayant paru, le prince se décida à fuir : repous- 
sant avec calme les instances de son écuyer, il prit le meilleur de ses 
chevaux et sortit de la ville, dont les portes s’ouvrirent d’elles-mêmes 
pendant le profond sommeil de leurs innombrables gardiens. 

La plus vive douleur s’empara de la cour et de la ville, quand on 
apprit la faite de Siddhârtha : les lamentations du roi et de ses pro- 
ches se firent entendre avec force; la désolation de Gopà ne put être 
calmée que par la pensée de l’œuvre de délivrance, entreprise par 
son époux ?. 

Maître de lui-même, le Bodhisattva se plaça sous la direction de 
plusieurs précepteurs renommés par leur sagesse et par leurs péni- 
tences, et qui déjà enseignaient la pauvreté et le renoncement : 
mais il vit bientôt qu’il n’avait plus rien à apprendre auprès d’eux, et 
résolut de s'abandonner à l'exercice de sa propre méditation, I s’of- 
frit bientôt à lui l’occasion de mettre en pratique la doctrine d’abné- 
gation qu'il voulait répandre : car, le souverain de Râdjagriha qui 
était émerveillé de le voir, Jui ayant offert la possession de la moitié 
de son royaume et la jouissance de l'autorité royale, le Bodhisaitya 
refusa tout, et il expliqua pourquoi il ne voulait plus « des qualités du 
désir » qui est pareil au poison et qui ne peut être rassasié *, 

Siddhärtha gagna la solitude afin de se donner tout entier à la pra- 
tique des plus grandes austérités, Alors, il repassa en son esprit toutes 


* Cette caricature fort pittoresque qui prend place dans la vie humaine du 
Bouddha (Lalita-Vistdra, chap. xv, p. 1917-98. — Manual of Budhism, p.157), 
laisse bien loin derrière elle la scène comique des Harpies, esquissée par Virgile 
dans son épopée. - 

? Au moins dans cette partie du livre canonique {Lalita-Vistra, chap. xv, 
p. 217 suiv., p. 125), il y a des traits de vérité exprimés noblement dans un style 
presque épique, et l’ascétisme mystique des sectaires n'a pas trop guindé Je langage 
des affections humaines et ne lui a pas enlevé tont charme de poésie. 

5 Lalita-Vistdra, chap. xvi, p. 230-32. 
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les pénitences dures el bizarres que s’imposaient les Tirthikas ou les 
dévots et les pèlerins d’entre les Brâhmanes, et il se promit de ne 
pas chercher comme eux un refuge auprès de dieux impuissants, tels 
qu'étaient Brâhma, Indra, Vichnou. C'est, s’il faut en croire la lé- 
gende !, c'est sous cette forme indirecte seulement qu'il aurait pro- 
noncé plus tard la déchéance des divinités et des génies de la religion 
brâäbmanique. 

Pendant six ans, le Bodhisattva se livra avec tant d'intensité à la 
méditation accompagnée de pénitence, qu’au bout de ce terme il res- 
semblait à un agonisant, Malgré l’intempérie des saisons, sans abri, 
sans appui, il sut garder l’immobilité la plus complète, et on le prit 
quelquefois pour un esprit des cimetières. Or, pendant ce temps, les 
dieux et les génies, étonnés du pouvoir qu'il allait conquérir, se te- 
naient autour de lui et lui adressaient des prières. De son côté, le 
génie du mal, Papiyan, vint imposer au futur Bouddha des épreuves 
morales et lui fit une guerre épouvantable, dans la vue de le détour- 
ner des terribles austérités qui le conduiraient à la Bodhi. L’entre- 
prise du tentateur occupe trop de place dans la légende même ? pour 
que nous ne retracions pas les curieuses péripéties du drame philo- 
sophique qu'elle déroule. 

Dans une première attaque, le démon se fait disputeur : le Mé- 
phistophélès indien défend la philosophie du sensualisme ; il raisonne 
sur la souffrance qu'entraine le renoncement, et il veut prouver que 
ce qui se fait durant la vie doit se faire sans douleur. Le Bodhisattva 
Jui oppose la vanité d’une existence qui est interrompue par tant de 
maux et qui est sitôt tranchée par’ la mort, et il ose Ini prédire que, 
par la puissance de ses austérités, il triomphera des penchants, des dé- 
sirs, des affections, des passions, qui sont les soldats de l'esprit mau- 
vaïs. En effet, il acheva le terme qu'il avait assigné lui-même à sa 
pénitence, et alors seulement il accepta les aumônes et consentit à 
prendre une nourriture abondante qui lui rendit ses couleurs, son 
embonpoint, sa beauté et sa force. On l’appela le beau, le grand 
Cramana; mais bientôt il voulut revêtir le vêtement pauvre du reli- 
gieux :-à cet effet, il s'empara d’un linceul dans un lieu abandonné, 
et le lava lui-même. 

A ces traits, qui n'ont rien que de vraisemblable dans la vie d’un 
ascète indien, l'imagination orientale a ajouté des circonstances mer- 
veilieuses conçues dans le même esprit : ce sont les Dévas qui offrent 
au Bodhisattva les vêtements rougeâtres teints à l’ocre que portèrent 


* Lalita-Vistéra, chap. xvin, p. 239-42. 
* Voir les chap. xvin, xix, xx, et xx1v du Lalita-Vistéra. 
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après lui les religieux mendianis de sa secte. Quand it se baigne dans 
une rivière, afin de rafraîchir son corps, les eaux coulent méléës dè 
fleurs et de parfums divins. 

Le Bodhisattva n'eut pas plutôt recouvré ses forces, qu'il se dirigea 
vers l'endroit où il doit revêtir l'intelligence suprêtie, Bodhimanda, 
c'est-à-dire le « Trône de l’Intelligence. » Alors des milliérs d’Ap- 
saras chantèrent en chœur ses louanges; les Dévas, Brâhma à leur 
tête, proclamèrent dans des cantiques son excellence et ses droits à 
la qualité de Bouddha; les rois des Négas ou dragons, habitanis des 
mondes souterrains, vinrent aussi lui rendre hommage. À chaque 
pas que faisait le Bienheureux (car les Bouddhistes ont retenu l'épi- 
thète brâhmanique de Bhagavat), le monde entier élait pénétré de 
lumière : tous les maux étaient calmés, tous les malades guéris, tous 
les êtres remplis de sentiments de bienveillance les uns pour les au- 
tres. Enfin, le Bodhisattva parvint à l'arbre mystérieux sous lequel il 
atteindra la Bodhi; il s’assit à son ombre et fit vœu de ne plus se 
lever. 

lors, de tous les points de l'horizon, des phénomènes inouïs an- 
noncèrent le prodige qui allait s’accomplir : des chants de louange se 
firent entendre d’une façon merveilleuse, comme s'ils sortaient de 
parasols et de réseaux précieux ; d’autrés fupent récités par des femmes 
accomplies, qui tenaient suspendues äu-dessus de la tête du Bouddha 
des guirlañdes de fleurs et de soie ‘. Tout semblait préparé pour le 
déaouement; mais, au dernier acte, le Bodhisattva est en butte à de 
nouvelles attaques du démon etdes esprils malfaisants : il les pro- 
voque lui-même afin de lier par sa vicloire tous les dieux, et dé tour- 
ner vers l'Intélligence suprême mêrie les fils des dieux de race dé- 
moniaque. Cette fois, c’est À la force ouverte que recourenteses 
ennemis : appelant à son aide la nature entière, Papiyan met sur 
pied quatre troupes de monstres affreux armés jusqu'aux dents, afin 
de saisir et de mettre en pièces le Çramana Gotama. Un espace im- 
mense est rempli par cette multitude innombrable qui met en jeu 
les éléments, fait gronder le tonnerre, et dèchaine les vents et les 
tempêtes ?. 

Que fait alors celui qui possède l’éclat des qualités et des signes du 


* Lalita-Vistéra, chap. xx, p. 2719-85, Evolution de Bodhimanda. 

+ Le récit descriptif du Lalita-Vistéra (chap. xx1, la défaite du démon, p. 286- 
327) nous fait assister à la lutte infernale des forces cosmiques, qui n’ont pas été 
évoquées avec moins de grandeur dans le Hahdbhdrata, à propos de la lutte d’Indra, 
roi des dieux, contre Asouras et les antres démons. Ici les Titans irdiens ont des 
poses et des grimaces qui dépassent toutes les fantaisies de la plume de Callot et de 
ses imitateurs en peinture. 
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Bouddha? I n'a pas l’esprit ébranlé; «il regarde comme une illu- 
sion, comme un rêve, comme une nuée, tous les éléments... ü 
demeure ferme dans la méditation profonde, ferme dans la Loi. » 
Quoiqu'il voie « le trompeur et son armée, » il n'est aucunement 
troublé. L'arbre au pied duquel il est assis n’est pas agité non plus. 
Alors les chefs de l'armée du démon tiennent conseil, rangés les 
uns à la droite, les autres à la gauche de Bhagavat : les uns le décla- 
rent à jamais invincible; les autres se fient à leur force et à leurs 
enchantements pour le vaincre. Ici, on entend tour à tour le langage 
de redoutables géants qui ne croient qu’à la violence, et celui de gé- 
nies infernaux à demi convertis au futur Bouddba, gagnés d'avance 
à la loi de grâce qu’il apporte à tous les mondes. Papiyan recule lui- 
même à l'aspect du Bodhisattva immobile; mais, pensant qu'il est 
seul, il donne aux siens le signal de la plus terrible des attaques. 1 
fait lancer sur lui des quartiers de roc, des montagnes, et toutes les 
armes énormes qu’ils manient en se jouant ; mais toutes elles relom- 
bent sur la tête de Çâkya sous la forme de dais et de guirlandes de 
fleurs. 
Quoique abattu par sa défaite, le démon se décide à une troisième 
attaque avec les armes de la séduction, afin d’exciter dans l’ascète la 
passion et le désir. Les Apsaras qu'il envoie en foule autour de lui 
usent de tous les prestiges pour le troubler; elles chantent d’une voix 
ravissante les charmes du printemps et la douceur des voluptés. Le 
Bouddha est inébranlable : il leur répond par une exhortation sur le 
néant des désirs, Les nymphes renouvellent leurs instances et mul- 
tiplient leurg artifices : vains efforts! Enfin la séduction cesse, et les 
Apsaras font elles-mêmes des vœux pour que le Bouddha accomplisse 
où dessein. Le tentateur est atterré, et Les railleries des fils des dieux 
sur son impuissance portent à son comble le dégit qui le ronge. 
Toutefôis, il revient brusquement vers le Bienheuteux et le défie 
d'obtenir la complète Intelligence : il lui oppose superbement l’exem- 
ple de tant de sages fameux des temps anciens, tels que Bhrigou, 
Angiras, qui n’y sont point parvenus. Puis, tout à coup, son arméé 
tout entière revient à l'attaque avec de nouvelles armes : le sage se 
rit de leurs efforts, comme de vaines illusions, et juge qu’il n’y a là 
«ni démon, ni force, ni univers, ni soi-même. » Soudain, le Bodhi- 
sattva frappe la terre de sa main, et, au bruit de la terre qui résonne 
comme un vase d’airain, le démon tombe à la renverse, déchu de sa 
splendeur et livré au vérlige : son armée innombrable est mise en 
déroute et dispersée. Alors a été vue « la force d’un Bodhisattva ac- 
compli. » i : 
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Inaccessible à tout sentiment de faiblesse et de crainte, l'ascète des 
Gotamides était resté absorbé dans la méditation profonde à quaire 
dégrés ; il récapitulait la succession de ses naissances antérieures, et 
considérait sans cesse toutes les causes de la naissance, en remontant 
jusqu'à la première qui est l'ignorance ou l'erreur de croire à l'exis- 
tence de ce qui n’est pas. Insiruit des sources de cette erreur, et dé- 
”_ gagé lui-même des liens d’où il veut délivrer les autres, ÇAkyamouni 
monta de la qualité de Bodhisattva à celle de Bouddha et revétit 
l'intelligence parfaite et accomplie ; à l'âge de trente-six ans, il 
atteignait la triple science qui est la négation de l'existence à {rois 
degrés!. En naissant, il avait dit:a Je mettrai un terme à la naissance, 
à la vieillesse, à la maladie, à la mort! » Maintenant, considérant les 
maux des créatures, il s’écria? : « Je mettrai fin à cette douleur du 
monde ! » 

Le Bouddha ayant manifesté ses desseins de délivrance, toutes les 
régions de l'univers furent remplies de joie, et une vive lumière se 
répandit jusqu'aux extrémités de l'horizon. La prédication prochaine 
de la Loi fut proclamée par les Bodhisattvas et par les Dévas. Tandis 
que le Bouddha restait assis à Bodhimanda en parfaite quiétude, les 
dieux et les fils des dieux, ceux du ciel et ceux de la terre, vinrent 
saluer de leurs chants le sage, vainqueur de tous les obstacles pro- 
venant des apparences et de toutes les séductions du mal. 

Le Bouddha était en possession de la plénitude de la science, et 
cependant il hésitait à enseigner sa doctrine. Mais Brâhma, au nom 
des dieux, le supplia de « faire tourner la roue de la Loi, » sans quoi 
le monde ne pourrait durer. Enfin, après bien des prières et des sup- 
plications, il consentit à révéler la Loi par pitié pour les êtres, qui, 
plongés dans l'incertitude, ne la connaîtraient jamais, s’il ne l'ensei- 
guait pas lui-même, C'est à Vanarast ou Bénarès que le Bouddha fit 
tourner pour la première fois la roue de la Loi, dans le bois des ga- 
zelles de Richipatana ; c’est 1à qu’il définit les quatre vérités sublimes 
(aryäni sâtyäni) dignes de la méditation des sages : la douleur, l’ori - 
gine de la douleur, la nécessité d'empêcher la douleur, et le moyen 
de la faire cesser ; c’est 1à qu’il énuméra toutes les qualités de la Loi 
et en prédit la puissance. 


‘* En d’autres termes, la connaissance surnaturelle de trois grands faits : l’im- 
permanence de la matière, l’existence de la douleur en toutes choses, l'annihila- 
tion de l'esprit qui perçoit. Voir Lotus, note, p. 372. 

* Lalita-Vistéra, chap. vn, p. 89 ; chap. xxIi, p. 336. 
3 Lalita-Vistéra, chap. zxY, p. 364 suiv,, p. 313. — Manual of Budhis:n, 
p. 298 et suiv. Dir FER RE Ne AC REY Pr 
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Câkyamouni s’adressait à la multitude- dans son langage fort sim— 
ple; il semblait parler à tous avec désintéressement, sans préférence 
pour aucune classe. Il insistait sur les préceptes de morale qui lais- 
saient dans l'esprit de tous l'idée de vertus faciles à pratiquer : au- 
mône, patience, moralité, charité, énergie, science contemplative, tel- 
les étaient les six perfections transcendantes qui revenaient sans cesse 
dans ses discours. Dès lors, il convertit grand nombre d'hommes de 
tout rang, et il inslitua une formule de vœu pour qui voudrait entrer 
dans la vie de religieux. Il établit un ordre nouveau d’ascètes qui 
furent bientôt dits les Cramanes, à l'exclusion des pénitents brâh- 
maniques, et il y reçut les femmes comme les hommes, les pauvres 
comme les riches, les esclaves comme les maîtres. Au-dessous des 
religieux, les Bhikschous ou mendiants, il plaça les Oupésakés ou 
simples fidèles : lui-même, il se produisit comme le premier des men- 
diants, et leur donna l'exemple de se raser la tête, de porter un vête- 
ment teint à locre jaune, et de vivre d'aumônes; il ne demandait 
qu’un peu de riz dans une écuelle, et non point de riches offrandes. 

Çâkya n'attaquait point ouvertement les Brähmanes comme case, 
et même il ne les provoquait point à des disputes publiques : mais il 
préparait [a ruine de leur influence politique et religieuse, en niant 
leurs droits de naissance, en contestant la profondeur de leur science 
et la validité de leurs pratiques. Il n'était pas le premier qui élevat 
des objections à cet égard, mais sa, polémique aila plus loin. Tantôt il 
fitla critique indirecte des mœurs dans les ascètes brâhmaniques ; tau- 
tt il confondit leurs sages en présence de la foule qui les croyait in- 
faillibles .Ainsi, dans un des Souttas de Ceylan!, le Bouddha, consulté 
par des Brâhmanes, les laisse invoquer chacun ses autorités ; il leur 
demande s’il est un seul de leurs anciens maîtres qui ait vu Brâhma 
face à face; puis il raille et traite de jongleurs ceyx qui prétendent 
enseigner la voie qui conduit à Brâähma, Quelquefois, il déjoua finc- 
ment les intrigues que les Brähmanes et les pénitents de haute caste 
nouaient pour. le perdre, et loujours il les réduisit au silence, quand 
ils voulurent ôter au peuple toute foi à ses prétendus miracles2. 

On peut suivre Çäkyamouni dans les différents lieux de sa prédi- 
cation pendant les quarante-cinq ans qu’il passa dans l’Inde eu 
qualité de Bouddha accompli *. Il revint de Bénarès à RAdjagriha, 


1 Le Tévidjdja Soutta, traduit par Burnour, Lotus, p. 494-06. 

* Voir les légendes du Divya Avadéna traduites dans l’Introduction, p.162-69, 
P.190-94.-— Cf. Manual of Budhism, p.13-14, 275-17,290-93. 

* La suite des faits qui manque dans le Lalita-Tistéra nous est fournie par 
d'autres livres de la collection népalaise et tibétaine, et par les traités palie de 


. 
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ancienne câpitale du Magadha, et gagna bientôt à sa cause leé souve- 
rains de ce pays. Ainsi il fit un séjour de vingt-trois ané dans le 
royaume des Kosalas, et c’ést dans le bois Djétavana, domaine d’ün 
maître de maison de Sravasti, nommé Anathäpindika, qu'il commu- 
niqua à d'immenses assemblées de Bhikschous une grande partie des 
discours recuéillis sous le noïn de Soëtras. Quand il reñitra dans son 
pays natal, il convertit et admit à Ja vie religieuse les premiers en- 
voyés du roi Souddhodäna; puis il parut lui-même à Kapilavastou 
où il habita le Véhära dit Nyagrodha, et convertit à sa loi le peuple 
des Câkyas. 

Ev outre, les Singhalais placent dans le cours de sa carrière un 
voyage tout spécial qu’aurait fait le Bouddha dans leur île, afin d'y 
porter lui-même la lumière de la Loi et d'y établir la hiérarchie reli- 
gieuse. Malgré l'importance attachée par les Bouddhistes, même par 
ceux du nord, à Ceylan comme à ceux des siéges permanents de leur 
religion *, il'est vraisemblable que Çakya ne visita point en personne 
cette île, mais que l’on a plus tard accrédité cette fiction dans l'inté 
térêt de la doctrine ?. 

Dans Les derniers temps de sa vie, le Bouddha passa dans le pays 
d'Assam, et c’est à Kouça ou Kouçinâra que les livres bouddhiques le 
font mourir # : « Bhagavat qui était né à Kapila, arriva à la su- 
» prême perfection dans le pays de Magadha, tourna la roue de la 
» Loi à Kact (Bénarès), et fut délivré de la douleur à Kouça.» La 
désolation des Mallas fut grande : le corps du Bienheureux fut enve- 
loppé dans cent éloffes roulées, et fut livré aux flammes sur un bûcher 
en présence de ses disciples. On recueillit dans les cendres quatre 
dents de Gotama, deux os de la joue ainsi que le crâne, et on déposa 
les autres débris de son corps dans huit urnes. L'emplacement même 
du bûcher fut gardé par les troupes des princes de Malwa : mais, la 
nouvelle de la mort de Bouddha s'étant répandue dans l'Inde, les rois 


Ceylan. Csoma a analysé les premiers dans les Asiatic Researches (voir l’Appendice 
à la traduction de M. Foucaux); M. SPencE Harpv, qui a mis en œuvre les seconds, 
n'y a pas trouvé un accord satisfaisant sur tous les incidents de Ja vie de Gotama 
après l'obtention de la Bodhi (Manual, chap. wi, voir p. 355). 

* Un des livres canoniques du Népaul est intitulé Langkdvatära, ou Révélation 
de la Bonne Loi à Ceylan; mais il est plutôt métaphysique et polémique qu’histo- 
rique (Fntroduction, p. 68, 438, 514-198). 

# M. Spence Hanpy a rapporté d’après les livres singhalais la tradition détaillée 
du fait, sans y ajouter foi (Hanual, p. 2017-13, 340, 356 57). 

$ Voir la relation que Csoma a tirée du Doulva et des livres tibétains (Foucaux, 
À c. p. 416, 420, 425), et celle que l’autenr du Manuel a empruntée au Hilinda 
prasna de Ceylan (p. 343-47, p. 2350-53). 
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qui ävaient favorisé ses prédications, et surtout Adjasat ou AdjAtésa- 
trou, roi de Râdjagriha, furent saisis d’une vive douleur. Sept princes 
firent une expédition dans l'Assam pour réclamer une part dans les 
reliques du sage, et quand le partage en fut fait, ils s'en retournèrent 
avec une lenteur solennelle chacun dans son pays. Partout où l’on 
posséda quelque fragment du corps du Bouddha, on éleva un 7chaïtya 

. ou pyramide funèbre qui fut pour ses partisans un objet ‘de vénéra- 
tion dans tous les temps. Peu de jours après la mort du maître, les 
Bhikschous se reunirent en assemblée générale pour former un sym- 
bole des points de doctrine qui résultaient de son enseignement et 
de ses exemples, 

C'est à celte époque primitive que remontent les deux pratiques 
fondamentales du culte qui est resté longtemps très-simple parmi les 
sectateurs du Bouddha. Plus de sacrifices et de libations, plus de 
chants sacrés à toutes les heures de la journée, suivant l'ancien rituel 
des Brähmanes; mais vénération ést rendue à l'image de Çakyamouni, 
du Bouddha supposé aussi parfait de corps et accompli de figure qu’il 
était supérieur en intelligence aux sages de tous les tempset aux dieux 
de tous les mondes ; du reste, on ne lui fait offrande que de fleurs et 
de parfums. À ce culte de la personnalité de maître se joignait le culte 

* des reliques du Bouddba ?, et bientôt de tous les religieux qui ont pu 
atteindre par la connaissance de la Loi et la pratique de grandes ver- 
tus, le rang d'Arhafs ou de vénérables. Deux classes de monuments 
surgirent dans l’ Inde, là même où le Bouddhisme n’avait pas encore 
fait disparaître l’ancienne religion, et où ses mendiants vivaient 
sans rixe à côté des Brähmanes : les Vihdras et les Tchailyas, édi- 
fices vastes et quelquefois somptueux, destinés à la réunion des reli- 
gieux ou à l'habitation des contemplatifs, et d'autre part les Sfoäpas 
où Toûpas, tours et pyramides élevées en souvenir d’un fait merveil- 
leux, ou bien en l'honneur d'un religieux célèbre, dont elles contien- 
nent les reliques, et ornées avec une magnificence extraordinaire 
dans quelques contrées. Nous n'avons pas à considérer ces monuments 
au point de vue de l’art; mais nous devons les faire envisager comme 
répondant à un culte sévère, qui se rapportait à la déification de la 
philosophie humaine et qui laissait la plus large place à la méditation 
et à l’ascétisme. Ceci nous amène à un autre fait qui met en lumière 


{ Parmi les objets dela plus haute vénération se trouvent les empreintes du pied 
de Bouddha qu'on montre à Ceylan, chez les Barmans et ailleurs ; car cette tradi- 
tion s’est accréditée dans des lieux où Çäkya n’a jemais été. Voir Lotus. Append. 
vin, sect. 1v, p. 622-47.: 
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les causes de l'ascendant que les bouddhistes ont exercé dans l'Inde 
et dans d'autres contrées de l'Asie. . 

Quoique Çäkyamouni se fût attribué les hautes perfections morales 
et l'exercice de la suprême intelligence, il ne pouvait être proposé 
avec ces seules qualités abstraites à la vénération des peuples : ses fer- 
vents disciples l'ont bien senti.fls ont en conséquence multiplié les plus 
minutieuses distinctions de la physiognomonie pour faire gloire au 
Bouddha de la plus haute perfection physique, et de la sorte ils ont 
aitiré la foule en tout pays aux pratiques d'une adoration superslitieuse 
de son image. Dans cette vue, les écrivains bouddhistes n’ont reculé 
devant aucune invention, ni devant aucune extravagance. Ils ont 
cherché le beau idéal dans une foule de particularités qui nous feraient 
croire à un état de folie chez ceux qui les ont imaginées ou qui les ont 
acceptées et propagées. C’est 1à un des côtés où l'on voit le mieux l'é- 
trange fascination qu’une doctrine aussi pauvre de dogmes que celle 
du Bouddha a pu exercer, dans le cours des siècles, chez des peuples 
avancés en civilisation, mais déjà corrompus, ainsi que chez des 
peuples encore simples, mais ignorants et crédules. 

Il n’est plus douteux pour personne que les traits saillants attri- 
bués au Bouddha an nombre de trente-deux, comme les signes carac- 
téristiques d'urf grand homme , répondent parfaitement au type d'un 
Indien de race caucasique, et nou pas d’un Africain ou d’un nègre, 
comme on l'avait conjecturé naguère ; et il n'est pas moins vrai que 
l'imagination indienne a formé de ces traits essentiels un type uni- 
que, reproduit de bonne heure par les arts du dessin, et décrit avec 
fidélité dans les écritures bouddhiques. Evidemment ce type a dû r“- 
fléchir quelques qualités physiques qui ont vivement frappé ses pa:- 
tisans dans la personnalité du Bouddha : mais on y a ajouté d'autres 
signes qui étaient pour les disciples de ÇAkya les présages de sa gran- 
deur. Ce qui nous atteste qu'il y eul à cet égard une croyance bien: 
déterminée au berceau du Bouddhisme, c’est que les livres les plus 
accrédités du Nord et du Sud, le Lalita-Vistära du Népaul !, et plu- 
sieurs Souttas de Ceylan, décrivent absolument de même les carac- 
tères physiques du Bouddha, à part des différences nécessaires dans 
leurs classifications *. Ainsi cetle croyance a pris racine parmi les (ra- 
manas avant les événements qui les ont partagés en deux écoles. 





* Lalita-Vistära, chap. vin, p. 107-8. 

# Voir le vine Mémoire de M. Burnour dans l’Appendice où Lotus de la Bonne 
Loi shr les trente-deux signes caractéristiques d’un grahd homme {p. 553 suiv. 
P. 580 suiv.). Il existe à Ceyian un Soutta des signes où sont énumérées les vertus 
qui en assurent la possession. Fo 
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Mais ce n'était pas encore assez pour satisfaire dans l'Inde le sen 
timent d’admiration qui se nourrit des moindres détails d'un portrait 
sans jamais être rassasié : il ne suffisait pas aux adorateurs du Boud- 
dha de célébrer la protubérance de son crâne, la largeur de son front, 
la symétrie de ses dents égales et serrées, la douceur de sa voix, son 
bras bien arrondi, sa mâchoire de lion, et bien d’autres qualités. Leur 
esprit a trouvé un nouvel aliment dans la contemplation d’une série 
de marques de beauté portées äquatre-vingts signes secondaires ?. Ce 
sont des traitsplus minutieux encore, mais qui précisent les pointsde 
la première description toujours d'après les idées indiennes. Il s'agit 
non-seulement de rehausser l'idée de la perfection absolue dans les pro- 
portions de tous les membres du Bouddha, et de vanter sa démarche 
en la comparant à celle de l'éléphant, du lion, du taureau et du cygne, 
mais encore de dépeindre les moindres nuances des yeux, des sourcils, 
de la chevelure. Dans tout cela, rien n'est omis par les Bouddhistes 
pour prêler l'éclat de la jeunesse à tout le corps et surtout au visage 
de leur héros ; ils lui ont donné aussi un attribut physique qui fût en 
rapport avec l’idée de la sainteté, la propriété de répandre la lumière 
autour de soi?. 

On n'a pas assurément, dans les livres ou dans les œuvres d'art, l'i- 
mage traditionnelle du Bouddha; mais on y découvre du moins un 
portrait idéal recomposé avec des souvenirs assez exacts pour rendre 
raison de l’ascendant physique de sa personne. Le type de beauté 
qu’on lui a attribué était emprunté à la population la plus élevée 
dans l’ordre social, et on n’y a introduit qu’un petit nombre de traits 
qui ne sont pas inhérents au type indien. De fait, ik est devenu « le 
signe extérieur de la sagesse la plus parfaite et de la puissance la plus 
illimitée, » Mais, s’il a exercé la patience des contemplatifs qui ont 
pris chaque qualité, chaque détail, comme objet de méditation, on ne 
saitirop comment concilier cette espèce d’anthropolâtrie avec la 
théorie des puissances intellectuelles et des forces morales de Çâkya, 
théorie qui est une des bases de l'idéalisme bouddhique, N'y at-il 
pas ici une de ces contradictions auxquelles est exposée la nature hu- 
maine, quand elle embrasse avec passion les opinions extrêmes? Des 
penseurs, entraînés par la métaphysique jusqu’à la négation du fini 
et jusqu'au désir du néant, se sont rejetés invinciblement vers quel- 
que réalité sensible, et le culte du sage’ est redescendu à peu près 
jusqu'au fétichisme, quand on s’est pris à décrire religieusement les 

4 Voir le Lalita-Vistéra, chap. VJ1, D. 108-110. Lotus, Append., p. 583 suiv. 


* Un vaste cercle lumineux entoure la tête du Bouddha sur des peintures népa- 
“laïses. Lotus, ib., p. 597. ee 
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moindres signes distinctifs de son existence humaine. Ainsi bien des 
systèmes idéalistes ont-ils eu des affinités secrètes avec le sensna- 
lisme, et le Bouddhisme ne ferait pas exception sous ce rapport. 

La docirine primitive du Bouddha, comme nous l'avons dit, se 
fondait sur la prétention d’arracher l'homme à la loi de la transmi- 
gration; mais, en lui enseignant le néant de tout désir et de toute 
existence, elle ne faisait que le jeter d'une perplexité dans une autre. La 
notion du salut avait été placée par quelques philosophes indiens dans 
l'union avec la substance de Brâhma, c’est-à-dire l'absorption des êtres 
intelligents dans l'être absolu, infini, unique. Mais dans un système 
athée‘ comme celui du Boud@ha, l'intelligence qui se croit éclairée 
sur le néant de toutes choses et la vanilé de toute pensée, se condamne 
elle-même à la mort ; elle n’a pas d'autre refuge que le vide où elle 
s'anéantit, et où vient se détruire toute individualité. On a atteint le 
bui final de la science, quand on acquiert le sentiment intime que 
tout, même soi, est vide et néant. Évidemment, ce n’est pas ici le 
panthéisme qui se manifeste comme conséquence des systèmes cos- 
mogoniques de }'Inde ancienne ; c'est un idéalisme qui ne laisse plus 
subsister l’idée de l'être, qui méconnaït la notion de l'infini, et qui ne 
peut s'entendre et se définir autrement que par le nibilisme. Nousne 
faisons plus que toucher en peu de mots à l'esprit général de la doc- 
triue : cap il faudrait une dissertation, ou plutôt un livre, pour re- 
cueillir, discuter et apprécier les théorèmes de l'onlologie boud- 
dhique. È 

Selon Le Bouddha, point de créateur, point d’être existant par lui+ 
même et éternel. Tous les êtres capables de sentir sont de même na- 
ture : la différence entre un être et un autre n’est que temporaire, 
puisque l’anima] peut devenir homme ou déva dans une de ses vies 
successives, et elle provient de la différence qui existe dans leurs de- 
grés de mérite, Il n’y a dans le monde d’autre pouvoir que celui 
qui résulte des bonnes ou des mauvaises actions. 

On ne peut rien affirmer de la manière dont les êtres ont com- 


* C’est bien tard, vers le xe siècle de l'ère chrétienne, qu’une secte bouddhiqne 
du Népaul a conçu et reconnu un Bouddha supérieur, un Adibouddha, InteHigence 
primitive et divine : telle est l’assertion de Csowa, admise par Burnour (/ntroduc- 
tion, p. 117 suiv., p. 230, 525). — Dans un article des Débats (13 avril 1853), où 
1] apprécie le but et la mission de Cakyamouni, M. Ed. Laboulaye représente 
l'homme s’élevant, suivant la doctrine bouddhique,ede degréen degré jusqu’à l’état 
de pure intelligence où il se confond avec Dieu même, et entre avec lui dans le 
Nirväna ou léternel repos. » On aurait grande peine à entendre de la sorte la fin 
que le Bouddha promettait à ses fidèles, d’après les documents auxquels M. Labou- 
laye semble se référer : cet écrivain parle, dans le même artiele , du Bouddhisme 
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mencé : car dans le principe il n’y avait que le vide. [l est une cause 
abstraite de la continuité de l'existence : c’est l'ignorance, d'où pro- 
vient la conscience; puis le corps et l'esprit ; ensuite, les six sièges 
Qu organes des sens. Des sens proviennent tour à tour le toucher, le 
désir, la sensation, l’attachement aux objets, enfin, la naissance, la 
maladie, le déclin et la mort. H y a ainsi, comme dans le mouvement 
d’une roue, une succession régulière de mort et de naissance; si l'at- 
tachement aux objets en est la cause morale, l’action en est la cause 
immédiate et efficiente. Tous les êtres qui veulent échapper aux mi- 
sères de l'existence s'efforceront de détruire en eux tout désir, et de 
renoncer à une conuæissance qui n’est qu’illusion. Ils y parviendront 
en pratiquant les six vertus fondamentales, en suivant la discipline 
qui fait entrer dans l'une des quatre voies du salut, et qui assure de 
différentes manières l'obtention du Mirvéna. Ceux qui ont renoncé 
à leur ignorance et se sont dégagés de tout désir, sont en possession 
d'une puissance merveilleuse ; ils deviepnent Arhats (vénérables), et, 
par la mort, ils arrivent au Nirvéna, où ils cessent d'exister‘. 

Tous les êtres peuverit prétendre au salut ainsi entendu : mais il 
leur faut une longue série d’existences, ainsi qu'un mérite supérieur 
et toujours croissant des actions pour y atteindre. La vie religieuse 
conduit ceux qui l'embrassent au but promis par Çâkyamouni, la fin 
des migrations et la cessa tion de l'existence. Mais fous ne sont pas 
destinés à la mission de Z'ouddhas, d’êtres éclairés qui, dans chaque 
âge du monde, viennent prêcher la loi de délivrance. Dans tout le 
‘système, les notions de vertu et de science reviennent à chaque in- 
stant, comme s’il était fonclé sur le plus pur spiritualisme ; et cepen- 
dant, il ne renferme à l'ori gine aucune trace d’une intelligence pria- 
cipe, modèle et auteur des intelligences finies ; il admet confusé- 
ment l'idée du bien, sans. lui donner de type primitif ni de siége 
permanent. D’après une notion abstraite du bien qui règle le mérite 
ou le démérite des actions, c haque individu s'élève dans l'échelle des 
êtres depuis l'animal jusqu'a u Dieu. Les hommes et les animaux sont 
soumis au même ordre de migrations ascendantes et descendantes 
qui aboutissent au néant. Le Bouddha Çâkyamouni n’avaitil point 
passé par plusieurs vies animales? Les légendes ont mulliplié un si 
bel exemple : on lil dans l’une, qu’une grenouille qui avait entendu 
un des discours da Bouddha est arrivée à l'état de Déva, et qu'elle 
est entrée ensuite dans une des routes du. salut. On lit dans une auire, 


“ Voir un résumé de cette théorie qu’auralt enseignée le Bouddhe dans le Ealita- 
Vistéra (chap. xxu, p, 334-35), et le commenta ire qu’en fait M. Burnouf (fntro- 
duction, p. 491 suiv.}. 
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que sous un Bouddha antérieur, Kâçyapa, cinq cents chauves-souris 
qui entendaient la Loi sans la comprendre sont devenues des Dévas 
dans une vie suivante, et plus tard, à l'époque de Gotama, des 
hommes ou plutôt des religieux parfaits. Envisagé sous cette face, le 
Bouddbisme a beaucoup d'affinité à la fois avec les systèmes matéria- 
listes fondés sur l'hypothèse de l'ascension progressive des espèces, 
et aussi avec les systèmes idéalistes qui consacrent unè perfectibilité 
indéfinie et promettent à l’homme la pleine possession de la nature 
divine. En dernière analyse, sous prétexte de réhabiliter la vie morale 
de l'humanité, il a réclamé des intelligences le travail le plus subtil 
et le plus ardu, sans leur assigner une existence immortelle et bien- 
heureuse comme but et comme récompense. 

Ce ne sont là que quelques traits de la doctrine idéaliste, mais athée 
et sceptique, qui n’enseignait rien de positif sur l'origine et la fin de 
l'homme, et qui cependant a su disputer l'empire de l'Inde au Brâh- 
manisme. Il est de fait qu’elle a gagné une autorité illimitée dans de 
puissants royaumes, comme l’histoire l’atteste ; mais ce qui lui valut 
une propagation si rapide, ce fut beaucoup moins le dogme que la 
morale douce et bienveillante que le Bouddha avait enseignée. On ne 
peut oublier non plus l'opposition pacifique quele Bouddhisme a favo- 
risée contre le gouvernement arbitraire de quelques princes, et surtout 
contre la distinction des castes en tant que fondée sur la naissance. La 
multitude n'a considéré que le côté moral et pratique de la doctrine; 
elle a répondu à Pappel d’une philosophie qui confondait tous les 
hommes dans la vie religieuse et qui mettait au nombre de ses 
préceptes l'aumône et Ja charité universelle. Cependant les principes 
métaphysiques du Bouddhisme constituaient un quiétisme désolant 
qui n’a trouvé nulle part sans doute une complète application : il s’est 
formé plus tard hors de l’Inde des sectes philosophiques qui ont pro- 
testé contre une telle conséquence antisociale, les unes pour maintenir 
la conscience de l'action intellectuelle, les autres celle de l’action 
morale. 

Nous venons d'indiquer brièvement les causes de la popularité que 
le Bouddhisme naissant a obtenue dans l'Inde : nous étendrions notre 
tâche au-delà de ses limites, si nous voulions caractériser les divers 


3 M. Ed. Laboulaye a dit très-bien, en parlant du Bouddhisme (Débats du 13 avril 
1853), « que c’est un culte qui, au lieu de faire rentrer l'homme en lui-même et 
» de lui montrer son impuissance, exalte lorgueil et divinise la pensée. » On a 
droit de s'étonner que le même auteur le traite de eroyance respectable et s'exprime 
ainsi un peu plus loid : « Il est difficile de comprendre que des hommes à qui la 
» révélation à manqué aient pu s'élever aussi haut et s'approcher autant de LL 
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modes de son influence sociale et politique eh ce pays pendant le: 
millier d'années qui sépare la prédication du Bouddha de l'expulsion: 
général de ses partisans. Puisque cette doctrine a été animée d'un: 
ardent prosélytisme inconnu aux religions anciennes qui étaient des’ 
religions nationales et locales, il Y aurait aussi un grand intérêt à re’ 
chercher quelle a été l'extension des idées bouddhiques chez les 
vations de l'antiquité et même jusque dans les pays grecs : nous nous 
bornerons sur ce dernier point à une seule réflexion. d 

On ne saurait révoquer en doute que le Bouddhisme n'ait été fort 
puissant à l'époque où les Grecs ont pénétré à la suite d'Alexandre 
dans l’Inde occidentale, et où ik ont fondé plusieurs royaumes ; 
on ne saurait non plué nier d'une manière absoJue que ce sys-" 
tème, qui avait exercé une active propagande auprès des lieux de 
son berceau, n'ait répandu au loin des éléments de doctrine. Sans 
accueillir lesrapprochements d'histoire et de géographie qu’un écrivain: 
anglais, M.E. Pococke, a tenté récemment d'établir entre la Grèce et 
l'Inde dans la voie très-hasardeuse des étymologies {, sans croire à une 
propagande suivie des Bouddhistes chez les Grecs, nous n'osérions re- 
jeler complétement l'analogie qu'il montre entre la personnalité de: 
Bouddha et celle de Pythagore 2, 1 serait digne, dan «l'avenir, de 
l'attention des savants, de constater par des recherches FE sans 
système préconçu, si une part quelconque d'influence ji au 


Bouddhisme dans les idées-mères du système Pythagoriéign qui n’est: 


pas de tout point une conception grecque. Faudra-t-il restreindre cette: 


influence à la vie cénobitique dont Pythagore a fait l'application en' 
Occident, ou bien encore au dogme de la métempsycose qui reparaît” 


saas cesse dans les livres bouddhiques, mais que Pythagore aurait pu 


emprunter à d'autres peuples qu’aux Indiens ? Reportera-t-on jusque : 


dans l'Asie centrale une des saurces de Ja théosophie qui a illustré 
l'école de Crotone? Et pois, comment rendra-t-on raison de similitudes 
au moins curieuses dans Ja vie anecdotique des deux philosophes à peu 
près contemporains? Qu’on nous permette de prendre dans les légendes 


un seul exemple : Mercure aurait doué Pythagore de la faculté de se | 


rappeler toute sa vie passée, et de réveiller dans autrui cette prodi- 


gieuse mémoire. Le Bouddha Çâkyamouni non-seulement se rappelait 


india in Greece, or truth in mythology. Lohdon, Griffin, 1882. 3 v. ja-80. 





(p.350 suiv., chap. xx., the buihist issicoars.) 
%. La%iuilitude des noms, éemme it l'entend, vx aucune consistance : ie nom 








de Pythagore, Hubavisac, n’est certainement nas la transenintion duc muet 
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la série de ses existences antérieures, en appréciant le mérite .de ses 
actions dans chacune d'elles: mais encore il faisait connaître aux 
autres les circonstances et les mérites de leurs vies précédentes, et 
leur expliquait de cette manière leur vocation dans celle-ci. 

Le judicieux Colebrooke a signalé d’ancienne date des affinités doc- 
trinales entre les Grecs et les Hindous sur des problèmes philosophi- 
ques où le Bouddhisme fournira des éléments de comparaison. Les re- 
cherches qui seraient dirigées en ce sens avec mesure et impartialité, 
devräient s'étendre, ce nous semble, des écoles de philosophie aux 
sectes religieuses qui se sont constituées et développées versle même 
temps : car celles-ci n’ont pu rester tout à fait étrangères aux idées et 
aux traditions que des migrations indiennes ont répandues dans des 
pays encore barbares et qui ont peut-être de proche en proche péné- 
tré dans quelques centres de la civilisation grecque. 


SIL. 


$ 


PES ÉCRITURES ORIGINALES HU BOUDDRISME. 


J'en Jis qui sont du Nord et qui sont du Midi. 
(LAFONTAINE.) 


On se plaignait avec raison jusqu’au commencement de ce siècle 
de ce que des documents antiens et authentiques manquaient com- 
plétement à l'histoire du bouddhisme. En effet, on n'avait appris à 
connaître cette religion que dans des pays éloignés de son berceau, . 
et daus des livres où la pensée de ses auteurs avait été altérée de mille 
manières. Mais les événements ont mis entre les mains des savants 
des sources abondantes en plusieurs langues et le premier travail 
dont elles ont été l'objet tend à établir entre elles un ordre chronolo- 
gique qui-sert à fixer les phases principales de la doctrine elle- 
même dans son développement le plus ancien. Il est par conséquent 
de quelque importance de savoir à quoi s’en tenir sur l'existence d'un 
corps d’écritures qui a porté au loin ja révolution intellectuelle pro- 
voquée dans l’Inde par le fondateur du bouddhisme. 

Trois puissances avaient été instituées par Çäkyamouni pour régir 
le monde moral : le Bouddha, auteur et révélateur de la doctrine ; la 
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Loi (Dharma) qui est la vérité même, et l’Assemblée (Sangha) qui 
est l'interprète et la gardienne de la Loi, Les trois termes de cette - 
triade philosophique remplaçaient les noms divins d'Indra, de Va- 
rouna et d’Agni, formant la triade qui dominait toute la hiérarchie 
des Dévas dans le naturalisme védique. Mais la foi au Bouddha, qui 
endraînait la foi à la doctrine libératrice et lobéissance à l'Assemblée 
des Religieux, ne pouvait subsister sans le secours d’un code écrit 
qui perpétuêt l’enseignementsoral du Maître et qui servit à prévenir 
les fluctuations nécessaires de la tradition. Si profonde que l'on sup- 
pose l’impression produite par la parole de Çâkya, si général que 
l’on se représente l'élan qui a poussé vers lui des milliers d’auditeurs 
et de disciples, l'autorité de la doctrine nouvelle aurait été prompte- 
ment ébranlée par des dissentiments suivis d’une polémique, si l'on 
n'avait pu invoquer une collection de livres qui seraient réputés 
émaner du fondateur même de cette doctrine. Le pouvoir collectif 
qu'il avait attribué au corps des Bhikschous en faisait un concile 
permanent auquel toutes les questions de croyance et de discipline 
devaient être déférées : aussi c’est à l'histoire des premières assem- 
blées que se rattache celle des livres originaux qui nous sont donnés 
comme les écritures du bouddhisme. On va voir à l'instant sous quel 
rapport elles devaient différer des livres sacrés du Brâhmanisme, ct 
en général des productions nationales de la littérature sanscrite, 

Çâkyamouni, pendant sa carrière publique, avait usé d’un procédé 
fout nouveau dans la vie intellectuelle de l'Inde. Il avait été Dovateur 
jusque dans sa méthode : l'enseignement qu'il donnait lui-même 
était pleinement extérieur; sa forme ordinaire était Ja prédication, 
et l'on conçoit sans peine quelle étonnante popularité il acquit tout 
d'abord. En effet, exempt des entraves ou des obscurités d'une versi- 
fication savante, dégagé de discussions subtiles, cet enseignement se 
produisait devant tous et continuait tous les jours avec la même sim 
plicité : formules très-courtes de métaphysique, sentences morales, 
exhortations, légendes et récits donnés en confirmation des idées ou 
des préceptes, tels étaient les seuls objets de l'entretien de l'Ascète 
Gautamide avec le peuple, Sa doctrine, qui émancipait Les masses 'et 
qui leur annonçait une libération future des liens de l'existence, avait 
en elle-même beaucoup d'attraits, et elle agissait sur elles avec d'ane 
tant plus d’empire, qu’elle leur était communiquée dans un langage 
clair, sans appareil de gloses et de commentaires prolixes, 

Les premiers disciples de Bhagavat imitèrent sans doute son 
exemple, et ne firent que prêcher sur les mêmes sujets. Mais, quand 
vint le moment où ils voulurent fixer leur doctrine Commune par 
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l'écriture, la tradition orale ne leur fournit pas immédiatement les 
matériaux d’un recueil de livres sacrés comparables à ceux de leurs 
adversaires religieux, dont le fond s'était enrichi des aventures et des 
mythes de l'âge héroïque des Aryas. La médiocrité incontestable du 
bouddhisme sous le rapport littéraire s'explique très-bien par la 
source de ses anciens livres qui étaitia prédication, et par la précipi- 
tation avec laquelle ils furent rédigés une première fois. D'un autre 
‘côté, la doctrine y gagnait en ce sens, que, ‘comme une sorte de dé- 
votion aisée, elle recrutait ceux qu'effrayaient les difficultés de la 
science brâhmanique *. | 

Il est encore une autre raison qui rend compte des efforts tentés 
par le bouddhisme triomphant pour se créer une littérature écrite : 
malgré l'éclat et la rapidité des conversions qu'il avait opérées, il 
était encore menacé par l'opposition opiniâtre des Brâhmanes qui se 
prévalaient hautement de l'antiquité de leurs livres. A son tour, il 
réalisa un corps d'écritures soi-disant révélées par le sage qui était 
l'incarnätion de Ja plus haute sagesse, et il l’opposa aux chants sa- 
crés que les dieux du Véda avaient inspirés aux plus anciens Rischis 
de l'Inde, ainsi qu'aux traités philosophiques des écoles des Bräh- 
manes, Il est, certes, fort curieux d'observer comment s'est foriné, 
dans ce but, un second cycle de la littérature indienne, dout l'im- 
portance philosophique et historique n'avait pas élé aperçue jusqu'à 
ces derniers temps ?. 

Les circonstances au milieu desquelles est né le houddhisme ont 
donné à sa littérature religieuse un caractère abgqlyment neuf sous 
Je rapport de la forme. Elle ne s'est pas renfermée dans l'usage de la 
langue des Aryas, qui avait pris le nom de Sanscrit (parfait, acheyé}, 
et qui n'était bientôt plus le partage que des hommes des classes pri- 
viégiées *. Ellè a pris pour organes, en concurrence avec la langue 
savante, les idiomes vulgaires qui en étaient issus, et qu'avaient par- 
lés sans doute les premiers apâtres du bouddhisme. Selon toute appa- 
rence, il y eut des livres rédigés une première fois dans l'Inde, non- 
seulement en pâli, mais encure dans les principaux dialectes appelés 


1 Buanovr, Introduction, p. 194-96. . 

+ Nous omettons à dessein les norns indiens des livres qui feront l'objet de nos 
aperuus, afin dejne pas causer à l'esprit des lecteurs une fatigue importune : nous 
n'avons pas besoin, d’ailleurs, de dresser fidèlement ici la liste de ces livres peur 
en faire apprécier le sujet et la destination. 

5 La langue antique, polie par une longue culture, a été l’objet de la seience 
grammaticale,' fort précoce dans l’inde, puisque ses plus fameux traités ont vu 
le jour avant le bouddhisme. 
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da nom générique de Pracrits (dérivés, inférieurs), tels que leMagadha, 
idiome du royanme de ce nom, et dont Çakyamouni avait dû faire 
lui-même usage !. Ainsi des moyeus assurés de popularité et de pro- 
pagande étaient fournis par Les vicissitudes du langage aux réforma- 
teurs de la societé indienne, 

On n'a pas encore déterminé en quelle langue fut rédigée la pre 
mière collection des écritures bouddhiques, et à quel point les idiomes 
vulgaires y furent mêlés à des textes véritablement sanserits: on a 
du moins acquis la conviction que les livres des bouddhistes du 
Nord et du Sud, ont eu pour source commune des cänons établis 
par les premiers conciles du bouddhisme indien. De part et d’au- 
tre, on parle de trois conciles où étaient réunis les Arhats ou Vé- 
nérables d’entre les sectaleurs de la Loi, On est d'accord sur la date 
et le but des deux premiers : l’un aurait eu lieu à Râdjagriha, an- 
cienne capitale du Magagha, immédiatement après lamort de Bduddha, 
le second cent ans plus tard, à Patalipoutra, nouvelle capitale du 
même royaume. On aurait agité el résolu dans celui-ci des questions 
graves relatives aux erreurs qui s'étaient glissées dans la discipline 
religieuse. Muis la tâche du troisième concile est d’une importance 
majeure dans l'histoire des écritures bouddhiques, puisque la desti- 
nation particulière des livres y fut fixée, le dognie et la discipline 
consolidés, et l'obligation d'enseigner la Loi à tous les peuples 
solennellement reconnue. Seulement, les Singhalais placent le 1roi- 
sième concile à Patalipoutra, sous le règne du fameux protecteur du 
bouddhisme, Asoka, 218 ans après Bouddha, à une datequ’il n’est pas 
actuellement permis de préciser (de 346à246av. J.-C.) Les Népalais, 
au contraire, font coïncider cette troisième assemblée avec le règne de 
Kanischka ou Kanerkès, prince fort célèbre, qui gouvernait le Kache- 
mire et des contrées du Nord où le sanscrit avait été cultivé sans in- 
terruption. Les faits présentent à cet endroit une dissidence que la cri- 
tique n’est pas encore en mesure de pleinement concilier. Voyous 
maintenant, en général, comment es idées reçues parmi les religieux 
et les fidèles du bouddhisine primitif ont été déposées dans une série 
considérable d'ouvrages. 

Le.fait essentiel qui dominait tout travail de rédaction dans les as- 
semblées bouddhiques, c'est l'obligation de conserver dans son inté- 
grité la parole de ÇAkyamouni. On ne songea pas sans doute à confier 


* Voy. les Leçons citées de WEBER, p. 169-170 p. 258. Dès 1827, M. BorNour 
avait entrepris des reche:ches neuves sur le päli, en prévision des résultats con- 
sidérables que cette langue fournirait à l’histoire du Bouddhisme ; il ea a recueilli 
Jui-méme les fruits dans les savante Mémoires ei forment t’Appendice du Lofus. 
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plus longtemps à la mémoire un enseignement si étendu, chargé de 
démonstrations et d'exemples, dans un style qui, d’ailleurs, n’offrait 
pas la ressource d’une mesure uniforme. On assembla donc en ua 
vorps d'ouvrage les discours, les entretiens, les exhortations du 
Bouddha, en invoquant les souvenirs de ses plus illustres disciples : 
chaque croyance, chaque doctrine y fut insérée à son tour sous sa 
forme traditionnelle de prédication ou de dialogue. Ainsi se formèrent 
les Soätras dont le fond à pour garantie d'authenticité le mode d’ex- 
position quiétait propre à l’auteur même de lareligion’.Quantau nom 
même de Soûtras, il aété emprunté par les bouddhistes à la langue exé- 
gétique du Véda, où il désignait un genre d'écrits tout récents qui résu- 
mait en axiomes les connaissances si variées répandues dans les Brék- 
nanas *. À la classe des discours qui comprennent, avec une grande 
profusion de légendes, tous les points de la croyance, ona rattaché, sous 
le titre de Vinaya,une classe de traités consacrés plus spécialement à la 
discipline. Tous les conseils que le Bouddha avait donnés sur la vie 
religieuse y étaient réunis, amplifiés et commentés à l’aide d’anec- 
dotes et d’exemples. Enfin, dans üne autre classe d’écrits qui portait 
le nom d’Abhidharma, les principes de métaphysique, recueillis iso- 
lément de la bouche du Bouddha, étaient l'objet d'une exposition 
suivieet systématique. 

Ainsi se sont formées trois catégories de livres, inspirées d'autorité 
par l'Assemblée à tous ceux qui composaient l'église bouddhique. 
Mais, malgré le graod nombre de légendes et d'histoires à l’aide des- 
quelles on a voulu les rehausser, cette littérature philosophique et 
disciplinaire ne supporterait point de parallèle avec la littérature à la 
fois poétique et savante du brâhmanisme ancien : en jetant les yeux 
sur les monuments de la première, on aperçoit bientôt à quel point 
elle confirme l'antériorité et atteste Ja supériorité de la seconde. 

Les livres bouddhiques, en effet, abondent en passages où sont cités 
les textes sacrés de la religion qu'ils combattent, les Védas, les Itihâsas, 
elc., textes que, dans son enfance, le Bouddha interprétait avec une 
habileté supérieure * ; ensuite its sont pleins d'allusions à la mytho- 
logie indienne dans sa première phase. Car ce sont des dieux de créa- 
tion antique, ceux des hymnes du Véda, Indra ou Sakra à leur tête, 

forment la cour du Bouddha, leur maître à tous. Les sages, les 
prophètes de la race des Aryas sont en même temps donnés pour an- 


Voy. Lotus de la Bonne-Loi, Appendice xx1, p. 866. 
+ Vov'WEgEr. Lecons de littérature indienne n 14-15 note n 964 
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cêtres aux penseurs et aux ascèles qui ont ernhæaesé la Bonne-Loi. De 
plus, les Soâtras citent avec complaisance des génies ou derni-dieux 
inconnus aux livres interprétatifs du Véda : c'est à dessein sans doute 
qu'on y a prodigué des noms divins, agréables à la foule 1. 

Que les écrivains bouddhistes aient eu constamment sous les yeux 
des modèles bien connus, on ne peut en faire le moindre doute, quand 
on retrouve dans leurs pages l'empreinte du génie littéraire qui a été 
propre aux Hindous dès les premiers siècles de leur civilisation : longs 
récits, redites monotones, jeux de versification, ce sont autant de 
caractères par lesquels se trahit dans la forme leur rôle d’imitateurs, 
alors qu’ils ne rapportent pas simplement les paroles de Bouddha. Et, 
si on veut une autre preuve de la supériorité intellectuelle du Brâh- 
manisme, on n’a qu’à jeter les yeux sur les iinmenses recueils ency- 
clopédiques formés beaucoup plus tard' par les bouddhistes , dans les 
Etats étrangers à l’Inde où ils dominèrent. Quand ils eurent besoin 
d’une bibliothèque savante, ils ne surent que copier les traités brèh- 
maniques écrits en sanscrit sur les arts et les sciences, et c’est de tra- 
ductions de ces livres que se compose en grande partie le Séungyour des 
Tibétains, répertoire de littérature profane en 223 volumes 2. Le boud- 
dhisme s'était donc constitué tributaire de-son rival, quand il portait 
hors de l'Inde, avec ses dogmes et sa morale, les connaissances néces- 
saires à toute société civilisée : contemplatif et ascétique, il n'avait fait 
lui-même aucune conquête dans le domaine de la science. 

Mais, quand il s’agit de juger l’ensemble des livres bouddhiques 
comme symbole de la religion de Çâkya,on n'a rien à faire des volu- 
mineuses collections qui ont passé des Tibétains aux Chinois et aux 
peuples ‘lartares, et qui renferment à peu près tout le savoir des 
grands peuples asiatiques où cette religion doming encore; il faut 
considérer uniquement les traités qui s'adressaient à la conscience 
des sectateurs du Bouddha à l’époque de la première expansion de sa 
doctrine, On a le plus grand intérêt à rechercher en quoi consistait la 
première loi écrite d'où sont dérivés les livres sacrés des Népalais et en 
général des bouddhistes du Nord, ainsi que ceux des Singhalais et 
des bouddhistes du Midi. Or, il paraît indubitable que ce recueil pri- 
mitif, dit Tripitaké, se composait de trois corbeilles (Pifakas) on sec- 


+ Tels sont ceux de Yakschas, de Guroudas, de Kinnaras, de Nâgas ctde Ma- 
horagas. Conf. Wyeer, Leçons citées, p.262-64. Introduction, p. 121 et suiv. 

3% Une seconde roliection, le Kah-your, est le recueil ofliciel des écritures ti. 
bétaines en 100 volumes, décrit dans les travaux de Croma et de Scumipr. Voy. ln 
préface de M. Foucaux à son édition tibétaine du Lalita-Vistéra. oui est intitulée 
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tions : les Scétras ou discours, le Vinaya ou la discipline, l’Abhidharme 
ou la métaphysique. On retrouve en effet des traces de cette même 
division dans les livres sanscrits du Népal, découverts il y a vingt- 
cinq ans par M. Hodgson, et dans les livres pâlis de Ceylan , traduits 
et commentés en singhalais, et, quand on y regarde de près, on aper- 
çoit que les différences entre les livres de ces deux catégeries sont 
plutôt dans la classification et dans l’exposition que dans le fond 
même. | 

Le Népal a conservé dans ses cloîtres les originaux sanscrits, rédigés 
an nord de l'Inde, des livres anoniques que les Chinois, les Tibé- 
tains!, les Mongols*?, les Mandchous et les Kalmoucks ont traduits 
avec une exactitude poussée à l'excès dans leurs langues nationales : 
on peut dire de ces livres qu'ils ont servi de fondement à la profession 
du bouddhisme , toutes les fois que de grandes populations de race 
septentrionale se sont converties à sa Loi. [l n'ya rien d’invraisem- 
blable dans la tradition des Népalais qui suppose que leurs livres ont 
été composés dans leur ordre actuel, au Kâchemire, sous le roi Ka- 
nischka , dans un concile où les religieux instrnits étaient en majo- 
rité : quand même plusieurs livres auraient été écrits antérieurement 
en Magadha, rien n'empêche de croire qu'on ait fait en cetie circon- 
stance une rédaction générale des écritures eu sanserit * et que les 
textes aient po être retouchés plus tard encore, quand la persécution 
chassa de l'Inde des migrations cousidérables de bouddhistes. 

Quant aux livres pâlis qui nous sont le mieux connus par le recueil 
qu'en ont fait les Singhalais, ils ont été écrits dans l'Inde, et inême 
selon toute apparence, ils ont été rédigés d’ancienrre date en celte 
langue, en faveur de cerlaines classés de la socié(é, en même temps 
que les mêmes ouvrages étaient rédigés en sanscrit pour des classes 
plus élevées. En‘raison des passages saillants, qui, dans plusieurs 
Soûtras sont à peu prés identiques en sanscrit et en pâli, on a con- 
jecturé sans témérité aucune l'existence d'une double rédaction au- 
thentique des Scätras, l’une, pâlie , exécutée par exemple dans le 


* Si des vérsions chinoises furent faites dès le commencement de l’ère chré- 
tienne, les versions tibétaines ne furent exécutées qu'entre le vue siècle et le xie, 

* On ne peut reporter au-delà du xne siècle les versions des Mongois qui eurent 
les premiers par les Tartares une littérature bouddhique. 

* Le Kanerkès des médailles indo-seythiques qui régna jusqu'à l’an 40 après 
désus- Christ. Voy. le Mémoire historique et géographique sur l'Inde, par M. Rei- 
NAUD,,p. 11-18 (Paris, 1849). : 

* Bursour, Introduction, p. 21-28. WeuEr, Lecons, p. 256-59. 

* Voir les exemples qu’en donne M. Burnour dans ua mémoire spécial (Lotus, 
Appendice, p.860, 882, 866). 
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Magadha et Je royaume d'Aoude, et destinée aux castes inférieures , 
l'autre, sanscrite, destinée aux lecteurs de caste savante. 

Dès à présent, il est permis de signaler le genre. de résultats que 
lon peut attendre d'une étude comparative et complète des deux 
collections canoniques du Nord et du Sud. D'une part, on aperçoit la 
collection du Nord soumise, jusqu'à des époques très-voisines de nous, 
à une élaboration dans le travail de laquelle disparaît Le principe p- 
mitif; d'autre part, on présume que, chez les bouddhistes dû Sud, on 
a arrêté à une époque déjà ancienné la forme authentique des livres 
canoniques, pour s’en tenir à un travail de commentaireset de gloses. 
La fiche future de la haute érudition consistera à assembler les livres 
des deux collections, à les publier, à les fraduire, à les commenter, 
afin de prouoncer, en toute sûreté de critique, sur l'identité de leur 
source, et sur le mode particulier de leür développement‘. il suffit 
de savoir, à l’heure qu'il est, que les monuments littéraires de la 
première période du bouddhisme offrent dans leurs caractères géné- 
raut des preuves de leur unité d'origine, et que les traces de nou- 
veauté qu’ils présentent ont rapport surtout à des usages particuliers 
à chaque race, on à quelques points de doctrine modifiés sous l’em- 
pire des événements, M. Spence Hardy est resté convaincu de cétie 
aflinité primitive des écritures bouddhiques, après avoir combiné les 
conclusions de ses propres recherches sur le bouddhisme de Ceylan 
avec celles de M. Hodgson sur le bouddhisme du Népal, ainsi que les 
études deRémusat et de Klaproth sur les livres chinois relatifs à la 
religion de Fo ?. 

Le premier reeueil sur Iéquel s’est portée l'attention dés savants ést 
la bibliothèque bouddhique, en sanscrit, que M. Hodgson à tirée des 
monastères du Népal et dont il a adressé des copies exactes aux so 
ciétés asiatiques de l'Inde et de Y’Europe. Cette collection de quatre- 
vingt-huit ouvrages composés tant en vers qu’en proée a élé explorée 
avec un zèle digne de la libéralité du diplomate anglais, et c'est de 
son étude approfondie que M. E. Burnouf a fait jaillir cêtte vive lu- 
mière qu'il a répandue sur les origines du bouddhisme, considéré 
désormais comme un fait indien $. ‘ 


1 Voy. Burnour, Lotus, p. 859. 

# Manual of Budhism, p. 3857-58. — On à droit, au reste, d’être surpris que 
auteur anglais, qui vient d'imprimer son livre à Londres, n’ait pas pris la peine 
de consulter avec les travaux de Hodgson l'Introduction de M. Burnouf, qui a 
paru en 1844. 

5 Introduction à l'histoire 4u Bouddhisme indien, second mémeire, p. 33 et 
Suiv.; p. b74. 
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Dans loue l'étendue des textes népalais, il y a des indices si fréquents 
du partage des livres révélés en trois classes, qu’on a lieu de croire 
que ce partage a été fait d’an commun accord par les premiers suc 
cesseurs de Çâkyamouni. Mais ce n’est pas à dire que les livres prin- 
cipaux qui appartiennent à ces trois classes aient été rédigés intégra- 
lement à l’époque fort ancienne où la tradition a été consignée par 
écrit. Il y a une telle différence de l’un à l’autre dans les propositions 
du texte, et surtout dans la manière de traiter les mêmes sujets, qu'on 
doit placer la composition des livres les plus volumineux à des dates 
plus modernes. Ainsi le titre de Soëtras qui s'applique au plus grand 
nombre des livres ne garantit pas toujours dans la forme une imita- 
tion simple et fidèle de l'enseignement du Bouddha. 

IL est des Softräs plus courts, plus simples, et partant plus vrais, 
en ce sens qu'on peut les considérer comme les annales de la prédi- 
cation de Çâkyamouni : ils renferment des tirades en vers qui ne font 
pas contraste avec le reste de l'ouvrage, et qui semblent se rapporter 
à l'usage que le Bouddha lui-même faisait fréquemment de senten- 
ces métriques !; mais il est d'autres Soûtras, qui sont les plus vantés, 
et qui se sont grossis d'éléments nouveaux et étrangers à la prédica- 
tion, Si les sectaires ont pu leur imposer le nom de Soûtras, de grand 
véhicule (mahäyana) ou de grand développement (mahävaipoulya), la 
critique européenne n'hésite pas à les raliacher à une seconde phase 
du bouddhisme, fort éloignée par son esprit du berceau de cette reli- 
gion. Ils doivent être placés à une grande distance des Soûtras sim- 
ples sous le rapport-de la composition même, 

D'un côté, Bouddha est placé au milieu d’une assemblée humaine : 
des Dévas l’écartent, mais en restant invisibles aux autres auditeurs 
qui sont des milliers d'hommes convertis, des marchands et des brâh- 
mañes, des maîtres de maison, en un mot des gens de toute classe ?, 
De l'autre, Çäkyamouni est entouré de Bouddhas humains et surhu- 
mains; il ne fait aucun mouvement sans être excité et applaudi par 
des myriades de dieux et de génies; il convertit beaucoup moins des 
hommes que des êtres fabuleux, des Bodhisaltvas de mondes imagi- 
naires. Dans les Soûtras simples, te bouddhisme se présente comme une 
doctrine morale qui produit la conviction par l'ascendant des vertus de 
son auteur, et tous les détails qui ont trait au Brâhmanisme sont em- 


‘+ Les « stances du solitaire, » Mouni-Gâthds, sont désignées expressément dans 
une ancienne inscription, celie de Babhra {Lotus de la Bonne-Loi, Appendice, 
n° x, p.115}. — Observons en passant que l'improvisation de vers gnomiques à 
été fort ancienne dans l'Inde comme dans la Grèce. 
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pruntés à une tradition mythologique de beaucoup antérieure à 
l'âge des Pourânas'. Dans les Sogéras développés, l’enseignement 
moral est comme étouffé par l'enseignement métaphysique et 
myslique, et les conceptions les plus bizarres, qui forment la mise 
en scène, rappellent, fort souvent, moins l'art du style, ce déver- 
gondage d'imagination qui a produit les poèmes pourâniques . 
derniers d'entre les grands monuments de la littérature sanscrite ?. 
Enfin, dans les premiers, le sanscrit n’est déjà plus une langue pure; 
mais ce fait trouve sa raison dans les vicissitudes auxquelles les 
bouddhistes ont été exposés dans les contrées de PInde. Dans les se- 
conds, le sanscrit est non-seulement incorrect, mais mêlé de formes 
pâlies et pracrites, surtout dans la partie poétique du texteÿ : car, si, 
dans les anciens Soûtras, les vers valent la prose, presque toujours 
dans les seconds, le même thème est d’abord exposé en prose dans des 
propositions périodiques d’une longueur énorme ; puis, il est repris 
immédiatement en vers, avec ampleur, mais avec diffusion, dans un 
langage moins égal et moins ferme. En outre, on voit apparaître çà 
et là dans les Soûtras de date postérieure des phrases de mots inco- 
hérents et de syllabes répétées au hasard, qui forment des Dharanis 
ou formules magiques. 

Le Finaya ou la Discipline n’occupe pas grande place dans la 
collection népalaise, peut-être parce que les Religieux n'ont pas 
entendu mulliplier et vulgariser les livres qui s'occupent de leur vie 
intérieure, de leurs pratiques et de leurs priviléges. La classe fort 
nombreuse des Avadänas ou légendes remplace les traités purement 
disciplinaires et complète la partie traditionnelle et anecdotique des 
Soûtras. L'Abhidharma où la’ Métaphysique n’est aussi représentée 
que par un petit nombre de livres consacrés au développement des 
axiomes d'ontologie épars dans les discours et les entretiens du 
Bouddha : il va de soi que cette partie spéculative de la collection 
n'a pris naissance que dans le cours des siècles, et d'après les ten- 
dances intellectuelles des nations et des écoles bouddhiques. Enfin, 
il est une- classe spéciale d'ouvrages du nom de Tantras qui ont 
pleins de pratiques superstilieuses, attachées à l’invocation de divi- 
nités bizarres, de déesses Givaïtes, par exemple, tout fait étrangères 
à la constitution originelle du Bouddhisme : à n’en pas douter, ils 
ont dû le jour à ce besoin de superstition, que Îes esprits les plus 


Introduction, p. 1217-28, p 131. 

% Voy. l’art. sur les Pouznas dans le Correspondant, tome XX, l'iv. du 25 mai 
4852, p. 219 et suiv. 

3 Introduction, p. 103 et suiv., p. 108-9, 


+. 
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exaltés ont dû éprouver en retombant des hauteurs de l’idéalisme 
dans la dévotion sensible. Cette hideuse littérature des Tantras qui a 
flatté la crédulité des populations du Nord n’a pas d’équivalent dans 
les écritures de Ceylan et des bouddhistes du Midi. 

Les Népalais distinguent entre tous leurs livres neuf Dharmas ou 
recueils de la Loi par excellence. H en est plusieurs qui ne justifient 
point celte préférence par leur contenu, et dont la valeur a été me- 
surée probablement sur l'autorité qu’ils donnent à des idées super- 
stitieuses, Mais il en est d'autres fort curieux et fort importants, soit 
qu’ils nous transmettent les prodigieux développements qu'on a don- 
nés à une religion triomphante dans le silence et les loisirs de la vie 
cénobitique, soit qu'ils présentent des espèces de sommes philoso- 
phiques : ainsi, l’un expose les dix degrés de perfection par lesquels 
passe un Bouddha ; un autre disserte sur les diverses espèces de con- 
templation ; un autre, dit Pradjÿnä paramitä ou Perfection de la 
Sagesse, ne serait qu’une rédaction abrégée en 8,000 articles de la 
même Métaphysique, qui est développée en 100,000 articles sous le 
même titre dans un autre livre. 

Deux de ces Dharmas du Népal qui sont maintenant connus en 
entier nous donnent une juste idée des Soûtras développés, où les 
écarts de l'imagination indienne le disputent aux excès de là spécu= 
lation : c'est d'abord la Légendé du Bouddha qui porte eù sanserit le 
nom de Lulita- Vistéra ou à développement dés jeux, » et que le 
beau travail de M. Foucaux permet de jnger en toute connaissance 
de cause, et c’est, en second lieu, le Sad-Dharma-Poundarika ou 
le « Lotus de la Bonne-Loi, » que M. Burnouf a traduit principale 
ment sur les manuscrits népalais. Ën ouvraüt le premier de ces 
livres, on voit à quel point Ja vie humaine de l'idéologue indien qui 
s'est dit Bouddh& a été surchargée de fictions merveilleuses, grâce à 
l'intervention des êtres divins de tous les mondes qui devait aitester 
la soumission universelle à la doctrine du sage. Ce Soûtra, que ÇAkyà 
aurait exposé de sa propre bouche à l'assemblée divine et humaité 
qui l'écoutait, est devenu la première des Jégendes : aussi, sa lecture 
at-elle été” recorimandés comme source des plus grands inérites. Sà 
méditation est « un grand véhicule vers la délivrance finalé où 
Nirväna. » H est dit éncore pour en vanter l'excellence (p. 461) : 
« Cette partie des Soûtras, grande, étendue, qui a pour süjet lés yéux 
» du Bodbisattva eniré en se jouant dans ja région d'un Bouddha, et 

“M. Foucaux en à donné avee soin le texte tibétain, qui est le premier | livre 


de cette langue imprimé en France, el il a consulté dans les manuscrits de Paris 
le texte sanscrit qui sera publié inerseamment par les Pandits de Calcutta. 
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» racontée par le Tathâgata en vue de lui-même, — portez-la, rete- 
» nez-la, récitez la, enseignez-la bien en détail aux as semblées..….. » 

L'étude du Lalita-Vistéra est indispensable à toute recherche 
historique sur le bouddhisme : elle révèle Ja puissance qu'a exercée 
dans l'Inde la pensée d’un ascète, et l'empire qu’une philosophie 
négative dans ses principes a conquis sur les masses par la ferveur et 
les exemples de ses adeples. Elle révèle en même temps Le secours 
qu'ils ont trouvé dans les inventions les plus étranges qui subju- 
guaient l'imagination déréglée et crédule des peuples païens de 
l'Asie : car ce livre a fait fortune dans le Tibet et au-delà, comme 
parmi les indigènes du Népal. Le portrait assez fidèle que les pre- 
miers disciples de Çâkya avaient fait de leur maître a été surchargé 
de traits saillants que d’autres mains ont ajoutés pour en faire un être 
surnaturel, seul être divin fort au-dessus dés dieux. Au moins. dans 
ses actions terrestres, le Bouddha est-il toujours resté ascète pour être 
parfait aux yeux des siens, tandis que Krichna n’est devenu le héros 
et le dieu préféré de l'Inde moderne qu'à la condition de revêtir les 
rôles d’un guerrier, d’un berger, d'un brigand, d'un aventurier. Dans 
la légende, cependant, la peinture des mœurs antiques est sans cesse 
effacée par un merveilleux mythologique bien autrement bizarre et 
incroyable que celui des épopées indiennes. I} n’est aucune scène trop 
fantastique, quand il s'agit de donner des preuves de la puissance 
illimitée du sage sur le monde physique, de démontrer que la vertu 
du Bouddha et des ascèles qui l’imiteront l'emporte de beaucoup sur 
la vertu des Brâhmanes, qui sacrifient sans cesse à leurs divinités 
impuissantes et qui se mortifient avec ostentation. Il est peu de pas- 
sages qui ne soient entachés de tous les défauts d’une exagération 
sans bornes : j’en excepterais quelques anecdotes qui sont puisées 
dans une tradition réelle et vraie sur la carrière humaine du Boud- 
dha, ainsi que les chants de louange ou Géfhäs dans lesquels les 
Dévas célèbrent la victoire définitive de Çäkya sur tous ses ennemis. 
En somme, c'est un ‘de ces livres dont la lecture peut piquer la cu- 
riosité européenne, à part leur valeur et leur utilité pour la critique. 

Il n'en est pas de même du Lotus de la Bonne-Loi, qui est consacré 
à la glorification de la Loi du Bouddha, ainsi appelée dès une époque 
fort ancienne * : thème développé et amplifié à diverses reprises, il a pu 
être surnommé le Roi des Soûtras vaipoulyas, et il dépasse en réalité 
tout ce que l'on pourrait penser des fictions extravagantes que l’esprit 
de secte se plait à entasser pour exalter certains points de croyance. 


1 Voy. l'Appendice au Lotus, p. 7, 8-19. 
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Le Lotus est une exposition transcendante de la Loi que les auditeurs 
de Câkya ont reçue d’une manière surnaturelle,un jour que leBouddha, 
d'un rayon parti de son front ou plutôt de l’ourné ou cercle de poils 
croissant entre les sourcils, illumina tous les mondes et les rendit vi- 
sibles à l'immense assemblée qui l’écoutait : es anciens Bouddhas ont 
communiqué le même Soûtra par le même miracle, et ceux qui 
viendront après Çâkya ne feront pas autrement. Le livre a gagné 
certainement une immense autorité par l’origine fabuleuse qu’on 
lui a prêtée ; cependant on ne peut étudier nulle part aussi bien 
les caractères distinctifs et les défauts essentiels des Soûtras déve- 
loppés. 

A une réunion de Bhikschous est substituée une assemblée de mit- 
liers de religieux et de fidèles des deux sexes; puis, à cette assemblée 
humaine est toujours superposée une assemblée d’êtres n'appartenant 
pas à l'espèce humaine, de dieux et de génies par milliers et par 
myriades, Celle-ci applaudit comme celle-là aux enseignements et aux 
promesses de délivrance de Bouddha qui est toujours en scène, À 
chaque instant reviennent des prédictions sur les périodes futures où 
Ja Loi sera manifestée et sur les êtres qui seront appelés à la qualité 
de Bouddhas pour instruire des milliers de religieux. Au nombre des 
auditeurs de Çäkya figurent des personnages éminents parleur science 
et leur vertu, et qui auraient fleuri déjà dans les Bouddhas antérieurs; 
et toutefois, ce sont les mêmes sages dont la renommée, créée dans le 
Népal, a été toujours grossissant en Chine et dans les pays du Nord : 
Mandjucri, démiurge célèbre par plusieurs incarnations ! ; Avaloki- 
tesvara, puissant par ses enchantements ?, Maitréya qui doit être 
Bouddha après Çâkyamounui®. Si le Lotus ne parle pas encore d’Adi- 
bouddha, il admet des Bouddhas surhumains 4, Dhyäni bouddhas, ou 
« Bouddhas de la contemplation. » Puis, des aspirants à la science 
suprême, les Bodhisattvas y apparaissent en nombre indéfini « égal à 
celui des atomes contenus dans mille univers, » et cela, pour féliciter 
Bhagavat®. Enfin, il est des traits historiques qui autloriseraient à 
croire que le Lotus a été achevé loin de l'Inde : ce sont des allusions 
aux premières persécutions dirigées contre les disciples de Çâkya, et, 
quoiqu’elles aient la forme de prophéties, elles ne s'en rapportent pas 


4 Bonnour, fnfroduction, p. 112-4, Lotus, p. 499 et euiv. 

* Le chap. xxiv du Lotus, qui roule tout entier sur ce personnage, y a été in- 
séré fort tard. Toy. p. 128, 

5 Lotus, p. 402-3. 

0 Introduction, p. 118-19. 

# Lotus, chap. xv, Apparition des Hothisaltvas. 
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moins aux luttes à main armée qui, dès le rv° siècle de notre ère, ont 
forcé les bouddhistes à abandonner l'Inde centrale {. 

ÎLest dans le Lotus quelques légendes, surtout quelques paraboles 
qui dédommagent de temps en temps le lecteur de la fatigue qu'il 
éprouve en parcourant ces prédictions interminables du Bouddha, ou 
l'énumération des œuvres qui ont pour but l'obtention du Virvéna : 
de loin en loin, un aperçu de philosophie morale se dégage du milieu 
des thèses absolues de métaphysique ou des folles conceptions du mys- 
ticisme bouddhique. Mais, ce qui trahit dans le Lotus les aberrations 
d'une époque où le bouddhisme s’altérait en se propageant au loin, 
ce sont les idées et les pratiques superstitieuses qui y sont répandues 
à profusion d’un bout à l’autre, Tantôt les interprètes de la Loi re- 
coivent pour protectrices des divinités femelles, des Aakschasis, qui 
interviennent sans cesse dans le système des J'antras ? ; tantôt ils ob- 
tiennent des Dharanis, ou formules magiques prononcées par les 
Bouddhas dans l'intérêt des créatures, et, sans perdre aucun mérite, 
ils les récitent pour être inintelligibles aux ennemis de la Loi #, La 
notion d’abnégation est poussée jusqu’à ce point qu’il n’y a pas d'hom- 
mage plus parfait que l'abandon de son corps : eü conséquence, Bo- 
dhisattva se brûle volontairement comme un autre Peregrinus *. 

En même temps un respect superstitieux s'est atlaché à la lettre 
même du Lotus : des mérites infinis ont été promis à quiconque lirait 
ou copierait ce Soâtra excellent, le porterait en volume, lui offrirait 
des fleurs et des parfums; c'était transporter à l'enveloppe maté- 
rielle des écritures l'hommage rendu dans lé principe à la seule 
image de Çäkyamouni. La lecture du Lotus ne sert pas seulement de 
préservatif contre les infirmités et les maux ; elle assurera la perspi- 
cacité de l'intelligence et même la perfection absolue des sens, à tel 
degré que la vue pénétrera à travers les trois mille mondes. Le sen- 
sualisme mystique est porté ici à un raffinement incroyable # : aux 
douze cents qualités de la compréhension dont l'intellect est doué ré- 
pondent des facultés puissantes qui rendent les Bodhisattvas, comme 
les Bouddhas, maîtres des éléments dans tous les mondes. 

Cependant la superstition n'en est pas restée 1à, etelle n'a pu frau- 
chir certaines limites sans rencontrer l'absurde: il n’en est pas de 


1 Lotus, chap. xxiv, st. 165.166. Voy. la note, p. 408. 

? Lotus, p. 234, p.419. 

* Lotus, chap. xx1, p. 238 ct suiv., p. 418. 

% Lotus, chap. xxn, p. 2#4-18, 

“ Lotus, chap. xvi, Proportion des mérites, p. 202 el suis. chap, xvu, xx, 
p.225 et suiv. 
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plus triste exemple que duns un chapitre où l’on expose l'effet de la 
puissance surnaturelle du Tathägata ‘. En présence d’une foule infinie 
de Bodhisattvas, le Bouddha souriant tire la langue d’une longueur 
incommensurable, et tous, se mettant à limiter, présentent ce même 
prodige pendant cent mille ans, jusqu’à ce qu’enfin ils retirent la lan- 
gue en toussant. «« Qu'on se figure, dit à ce sujet M. Burnouf, un 
» homnie tirant Ja fangue, et, pour comble de ridicule, qu'on se repré- 
» sente le nombre immense de ceux qui assistent à son enseignement, 
» exécutant devant lui et tous à la fois la même exhibition, c'est une 
» imagination dont la superstition européenne se ferait difficilement 
» une idée. Il semble que les bouddhistes du Nord aient été punis de 
» leur goût pour le merveilleux par le ridicule de leurs inventions. » 

Si nous revenons maintenant aux écritures bouddhiques du Midi, 
constatons tout d'abord que leurs rédacteurs sont restés fort loin de 
pareilles extravagances. C'est bien la même religion idéaliste qui a 
son point de départ dans la prédication de Bouddha ; mais l’histoire de 
sa fondation est renfermée dans quelques scènes qui conservent leur 
vérité humaine malgré l'intervention de quelques ordres de dieux et 
de génies à litre de spectateurs. Les Singhalais connaissent la triple 
division des écritures admise aussi par les Népalais; mais ils mettent 
en usage douze termes particuliers, que nous croyons inutile de citer?, 
pour désigner le genre et la destination de chacun de leurs livres. On 
peut d'ailleurs les ramener aux classes suivantes : légendes simples, 
légendes sous forme de paraboles, récits de miracles, chants en stro- 
phes, enseignements ou exhortations. Comme on retrouve ces divers 
modes de composition sous d'autres noms dans la partie ‘ancienne de 
la littérature brâhmanique, on dirait avec vérité que les Djatakas où 
les traités sur les nombreuses naissances du Bouddha forment seuls 
un genre original qui soit tout à fait propre au bouddhisme. À 

Une classe cofisidérable des livres pâlis, qui porte le nom générique 
de Souttas3, se rapproche par ses sujets et par son esprit de la caté- 
gorie des Soûtras du Nord que nous avons désignée sous le nom de 
Simples, et qui est la plus ancienne. [ls sont entièrement dégagés de 
l'appareil fantasmagorique qui surcharge et encombre les grands 
Soûtras ; mais ils ont avec les premiers des points nombreux et in- 


4 Lotus, chap. xx, p. 233 et suiv., p. 236; notes, p. 417. 

2 Voir l'Introduction, p. 51-67, et les Lecons déjà citéés de WegEr, p. 260-062, 

5 M. Burxour avait fait une étude complète du Digha-Nikdya qui contient 
tous ces Soutras, et it en a consigné les résultats particis dans son Lotus. Le Lemps 
lui a manqué pour en donner les conclusions dans le second volume de son ou- 
vrage historique sur le Bouddhisme. 
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contestables de ressemblance. Ils meltent en scène les mêmés person- 
nages historiques, et reproduisent avec la même fidélité les noms de 
familles brähmaniques encore florissantes du temps de Câkyamouni. 
Us emploient fréquemment une formule très-bien appropriée à la 
transmission d’un enseignement primitif : « Voici ce que j'ai enten- 
du ‘... !» Enfin, ils répètent ces catégories d’atiributs intellectuels et 
moraux qui furent d'un si grand secours à une doctrine propagée 
oralement, par exemple la liste des dix voies des actions vicieuses et 
des dix voies des actions vertueuses ; ils dissertent sur les huit affran- 
chissements, et ils exposent avec netteté la théorie des quatre vérités 
sublimes sur la certitude des misères de l'existence, théorie qui est le 
point de départ et le résumé de la philosophie bouddhique ?, 

C'en est assez de ce coup d'œil sur les Souttas de Ceylan, pour 
faire ressortir l'importance dogmatique des sources pâlies qui sont un 
écho fidèle de la vraie tradition pour les bouddhistes des pays méri- 
dionaux. Mais il faut savoir en outre que les Singbalais, en dévelop- 
pant leur littérature religieuse dès le premier siècle de l’ére chrétienne, 
ne se sont pas écartés de celte tradition : elle vit encore dans le Mahä- 
vqnsa, histoire légendaire et généalogique, du Bouddha Gautama, 
composée en pâli par Mahänâma vers l’an 480 après Jésus-Christ, et 
fondée sur l'autorité des Souttas 3. Puis, c’est dans la voie de Pexégèse 
que s’est exercée de préférence l'activité littéraire des Singhalais : ils 
ont multiplié les versions de leurs écritures dans leur langue indigène, 
etils ont composé jusque dans les siècles modernes (xv° et avi) des 
Sanné ou paraphrases avec commentaires sur les principaux livres 
pälis #. IL est de ces livres anciens et vénérés qui ont conservé à Cey- 
lan une étonnante popularité; on rapporte que les légendes forgées 
ou allongées à plaisir sur les vies innombrables da Bouddha, y sont 
écoutées sans fatigue pendant'des nuits entières. A l’histoire de la re- 
ligion des Singhalais s'est rattachée celle de leurs royaumes et de 
leurs dynasties, et des chroniques, telles que la Rédjavali ou Couronne 
des Rois, ont reçu une sorte de sanction et d'autorité de l'intention 
religieuse qui animait leurs auteurs ; une vénération profonde qui va 


* Voy. Lotus, Appendice p. 285-86. 

* Voy. Burnour, Lotus, p. 495-98, p. 518. p. 521. 

# Voy. le Lotus, p. 483, et les travaux de Tuenour à défaut du Mahdvansa, 

* M. Gocerix, intendant de la mission Wesleyenne, a mis à profit dans plu 
sieurs écrits publiés à Ceylan sa grande connaissance des œuvres indigènes- 
M. Srence Harpy, venu après lui, a recueilli lui-même 465 ouvrages, dont plus 
de la moitié est en pi, 80 en sanscrit et le reste en singhalais. Voy. le Manual, 
Appendice, p. 509-20, et le premier ouvrage du même auteur Eastern Monachism, 


chap. xv, p. 166 etsuiv, The sacred books. 
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jusqu'à l'adoration est vouée à Ceylan aux livres eux-mêmes, autant 
qu’à la paroles qu’ils contiennent { : 

Que dirons-nous, en finissant, de la valeur intrinsèque de tant de 
sources dont nous n’avons pu donner dans ces quelques pages qu'une 
idée sommaire et sans doute fort incomplète ? Certes, nous ne vou- 
drions promettre à personne des jouissances littéraires dans la lecture 
de ces ouvrages prolixes et monotones dont les auteurs se répètent à 
satiété. Comment s’attendre à trouver la proportion, l'harmonie, l'or- 
dre, conditions de toute beauté réelle, dans des livres où l'on a accu- 
mulé les conceptions les plus exagérées, sans souci du vrai, sans 
respect des droits de l'intelligence? A l'exception d’un petit nombre 
de morceaux où les sentiments humains sont exprimés avec naturel, 
où des traits de dévouement sont racontés avec ingénuité, on est 
forcé de suivre opiniâtrément l'écrivain bouddhiste dans ses longs 
exposés de morale ou dans les rêves inimaginables qu’il poursuit de 
monde en monde. N'y a-t-il pas d’ailleurs une idée qui a fourni le 
développement indéfini des légendes bouddhiques, jusque dans les 
plus minces détails? Comment leurs auteurs auraient-ils pu s'arré- 
ter quand ils se rappelaient cette sentence d'un livre pâli 2 :« Quand 
» le Bouddha lui-même prononcerait l’éloge du Bouddha, même 
» pendant tout un Kalpa (c'est-à-dire la durée d’un monde), sans 
» parler d’autre chose, ce Kalpa serait pendant ce récit depuis long 
» temps terminé, que l'éloge du Tathâgata ne serait pas achevé! » 

Ainsi, puisque toute notion d'ordre et de mesure s’est effacée dans 
l'esprit des compilateurs des écritures bouddhiques, c'est en vain que 
l'on'songerait à y chercher l'attrait de la forme, à y découvrir rien de 
classique et d’achevé, matière féconde des études d'esthétique. 
Comme les monuments du bouddhisme en toute langue sont calqués 
sur les textes sanscrits et pâlis, avec une fidélité poussée à l'excès, 
P'investigation] des sources innombrables appartenant au bouddhisme 
ne peut avoir d'autre intérêt que l'histoire de la doctrine, et partant 
d'autre but qu’un but scientifique. 

‘Comment juger après cela les écritures bouddhiques, si on le 
compare aux livres sacrés des anciens peuples de l'Asie ? Rien en eux 


1 Le pâli, qui élait provenu d’une première décomposition du sanscritdans l'Inde, 
a passé à Ceylan comme langue savante, et c'est au même titre qu’il a été cultivé 
dans les États d’au delà du Gange. Une littérature conforme à celle de Ceylan 
s'est formée dans les siècles modernes chez les Barmans qui ont traduit les textes 
pâlis transportés à Ava, et de même chez les Péguans et les Sjamois ; elle a même 
pénétré jusqu’en Chine où l’on connaît la distinction que les Bouddhistes font de 
douze genres dans leurs écritures. 

* Voy. le Lotus, p. 314, d’après le Djina alankdra. 
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winspire et ne commande le respect, comme dans ces livres qui, ex-. 
pression d’une société paissante, chantent des croyances antiques et 
conservent les débris des traditions primitives. Les livres bouddhi- 
ques sont muels à cet égard, puisque la prédication dont ils sont 
issus a renié implicitement les croyances et les œuvres patriarcales de 
l'Inde : à peine si l’on retrouverait épars dans leurs récits sur les dif- 
férents âges du monde des données relatives à une chute originelle de 
l’humanité. Les légendes à titre d'exemples ou les descriptions d’ap- 
paritions merveilleuses du Bouddha et de ses adeptes empiètent conti- 
nuellement sur la place qui reviendrait à l'exposé des questions de 
morale et de métaphysique. Les Pitakas du bouddhisme indien n’ont 
donc pas plus de titre à être rapprochés des Védas ou de lAveste 
sous le rapport des idées que sous celui de la composition, et nous 
n'oserions affirmer qu’ils souliendraient un parallèle avec les Kings 
des Chinois dont le fond traditionnel a une portée morale qu'on a tou- 
jours jugée digne de réspect. Observons encore que, non-seulement 
le style des livres bouddhiques est en général dépourvu d'art, mais 
encore que leurs images et leurs comparaisons, comme leurs concep- 
tiqns s'adressent en quelque sorte exclusivement aux peuples contem- 
platifs de l'Asie orientale. Qu'on les parcoure en se plaçant au point 
de vue du prosélytisme religieux, et ce sera un acte de bonne foi 
que de rendre hommage à ces caractères éclatants de Yérité, d’immor- 
talité et d’universalité que la Providence a imprimés à nos Livres 
Saints dans la formeet le langage, aussi bien que dans les idées et 
les faits. 

Que chercher, nous demandera-t-on, dans l'exploration et l'étude 
des écritures bouddhiques de l’âge le plus ancien? L'histoire d’un 
grand mouvement intellectuel, les germes d’une philosophie destruc- 
live des croyances, les principes élémentaires d’une doctrine encore 
maîlresse aujourd'hui de la moitié d'un continent. Mais on n’obtieni- 
dra la pleine possession de tout cela, qu’à la condition de recherches 
analytiques el compardtives étendues à une foule de textes. Cette tâche 
exigerait les efforts combinés des écoles européennes : en effet, il faut 
fixer d'abord en toute assurance la terminologie de chaque classe de 
livres, avant de pouvoir définir les points essentiels de Ja doctrine 
dans les phases successives du développement total du système. 
Puis il faut dégager dans les Soütras les sentences de morale qui ont 
eu fant d'empire dans la bouche de Gâkyamouni des considérations 
et des théories mystiques d'invention postérieure : il s’agit de décou- 
vrir la valeur des préceptes sur lesquels le réformateur indien fondait 

‘la conduite morale du corps des religieux ét du reste de la asciété 
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Enfin, il inportera d'extraire de la masse des textes les germes de 
l'ontologie idéaliste qui ont fourni maüère à la sémnie philosophique 
de l'Abhidharma. 

De la doctrine passe-t-on à l'ordre des fails, on ne peut qu’attacher 
une haute importance à tout ce qui révèle la situation vraie de la 
société indienne avant ÇAkyamouni et les caractères de la lutte qu'ont 
soutenue après lui deux systèmes religieux d’une égale puissance. La 
genèse du bouddhisme et sa force d'action et de rivalité ne peuvent 
pas être cependant la seule préoccupation de la science. Ce qui donne 
un autre prix encore aux livres bouddhiques, c’est le sentiment de la 
vérité historique qui anime leurs anteurs { : désireux ‘de donner des 
dates aux faits qui marquaient les progrès de leur religion, ils ont 
nolé avec soin la série de leurs patriarches et de leurs princes, et leur 
amour des fables ne les a pas empêchés de ressaisir presque constam- 
ment les fils de l'histoire positive. L'histoire politique des empires de 
l'Inde et des pays voisins puisera des éclaircissements inattendus dans 
la publication des livres religieux et dans le déchiffrement des monu- 
ments épigraphiques du bouddhisme ? : lés données exactes de chro- 
nologie qui y sont consignées vont suppléer à la complète ineurie des . 
écrivains brâhmaniques touchant le calcul du temps Ÿ: 

“L'histoire littéraire recucillera également de ce côté de précieux 
synchronismes : elle n'aura pas de peine à fixer l’Age approximatif 
des personnages célèbres de l'antiquité brâhmanique dont les famil- 
les sont citées en plusieurs endroits des Soûtras et des légendes, par 
exemple celles des Vasischtides, des Gautamides, des Çäkyapides, 
qui avaient encore un rôle important dans les contrées septentriona- 
les de l'Inde. En dépouillant les livres bouddbiques dans les sections 
qui retracent le mieux la prédication de Çäkya, on y relève les noms 
de plusieurs püètes ou penseurs d'un âge plus ancien ; on placera les 
uns plusieurs siècles avant le Bouddha, on fera des autres ses con- 
temporains. Alors, comme s'exprime M. Burnouf: « Les Soûfras des 


4 Burwour, Introduction, p, 575-571. 

2 On en trouve surabondamment la preuve dans la partie historique des Anti- 
quités indiennes de M. Lassen, qui a mis en Œuvre toutes les sources connties 
avec une rare puissance de critique. 

5 M, Rewaun a pu dire à ce proposdans son Afémoire sur l'Inde déjà cité (p.10) : 
« Les écrivains bouddhistes doivent avoir à nos yeux un grand avantage sur les 
écrivains brâhmanistes. S'ils ne reconnaissent sur la terr que Bouddha et le culte 

“qu'il institua, ils n'ont pas dédaigné de nous conserver les souvenirs des doctenrs 
qui se distinguèrent dans l'établissement de cette religion, et des princes qui 
s’en montrèrent les zélés défenseurs. » 

+ Appendice au Lotus, p. 487 et suiv., p. 499.— Des resprechements &e ce genre 


LE BOUDDHISME. 53 


» bouddhistes devront dans certains cas servir à dater quel 
» lies des livres des Brâhmanes, » 

IL nous reste à dire un mot des traités considérables qui ont trait à 
la hiérarchie ou à la discipline des églises bouddhiques. C'est ici qu’on 
apprendrait à biea connaître l’organisation du corps des religieux 
dans chacune d'elles, et à discerner les causes de l’iafluence extraor- 
dinaire qu’ils ont exercée de siècle en siècle sur des populations fort 
diverses, placées à tous les degrés de la civilisation. On verrait dans 
quel dessein on a surchargé d'incidents merveilleux le fond des ré- 
cts primitifs, et peut-être découvrirait-on comment du mysticisme 
tout poétique des légendes est sortie peu à peu cette science téné- 
breuse de la magie et des sortiléges qui enchaîne à la superstition les 
tribus nomades ou guerrières du nord de l'Asie. ù 

Deux mobiles assez puissants doivent diriger et soutenir les Euro- 
péens dans l'investigation de cette littérature bouddhique dont nous 
venons de montrer l'étendue, et qui s'est propagée en si nombreux 
rameaux depuis la frontière du Népal jusqu'aux mers du Japon ; car 
l'intérêt de la science se rencontre sur ce terrain avec celui de la 
religion, S'il y a ici de quoi satisfaire un besoin légitime de l'esprit 
humain qui aspire à connaître l'histoire de tous les temps et à expli- 
quer les révolutions sociales, le besoin de prosélylisme qui n’a jamais 
cessé d'animer les peuples chrétiens doit se manifester avec autant de 
force el se porter aussi loin, à une époque où les barrières qui les 
séparaient de l'Asie païenne et idolâtre tombent tour à tour. Qui, en 
portant ses regards sur le domaine géographique du bouddhisme, ne 
reconnaît en lui le seul adversaire moral que la civilisation occi- 
dentale trouvera prochainement en Orient, et qui lui opposera la 
plus grande force de résistance? Ii ÿ a donc de nos jours un double 
apastolat à remplir dans cette voie qui ne fait que, s'ouvrir: la mis- 
sion de la science ne pent étre accomplie dans une intention égoïste, 
en vue de donner satisfaction à une curiosité passagère ; si elle est 
bien comprise, elle concourra à ménager les droits et à préparer les 
conquêtes de la vérité religieuse. 

C’est en se plaçant à cette hauteur que les hommes qui se vouent à 
la lecture et à l'interprétation des livres bouddhiques, supporteront 
sam faillir le rude labeur que réclame cette vocation. L'enseignement 

© de l'histoire est formel à cet égard : c’est au prix de grands sacrifices 








ant été teatés par plusicurs indianistes de l'Allemagne, par exemple M. Rotx, dans 
sa préface au Nirukta, et M. Weger dans p'usieurs mémoires de son reeueil 
intitulé : Études indiennes. 
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que se sontconsommées toutes les découvertes qui ont fait époque dans 
les annales du monde; la navigation, le commerce, l’industrie et les 
arts n’ont fait aucun progrès sans une large part de souffrances et de 
périls pour les inventeurs. Selon l'expression de Ballanche, presque 
toujours l'initié tue linitiateur. Il n’en est point autrement, quand 
on porte à des peuples même barbares les bienfaits de la civilisation, 
ou quand on doit faire briller aux yeux fascinés de peuples à demi- 
civilisés les lumières pures de la vraie sagesse. L'apostolat de {a 
science lui-même exige patience, dévouement, abnégation : c’est 
pourquoi il y aurait lâchetéà reculer aujourd’hui devant les fatigues 
et les ennuis qu’une étude complète et systématique du bouddhisme 
entraîne nécessairement pour l’esprit logique des Occidentaux, alors 
que tout y répugne aux procédés lucides de leurs méthodes : n'est-ce 
point une autre manière de servir la vérité que d'aller découvrir dans 
ses sources et dénoncer dans ses origines une erreur qui a subjugué 
des nations puissantes depuis l'antiquité jusqu'à nos jours ? En atten- 
dant que la Providence fasse luire le jour de leur régénération, il 
n'est pas inutile d'éclairer ceux qui doivent en être les instruments, 
en montrant à nu les plaies hideuses que l’orgueil d’une philosophie 
idéaliste a infligées à une fraction si misérable de l'humanité, Si les 
hommes et les écoles parlent, leurs travaux entrepris dans des desseins 
tout opposés ne seront pas stériles pour celte œuvre. Ce n’est pas la 
première fois que Dieu fera tourner à sa gloire les efforts gigantesques 
d’une science indifférente et incrédule, Si des ministres du protestan- 
tisme, par exemple les missionnaires Wesleyens que j'ai cités, ont 
parlé avec conviction de la nécessité de la foi révélée dans leurs écrits 
sur le bouddhisme de Ceylan, leur savoir ne sera pas perdu pour la 
cause de l'Evangile, quand il sera recueilli et fécondé par les messa- 
gers de la véritable Eglise. 

L'intérêt social d'une partie du monde oriental est donc lié dans 
un avenir prochain à la connaissance des idées qui ont prévalu chez 
ses peuples dès un temps fort reculé : et il n’est pas besoin de démon- 
trer l'opportunité des recherches qui ont pour objet la doctrine bond- 
dhique, son-origine, ses livres, ses institutions, son influence morale 
et politique. Le labeur est long ; il est pénible et ingrat, si on le prend 
en lui-même : mais les hommes que leur position et leur aptitude 
appellent à ce genre d'étude Faccompliront avec ardeur, du moment 
où ils considéreront son application et ses fruits. En effet, un tel tra- 
vail qui s'exerce sur des textes obscurs, sur des documents altérés, sur 
des livres d’une insipidité révoltante, mais qui donne la clefd’un vaste 
système, ne participe-t-il pas sous certain rapport de l'entreprise dif- 
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ficile, mais admirable du missionnaire qui, explorant des tribus saus 
vages et à peine connues, vit de leurs usages, .s’instruit dans leurs 
langues inculles et leur communique, avec le don de la foi, l'intellis 
gence des vérités sociales et la pratique des arts ? ! 

Le jour approche où les puissances européennes, s'engageant plus 
avant dans les affaires politiques de l'Asie, vont envelopper de toutes 
paris et entraîner dans un mouvement nouveau le groupe immense 
des nations bouddhiques. La rivalité des églises ne sera pas moins 
vive que celle des monarchies dans cet assaut qui, tôt ou tard, sera 
donné par les forces actives de Ja civilisation chrétienne à l'empire sé 
culaire de la religion du Bouddha. Le prosélytisme catholique le dis= 
putera dans cette carrière à la propagande du synode russe ou des 
consistoires de la Réformation : que la science orthodoxe fournisse 
donc à ses apôtres des armes abondantes et des traits: bien aiguisés !. 
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Quoi qu’en ait pensé un savant illustre, l'ascète indien qui a donné 
son nom au bouddhisme était loin de prévoir l’étonnante propagation 
de son œuvre, sa durée à travers les âges, les transformations de tout 
. genre qui l’attendaient à son passage d’une école à une autre école, 
d'un peuple à un autre peuple, d’un climat à un autre climat, dans 
ce monde asiatique où le règne de ses idées remplace encore sur 
tant de points le règne de la vérité. Le Bouddha n’était pas moins 
éloigné de supposer que, peu de siècles après sa mort, on élèverait 
des temples en son honneur, qu'on adorerait ses reliques et ses ima- 
ges, et que sa protestation indirecte mais réelle contre le cérémonial 
brahmanique et contre le sacerdoce de naissance et de caste abouti- 
 rait à une hiérarchie basée sur les incarnations, couronnée par 
- l'omnipotence du grand Lama divinisé, et à un culte dont les fêtes 

nombreuses et les splendides cérémonies dépassent de beaucoup 
. toutes les pompes du brahmanisme. Quoi qu'il en soit, il n’est pas 
| sans intérêt pour l’histoire de l'esprit humain, au point de vue reli- 
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dans ces vastes régions encore si étrangères à la civilisation’ chré- 
tienne, quoique enserrées désormais de toutes parts et pénétrées, 
d'année en année davantage, par son action puissante. Je sais bien 
que tout le monde aujourd’hui connaît ou croit connaître le boud- 
dhisme. Depuis une trentaine d'années, il n'a pas été écrit une 
histoire générale des peuples où la religion du Tibet, de la Chine, de 
la Mongolie, de l'ile de Ceylan, de l'empire Birman et de ce curieux 
royaume de Siam dont Paris vient de voir passer les ambassadeurs, 
portant sur leurs riches costumes les effigies bouddhiques, n'ait été 
présentée dans ses principaux linéaments, sans compler les mono- 
graphies spéciales dont elle a été l’objet. Mais, si l'on me permet de, 
le dire, ce n’est qu'une idée extrêmement vague, inexacte et incom- 
plète que l'on se forme en général de la religion bouddhique; ceux-là 
même, et ils sont bien rares parmi nous, qui lisent le texte de ses 
livres sacrés peuvent s'y méprendre facilement. Ces livres, en effet ; 
n'ont-ils pas tous la prétention de contenir la loi ou de donner 
l’histoire du législateur? Chaque livre ne promet-il pas le bonheur et 
le. salut à quiconque Je lira « avec un esprit pur » ou « l'enseignera 
clairement aux autres? » Tout livre bouddhique n’est-il pas la « perle » 
des discours et le « roi » des enseignements du fondateur? Tout na- 
turellement le traducteur d’un livre bouddhique se croit en présence 
de la vraie physionomie du bouddhisme, et les écrivains de seconde 
main, construisant leur système sur des documents partiels, ne se 
doutent pas qu'en les généralisant ils attribuent au bouddhisme en- 
tier un mélange de récits et de doctrines où des écoles diverses sont 
plus ou roins représentées. 

- Pour rendre impossible à l'avenir une telle méprise, il faudrait 
faire l'histoire complète de la religion bouddhique sur des documents 
beaucoup plus considérables que ceux dont la science européenne a 
pu disposer jusqu'ici. En attendant qu'un tel travail devienne possi- 
ble, il nous est permis de mettre à profit loules les études nouvelles 
qui sont capables d'élargir le cercle de nos idées sur ce vaste champ. 
Parmi les derniers résultats se place la théorie de M. Vassilief sur 
l'ensemble du bouddhisme, et c'est en prenant pour gwde le savant 
professeur de Saint-Pétersbourg que je voudrais appeler l'attention 
des apologistes sur les trois principales évolutions de ce système 
philosophique et religieux : le bouddhisme ancien ou le « petil véhi- 
cule, » le bouddhisme nouveau ou le « grand véhicule, » et le mysti- 
cisme. Si ce travail avait pour résultat de faire pressentir combien 


-1 Der Buddhismus, seine Dogmen, Geschichte und Literatur, von W. Wassinier, 
Professor der chinesischen Sprache an der Kaiserlichen Universität zu St-Pe- 
tersbourg (traduit du russe, 1860). 
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de nouveaux aperçus peuvent encore être le fruit de recherchés nou- 
velles dans ce domaine où se trouveront toujours beaucoup de points 
obscurs, nous ercirions “déjà avoir rendu quelque service à l’apolo- 
gétique chrétienne, dont le regard ne saurait demeurer étranger à 
l'étude d'une religion que l’on a comparée trop souvent de nos jours 
au catholicisme, et qui enveloppe dans ses mensonges et ses ténèbres 
tant de peuples appelés à vivre,comme nous, de lumière et de vérité! 
Commençons par le bouddhisme ancien, considéré dans sa'pre- 
mière phase; et rendons-nous compte, avant tout, de sa première 
société, de ses premières écritures, de sa première doctririé, 


I 
LA PREMIÈRE COMMUNAUTÉ BOUDDHIQUE. 


Le nom de petit véhicule (hinaydna\ donné au bouddhisme primitif 
est une création du bouddhisme nouveau. I est évident que la religion 
houddhique, à sa naissance et dans ses premiers développements, ne 
pouvait prendre elle-même un nom qui eût été une note d’infériorité 
infligée à l’unique moyen de salut qu’elle avait la prétention d'apporter 
au monde. Elle aurait pu, tout au plus, prendre Le simple nom de véhi- 
cule, mais ce nom lui-même n’a pas dû se trouver dans le premier vo- 
cabulaire des pénitents de Çäkyamouni. Il est loin toutefois'de manquer 
de’raison dans l'application qu'en ont faite les nouvelles écoles. En effet, 
aux yeux de la philosophie bouddhique, qu'est-ce que le monde? Un 
immensé océan qui porte la douleur et la mort dans ses flots tumul- 
tueux? Placé sur lerivage où mugit la tempête, qu'est-ce que l’homme 
doit faire? Tendre de tous ses efforts vers le « port de la délivrance, » 
versles « rivages de l'éternel repos. » C’est le moyen offert à l’homme 
par le bouddhisme pour accomplir son passage, qui est présenté sous 
l'image d'un véhicule matériel (Yâna). Ce nom, les nouveaux boud- 
dhistes l’ont aussi donné aux écritures canoniques, dont la méditation 
assidue conduit, selon eux, à la délivrance finale. Nous verrons, en . 
parlant du grand véhicule, avec quel superbe mépris ses sectateurs 
regardent le petit véhicule, si humble dans ses commencements. Ce 
sont, pour mieux dire, deux bouddhismes distincts, dont l'un est de- 
venu peu à peu la contradiction formelle de l’autre, quoique le der- 
nier ait été de bonne heure contenu en germe dans le premier et 
qu’il revendique la même origine et le même berceau. Exemple frap- 
pant de cette inflexible loi de dégradation dont l’apologétique a tou- 
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Parmi ces religions, s’il en est une qui soit graduellement arrivée 
au formalisme le plus grossier, après être partie de l'idée la plus éle- 
vée, la plus morale que l'homme, se confiant à lui-même et demeu- 
rant étranger à la connaissance d’un être supérieur à lui, pût conce- 
voir et proclamer, évidemment c’est le bouddhisme. Pour établir une 
démonstration plus éclatante de celte vérilé, pour mieux comprendre 
cefque l'esprit religieux des peuples que le bouddhisme a convertis à 
son en ce que les doctrines étrangères avec lesquelles il a été 
obligé de compter en ont fait dans le cours des âges, essayons d’abord 
de le saisir dans sa forme primilive. 

Je ne reviens pas, à ce sujet, sur ce que j'ai dit de l'impossibilité 
actuelle de retracer l'histoire réelle du fondateur, quoique le livre 
de M. Vassilief m'en offre l’occasion en me fournissant des témoi- 
gnages autorisés que je pourrais citer à l'appui de mon opinion. 
Je fais seulement observer que l'ombre qui nous dérobe la vie et la 
vraie physionomie du Bouddha Çäkya enveloppe en même lemps le 
berceau et les origines du bouddhisme. En effet, si l’on ne peut faire 
l’histoire de Çäkyamouni avec des légendes, en distinguant le vrai- 
semblable de l'impossible et du fantastique, on doit dire la même 
chose de l’histoire des premières institutions et des premières doc- 
trines bouddhiques. 

Il est permis toutefois d'admettre la règle posée déjà dans cette 
matière par la critique et de regarder comme plus voisin des com- 
mencements ce qui est plus simple. Nous arrivons ainsi d'abord à ce 
qui regarde les institutions bouddhiques, à la nouvelle vie religieuse, 
à la nouvelle forme d’ascétisme cultivée dans l'Inde par le boud- 
dhisnre et inaugurée par le moine desÇâkyas et ses premiers disciples. 

Un caractère éminemment disfinctif du bouddhisme, caractère qui 
lui donne, parmi les religions humaines de l'ancien monde, une ori- 
ginalité si frapparite, une physionomie unique, c'est d'avoir été fondé 
par la parole et Les exemples d’un homme. Cet homme s'était-il vo- 
lontairement séparé de à royale destinée qui lui était offerte par sa 
naissance, ou bien des événements politiques, comme on pourrait le 
conjecturer d'après certains témoignages récents, l'avaient-ils vio- 
lemment jeté loin d'un trône écroulé dansle sang, et porté à prendre 
le chemin de la retraite et de la solitude? Nous n’en savons rien; 
mais ce qu'il y à de certain, c’est que Câkyamouni, en sortant du dé- 
sert, ne s’est donné ni pour un sauveur, ni pour un prophète, ni pour 
un thaumaturge, quoique quelques-uns, trompés par les légendes, lui 
aient attribué cette prétention. Il ne s’est même pas posé en réforma- 


4 Dans le Correspondant du 25 août 1860, p. 702-703, et dans notre brochure : 
Le Bouddhisme et l’apologétique chrétienne, p. 1-89. 
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teur des institulions hrahmaniques, contre lesquelles son œuvre allait 
cependant réagir avec tant de puissance! Au milieu des ascètes qui le 
suivent, il n'est qu’un ascèle Ini-même. C'est le Mouni de la famille 
des Câkyas, l’ascète de la race gaûtamide; ce qui ne nous empêchera 
pas de le considérer, avec la légende, au milieu des siens, « comme 
l'éléphant au milieu de ses petits, comme le lion au milieu des animaux 
des bois, comme le soleil entouré de ses milliers de rayons, » et ce 
qui est plus touchant, « comme un bon médecin au milicu de ses 
malades. » En effet, quoique simple anachorète parmi ses premiers 
adeptes, c'est Cäkya cependant qui dirige la communauté naissante. 
C’est lui qui instruit. Ce sont ses exemples qui deviennent la règle de 
la vie bouddhique, c’est lui qui convertit à la nouvelle doctrine les 
brahmanes, les marchands, les maitres de maison qui le suivent. De 
bonne heure, des disciples s'attachent à lui par un Jien plus intime 
et deviennent les prédicateurs de ses idées. On connait la légende du 
Lalistavitara concernant ces cinq brahmanes qui, après lavoir suivi 
dans la solitude, s'étaient séparés un jour de lui, mécontents, scan- 
dalisés de le voir infidèle à ses premières austérilés. On sait com- 
ment il finit cependant par se faire de ces cinq. personnages «.de 
bonne race, » autant de disciples « remplis d'amour, de foi et de 
respect. » Écartons les circonstances de la conversion qui appar- 
‘tiennent au merveilleux, ces cinq convertis, devant lesquels le Boud- 
dha fit jaillir de son corps, dit la légende, une lumière éclatante dont 
la splendeur enveloppa tous les mondes, n’en furent pas moins, selon 
toute probabilité, les premiers prédicateurs du bouddhisme, du vi- 
vant du fondateur. 
lei se pose la question des cloîtres bouddhiques, qui devaient jouer 
un si grand’ rôle dans la religion sortie des idées de (äkyamouni. 
Est-ce le célèbre anachorète qui en fut lui-même le premier organisa- 
teur? Assurément je ne demanderais pas mieux que de voir les mo- 
nastères surgir etse multiplier autour de lui comme le supposent des 
écrivains enthousiastes, qui, étudiant les origines du bouddhisme trop 
à la hâte, ont pris de pures légendes pour de l'histoire; mais, du vivant 
.de (äkyamouni, rien ne vient nous révéler l'instilution cénobitique 
dont on parl@. Au contraire, à part l'impossibilité pour le fondateur 
de donner la vie du premier coup à une organisation monastique pro- 
prement dite, plus d'une circonstance parliculière au bouddhisme 
naissant nous montre clairement que la vie en commun dans les 
mêmes cloilres ct sous la même discipline n’a été qu'une institution 
postérieure à la mort du Bouddha. 
Ainsi Je séjour au cimetière pendant la nuit, les longues médita- 
Lions sous les arbres dans le silence des bois, ne sont-ce pas déjà là 


A + 7 ie 








LP Re 





10 LÉS ORIGINES DU BOUDDRISME. 


ment dans lequel. vivaient les premiers Religieux? N'en est-il pas de 
même de cette -habitüde où était le Bouddha de rentrer chaque jou: 
dans le jardin d'Anathapindada, d'où il était obligé de sortir pou: 
aber recueillir à Ja ville l’aumône quotidienne? Aux preuves fournie: 
par de'tels faits s'en ajoute une autre qui me semble péremptoire 
je veux parler de cette coutume des mendiants de Çäkya d’aller, dans 
la saison des pluies, demander un abri aux demeures des paysans. 
Une coutume de ce genre, mentionnée par le Vinaya, remontant cer: 
tainement au berceau du bouddhisme,n'eût-elle pas été incompatible 
avec la vie du cloître? N'est-il pas manifeste que, tant qu’elle a duré, 
le cloître houddhique n’a pas existé? 

À l'appui de cette opinion, cilerai-je les noms donnés aux premiers 
bouddhistes et portés d'abord par lé Bouddha lui-même? Ces noms, 
Gramana (qui dompte ses sens, qui vit de mortifications), Bhikchou 
(mendiant), ne sont-ils pas empruntés, en effet, au langage brahma- 
nique, où ils désignaient uniquement ces anachorètes libres, ces moi- 
nes indépendants, ces philosophes isolés, ces gymnosophistes, comme 
les Grecs les ont appelés, que nous montre l’Inde brahmanique? Il 
me semble quetesnoms, en passant dans le bouddhisme, ont conservé, 
durant un temps plus ou moins long, leur signification primitive 
quant à la manière de vivre des nouveaux religieux qu'ils servaient à 
désigner désormais. 

Les traditions nous montrent d’ailleurs les premiers disciples de 
l'ascète dés gañtamides à peine distingués des ascètes brahmaniques; 
et la différence entre ces deux espèces d’ascètes, le brahmane et le 
bouddhiste, est assez peu tranchée, selon l'observation de M. Bur- 
nouf, pour qu’à la vue d’un mendiant de Cäkya, les concierges de l'é- 
poque, les gardiens de maison, le prenant pour un iendiant brah- 
mane, ferment la porte du maitre, récemment converti à la nouvelle 
doctrine, Les excès du régime hiérarchique dont le brahmanisme 
donnait le spectacle avaient porté le Bouddha à répudier toute hiérar- 
chie; il a bien plutôt pensé, par conséquent, à établir la communauté 
bouddhique sur les bases d’une simple confrérie religieuse qu’à inau- 
gurer lui-même la future suprématie des grands lamas telle qu’elle 
devait se préduire au Tibet, où elle est devenue le principe d’une vé- 
ritable idolâtrie. 

Que Gâkyamoun#, en présence de l'accroissement continu de sa secte, 
où trouvaient un égal accueil les petits et les grands, les pauvres et 
les riches, lés ignorants et les savants, les çoûdras et les brahmanes, 
ait conçu l’idée de la vie cénobilique, c'est ce qu'ilest raisonnable de 
supposer. La vie religieuse, ouverte à tous indistinctement, ne pouvait 
demeurer longtemps ce qu’elle était dans le brahmanisme, qui en faisait 
le privilége exclusif des sages et des lettrés. Constituée sur des bases 
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populaires, démocratiques et égalitaires, comme on diraitaujourd’hui, 
elle appelait une règle, une discipline; elle demandait, en un mot, la 
vie cénobitique substituée à la vie de la solitude et-du. désert; et nous 
pouvons bien regarder le Bouddha comme l'inspirateur d’une substitu- 
tion que son œuvre universaliste rendait de plus en plusnécessaire. Avec 
ce rôle ainsi ramené à de plus justes proportions, Gâkya est déjà, dans 
le monde ancien, une assez grande figure monacale, sans avoir été, pour 
l'ascétisme indien, ce que devait être, huit siècles plus tard, saint 
Pacôme pour l’ascétisme chrétien, ainsi que l'ont prétendu certainséeri- 
vains trop en quête des analogies forcées, trop amis des comparaisons 
à effet entre l’histoire du bouddhisme et l’histoire du christianisme. 
Que l’on dise si l'on veut que Çâäkva a rempli le monde de cloitres et 
de moines, mais que l’on explique en quel sens on parle. Sur le che- 
min des comparaisons, il est difficile de s’arrêtef, nous avons déjà eu 
l'occasion de le constater, et nous en rencontrerons encore plus d’une 
preuve. Ainsi, après avoir comparé le Bouddha à saint Pacôme, on de- . 
vait avoir la fantaisie de le comparer-en second lieu à saint François 
d'Assise. C'est ce que l'on n’a pas manqué de faire. Il faut avouer 
toutefois que le parallèle ici n’est pas également dépourvu demotifs 
dans tous ses points. 

En effet, n'est-ce pas le Bouddha qui, par son exemple, aussi bien 
que par sa parole, a fondé la mendicité parmi les siens? Plus tard, la 
mendicité sera soumise, dans le bouddhisme, à une organisation mer- 
veilleuse; en attendant, n'est-elle pas devenue, grâce au jeune prince 
qui l'a épousée et prêchée, la compagne indispensable de la morti- 
fication bouddhique, qui se traduit dans la vie du Çramana par le 
jeûne, par les longues veilles au cimetière, les longues méditations 
sous les arbres et à ciel découvert, par les vêtements malpropres et dé- 
chirés, par les haïllons arrachés aux égouts et aux tombeaux, par la 
tête totalement rasée, enfin par une complète séparation du monde? 
En parlant de Çâkya, il est donc permis de porter ses regards verse 
grand instituteur de la vie mendiante telle que la comprend le christia- 

‘ nisme. Mais, pour moi, ce qui me frappe surtout ici, ce ne sont pas 
les analogies, ce sont les différences. Je ne parle pas, bien entendu, 
des différences essentielles, radicales que le christianisme établira 
toujours et nécessairement entre le philosophe et le saint. Ces diffé- 
rences-là, comme on a pu le remarquer, je laisse à chacun la tâche 
aisée deles constater. Cette tâche ne rentre pas dans le but purement 
historique que je me propose en ce moment. Une des différences que 
je veux dire, et qu'il importe de signaler, c'est que saint François 
d'Assise propose Ja vie d'aumônes à ceux qui sont appelés à l'em- 
brasser comme uñe perfection de plus dans l’ordre monastique, tan- 
dis que Le Bouddha, lui, fait de la mendicité une condition de salut. 
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Au commencement, on nc devenait bouddhiste qu'en se faisant merf- 
diant. Point ne suffisait de se raser la tête, de jeûner, de vivre au 
cimetière, de porter un suaire infect et tombant en lambeaux, de dire 
un éternel adieu à sa femme, à ses enfants, d’ensevelir sa vie dans 
un perpétuel célibat et une entière répudiation « du siècle; » non, 
à tout cela il fallait ajouter le vase aux aumônes, le riz mendié. 

Voilà donc la première société bouddhique exclusivement campo- 
sée de mendiants.” 

J'ai signalé une des différences qui séparent le Bouddha et saint 
François d'Assise. J'aurais pu montrer la même différence entre le 
fondateur du bouddhisme et le célèbre cénobite de l'île de Tabène. Ce- 
lui-ci a compris la vie cénobitique comme un pas de plus dans la voie 
de la perfection religieuse, tandis que celui-là a fait de la vie reli- 
gieuse, comme de la mendicité, une indispensable condition de succès 
pour la conquête de la délivrance finale, c’est-à-dire du Nirvâna. 

Comme on le voit, le bouddhisme naissant est beaucoup moins uni- 
versaliste en réalité qu’en intention. Il prèche le salut pour tous, à la 
bonne heure! mais la méthode qu'il indique est-elle également acces- 
sible à tous? Comment le monde tout entier se composera-t-il exclusi- 
vement de (rämanas et de Bhikchous, d’ascètes et de mendiants? Je 
pourrais ajouter que la participation des femmes à la vie religieuse, 
dont j'ai eu occasion de faire honneur au bouddhisme, n'est devenue 
que plus tard, dans la communauté, un usage régulier et général. 

Au reste, le bouddhisme primitif a reconnu de bonne heure que la 
mendicité suppose la charité, et que la charité s'accommode parfaite- 
ment de la richesse, qui est le lot des hommes « du siècle ;,» et, en 
raisonnant ainsi, le bouddhisme ancien ouvrait sa communauté aux. 
hommes du siècle; en d'autres termes, il introduisait dans son sein 
un élément qui lui avait manqué jusque-là, l'élément laïque. 11 gar- 
dera ses Bhikchous, mais il aura en même temps ses Danapati ou ses 
donneurs d'aumônes. Aux premiers, il imposera le monastère; aux 
seconds, il laissera toutes les douceurs de la vie séculière, Grâce à Ja 
charité quotidienne des riches du monde, je parle ici le langage du 
bouddhisme, les pauvres du cloître pourront compter sur leur riz de 
chaque jour, et il leur sera défendu de quêter le riz du lendemain. 

Mais, on le comprend de reste, l'austérité bouddhique allait se 
trouver environnte de périls dans ce contact incessant avec l'opulence 
et la mollesse du siècle. Le religieux bouddhiste, accucilli avec faveur 
chez le riche, ainsi que nous le voyons, splendidement fêté el nourri 
chez les grands, qui tiennent à honneur de le recevoir. à la cour des 
princes, où il est admiré autant que vénéré; le Bhikchou, dis-je, en de 


iclles conditions, ne sentira-t-il pas renaître en lui sa nature sen- 
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il faut bien qu'il y revienne, aux douceurs de la table hospitalière? 
En présence des splendeurs mondaines, sa vanité mal comprimée 
n’äura-t-elle pas à rougir des haïllons du moine? Ce ne sont pas toute- 
fois les* règles formulées dans le Vinaya qui justifient, dans les 
commencements, les réponses que nous pourrions donner à ces ques- 
tions, et que tout le monde suppose. L'idée bouddhique de la 
pauvreté volontaire devait survivre à la pratique. Qut dis-je? elle y 
survit encore. Les Vinayas, c’est-à-dire les codes des lois disciplinai- 
res, ont subi de nombreuses transformations, mais sans transiger 
avec là rigueur des principes fondamentaux. Les monastères boud- 
dhiques, dont la France peut, en ce moment, dans le Céleste Empire, 
constater la propreté et la beauté, ne rappellent pas plus le couvent 
primitif que les cinq mille idoles du Bouddha, semées dans la ville 
de Péking et sesenvirons, ne reproduisent par leurs riches ornements 
les premières statues érigées au fondateur; mais les règles monas- 
tiques n'en demeurent pas moins les mêmes dans leurs points prin- 
cipaux. Seulement, et il est à peine nécessaire de le dire, l’esprit des 
antiques observances est souvent lenu en échec par les tendances 
nouvelles. Il ÿ a une ballade chinoise qui me revient à l'esprit à ce 
sujet. Elle se-trouve reproduite dans l'ouvrage plein d'intérêt dont 
notre illustre sinologue, M. Stanislas Julien, vient d'enrichir le trésor 
de nos documents bouddhiques. C'est la Religieuse bouddhiste qui 
pense au monde. Il faut avouer que c’est bien son droit, car, si les 
portes du cloître se sont fermées sur elle, ç'a été en vertu, non de 
son libre choix, mais de son horoscope. La jeune religieuse, dit la 
ballade, entre dans le temple; elle tient dans sa main un chapelet 
de pérles blanches, et ses yeux sont mouillés de‘larmes. « Pauvre 
jeune fille! — s'écrie-t-elle — quel malheur pour moi d’avoir quitté 
le monde! Je suis dans la fleur de mon printemps, et je n'ai point 
d'époux!.. Il ne fallait pas mé traîner dans un cloître, où tous les 
matins on adore Kouan-in et Fo (Bouddha). » Suivent les longues 
plaintes que la vierge bouddhique exhalé sous la lourde chaîne de son 
. Célibat forcé et nous arrivons aux regrets que voici, qui (oies à 
leur manière aux questions précédentes : 
« Les femmes du monde, continue la nonne n'algré elle, se mour- 
rissent de mets délicieux, et les saveurs les plus exquises réjouis- 
sent leurs palais. La pauvre religieuse n’a que du riz insipide, 
d'autre breuvage que du thé amer. Les femmes du monde s’habillent 
d'étoffes moclleuses tissues d’or et de soie. Cette triste esclave n'a 
d'autre vêtement qu'une tunique de laine formée de pièces grossiè- 
rement cousugs. » En reportant sa pensée vers ses sœurs, que « de 
jolis enfants, d'une voix caressante, appellent leur mère, » elle avait 
dit aussi : « Elles'ont leurs noirs cheveux, et montrent ce que peuvent 
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l'adresse etle désir de plaire. Des fleurs nouvellement cueillies se 
balancent légèrement sur leur tête, et des anneaux d'or pendent à 
leurs oreilies*. » ; p 

Je le demande, n’y a-t-il pas là une preuve de ce que nous disions 
tout à d'heure, à savoir que les principes ont été maintenus en dépit 
de l'esprit contraire ? Le riz insipide, le thé amer, la tunique gros- 
” siére, autant *de prescriptions de l’ancienne discipline qui se retrou- 
vent dans le bouddhisme lamaïque du Céleste Empire; la pauvre 
Religieuse et ses convoitises, et même ses légitimes soupirs, voilà 
l'esprit révolté contre la règle. Au moins, ici, il ÿ a de la franchise, 
la jeune Religieuse ne dissimule rien, ni dans ses plaintes, ni 
dans ses actes. En effet, le matin, « elle brise sa chaîne impor- 
tune, « comme le poisson brise la soie qui le relenait captif. » 
D'autres, au contraire, enfreindront les prescriptions du Vinaya, 
mais ils chercheront à colorer leur infidélité. Les musulmans échap- 
pent à l'interdiction qui pèse sur le vin, en le büvant sous le 
nom de tisane. C’est en buvant l'eau-de-vie exactement au même 
titre, que les Bhikchous ont fini par se griser sans trop de scrupule, en 
dépit du quatrième précepte de leur décalogue : « Ne bois pas de li- 
queurs fortes. » Mais nous n'en sommes pas encore à suivre les Bhik- 
chous sûr la pente rapide où ils devaient glisser jusque dans l'oubli 
le plus profond de leurs institutions primitives. C'est de celles-ci seu- 
lement que nous nous occupons, et nous les trouvons de bonne heure 
ballottées par le flot croissant de la mollesse indienne, contre la- 
quelle les lois disciplinaires les plus formelles et les plus menaçantes 
ne pouvaient longtemps les défendre efficacement. Nous rencontrons 
aussi, il est vrai, d'énergiques protestations contre les premières infi- 
délités etles premières défections. Témoin le concile de Vaïçali, qui 
tonne contre les scandales naissants et s'occupe bien plutôt des déser- 
tions dont les exemples se multiplient que de controverse sur la 
dogmatique encore si peu fixée de l’époque. : 

Mais, quoi que fassent lés conciles, l’austérité bouddique devait 
trouver dans l’immense accroissement de ses adhérents, au sein du 
monde asiatique, au nord, au midi, une cause incessante et irré- 
sistible de transformation dans les premières coutumes discipli- 
naires. Ainsi, en pénétrant dans les régions septentrionales, le boud- 
dhisme primitif rencontrait un climat et une nature beaucoup moins 
en rapport avec ses institutions que le climat et la nature de son 
chaud et riche pays natal, le Magadha. Là où les pluies sont fré- 
quentes, froides, irrégulières, comment ne pas finir par abriter la 


1 Voyez les Avadänas, traduits du chinois par M. Stanislas Julien, tome 1, 
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vaste tonsure du Bhikchou en la couvrant d’un bonnet fourxé? Com- 
ient ne pas venir au secours de ses pieds nus, à l'aide de fortes 
chaussures ? D'ailleurs, le bouddhisme s'est proclamé lui-même; de, 
honne heure, ami des nouveautés raisonnables à ses yeux. Il n’a pas 
tenu longtemps à se singulariser au milieu des usages dont il ne pou- 
vait éviler le contact en passant d’un peuple à un autre*. « Tout ce 
qui s'accorde avec le bon sens, avec les circonstances, s'accorde 
avec la vérité et doit servir de règle; et ce n’est pas autre chose 
que nous a enseigné le Bouddha, notre maître. » C'est dans cette 
élastique philosophie que les anciens bouddhistes eux-mêmes ont 
trouvé une amnistie aisée en faveur des variations et des changements 
disciplinaires que leur imposaient, du reste, soit les conditions clima-. 
tériques, soit les lois étrangères ou les coutumes locales avec les- 
quelles ils avaient à. compter. H ne faut pas s'étonner après cela que 
le bouddhisme moderne ait voulu profiter des merveilleuses créations 
du génie contemporain. On ne doit pas s'étonner davantage que, 
grâce au même principe, appliqué aux idées, les premières doctrines 
elles-mêmes, en se développant au contact de mille systèmes divers, 
aient fini par renfermer de nombreuses bizarreries et d'inconcevables 
contradictions, quoique parties d'un ensemble de données extrème- 
ment simples au fond. C'est ce qui fait que quand le bouddhisme 
nous offre quelques parcelles d'or dans ses conceptions doctrinales, 
elles disparaissent toujours presque entièrement sous un alliage gros- 
sier qui en compromet tout le prix. 

Ce sont les doctrines primitives du petit véhicule que nous avons à 
étudier, avant de les suivre dans leurs développements successifs, et 
de les retrouver, dans le grand véhicule, transformées et souvent à 
peine reconnaissables sous leur dernier travestissement. 

Dans ce dessein, ramenons d'abord nos regards vers le Nord de 
l'Inde, où s’éteint,au pied d’un arbre, dans le silence d’une forêt, cet 
austère Mouni dont la jeunesse glorieuse avait été"saluée par l'admi- 
ration sympathique des grands et des rois, mais qui, en vieillissant, 

“avait vu la solitude se faire autour de lui. Que va-t-il rester de cet 
homme étonnant, autre chose qu’une cendre refroidie, dont on évo- 
quera ensuite lé souvenir quand le bouddhisme voudra créer dans sa 
communauté le culte des reliques? Je ne parle pas du long, de l’im- 
mense retentissement qui attendait dans l'avenir la mémoire et l’œu- 
vre de Çäkya. Je ne parle pas non plus de cette première communauté 
fondée par lui et arrosée de ses sueurs. Je demande quel corps de 
doctrine va laisser le Bouddha mourant, ou plutôt, — car c’est en ces 
termes qu'il convient de poser la question, — si le fondateur laisse 
* Au Japon, les prêtres bouddhistes se distinguent encore aujourd’hui des Sintoos - 
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après lui‘un corps de dottrine clairement et formellement constitué? 
En cherchant à répondre à cette question, il y a un écueil à éviter, 
.équeil contre lequel Îes premiers historiens du bouddhisme ont 
souvent omis de se prémunir. L'écueil dont je parle, c’est la facilité 
avec laquelle on peut prendre, dans les livres bouddhiques, des dog- 
mes postérieurement ajoutés pour des idées appartenant à la doc- 
lrine primitive. Pour se mettre à l'abri d’une telle méprise, dont le 
résultat désastreux est de jeter une confusion étrange dans les études 
bouddhiques, il faut d'abord fermer l'oreille aux prétentions du boud- 
dhisme nouveau, du mahäyâna, concernant l’origine de sa vaste litté- 
rature sacrée. Laissons-le environner ses écritures canoniques d'une 
vénération qui serait vraiment admirable si l’objet en était plus digne. 
Laissons-le rattacher sans nulle exception tous ses soûtras aux lèvres 

- mêmes de Çäkyamouni el regarder chacun d'eux comme le dépositaire 
par excellence de la doctrine primordiale. En second lieu, secouant le 
joug des préjugés qui ont régné jusqu’à présent parmi les indianistes 
eux-mêmes sur l’authenticité des écrits du bouddhisme, la critique 
doit chercher à voir historiquement si la longue chaine de ces écrits 
“remonte véritablement à un premier anneau solide. Telle est la ques- 
tion importante qui s'impose d'elle-même, et avant tout, à notre sé- 
rieuse attention. Mais, hélas! nous ne pouvons qu’en indiquer rapi- 
dement les principaux aspects, choisis parmi ceux qui, appartenant 
au fond même de notre sujet, nous permettront d'entrevoir la situa- 
tion de la communauté. bouddhique au moment où elle sort de son 
berceau. 


el 


LES PREMIÈRES ÉCRITURES. — NOUVEAUX APERÇUS. 


Le premier anneau des écritures bouddhiques n'est pasle même pour 
tous les orientalistes qui se sont occupés du bouddhisme, soit au point” 
de vue de l'archéologie épigraphique, comme M. Prinsep, soit au 
point de vue de l’histoire de cette religion et de ses livres, comme 
M. Burnouf, pour ne.parler que de ces deux savants illustres. Aux 
yeux du premier, le point de départ des écritures authentiques du 
bouddhisme, . ce sont les rédactions qu'il suppose avoir été faites du 
vivant même de Çäkyamouni ; selon le second, le premier anneau 
nous serail offert dans une rédaction générale de l’Abidharma, des 
Soûtras et du Vinaya, sortie du concile de Radjagriha el ayant servi 

. dé base aux rédactions successives des conciles suivants. Eh bien, 
exalkinons de près ces deux opinions. La respectueuse réserve que 
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nous imposent les autorités sur lesquelles elles s'appuient nésaurait 
nous empêcher d'en discuter la valeur et la solidité. Examiner avec 
une modeste indépendance est une chose plus digne de la célébrité et 
du génie des maitres de la science que le parti pris de tout accepter 
sans contrôle. 

C'est dans ses savantes recherches sur l’origine de l'alphabet sans- 
crit, que M. Prinsep a eu l'occasion d'émettre l'opinion qu'il formule 
ainsi: « Je commence, dit-il, avec le sixième siècle avant l'ère chré- 
tienne, parce que je suppose que l'alphabet que nous possédons, et 
que nous regardons comme celui dont les bouddhistes se servaient 
une couple de siècles plus tard, était celui dans lequel leurs livres sa- 
crés ont été écrits par les contemporains du Bouddha lui-même, qui 
mourut en l'an 543 avant Jésus-Christ. » 

Évidemment, s’il en était ainsi, nous pourrions supposer que le 
bouddhisme, au lendemain de la mort de son fondateur, possédait, 
en même temps que sa cendre vénérée, un corps de doctrine com- 
plet, renfermé dans des monuments impérissables. Mais comment 
partager l'opinion de M. Prinsep? En la proposant d’une manière 
aussi formelle, sur quel fait historique l'éminent paléographe s’appuie- 
til? Et si, comme le supposent MM. Vassilief el Max Müller! l'intro- 
duction de l'écriture, dans l’Inde, était postérieure aux premiers dé- 
veloppements du bouddhisme? 

Je sais bien que parmi les plus anciens livres du canon bouddhique 
il en est un où l'art d'écrire est, je ne dirai pas mentionné, mais cé- 
lébré avec une pompe singulière. Tous les indianistes ont nommé le 
Lalitavistara. Des vingt-sept chapitres dont se compose ce soûtra cé- 
lèbre, le dixième a pour titre : « La leçon d'écriture. » Ce curieux 
chapitre, pour le dire en passant, a plus d’un point de ressemblance 
frappante avec l'évangile apocryphe de l'Enfance*. Le jeune Siddharta 
est conduit à « l'école d'écriture. » Je laisse de côté les circonstances 
féeriques dont la légende environne la marche de l'enfant, qui arrive 
à l'école sous une pluie de fleurs jetées en son honneur du haut des 
terrasses, des balcons et des belvédères par les femmes de Kapila- 
vastou, couvertes des plus brillantes parures. Quand lé futur Bouddha 
se présente devant le maître d'école, celui-ci, ne pouvant soutenir 


# Dans son Histoire de l'ancienne littérature sanscrite, M. Max Müller a consacré 
de nombreuses pages à la question, si vivement agitée aujourd'hui, de l'introduction 
de l'écriture dans l'Inde. J'avais étudié ce travail en vue du sujet qui nous occupe. 
Mais voilà que M. Goldstücker est venu infirmer les conclusions de son confrère, 
dont la théorie n'est à ses yeux, dans plusieurs parties, qu’un « splendide para- 
doxe. » Il y a de quoi me rendre moi-même fort circonspect sur le point en litige. 
L'éminent éditeur du Mänava-Kalpa-Soätra (London, A864) n'est pas homme à 
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l'éclat qui environne son élève, tombe la face conire lerre, et il 

ne se relève qu'à l’aide d'un esprit céleste qui se tient ensuite 

dans l'étendue des cieux. Le jeune prince ayant pris une, feuille 

à écrire faite de bois de sandal: « Eh bien, maître, dit-il, quelle 

écriture m'apprendras-tu? » Et l'enfant nomme soixante-quatre 

sortes d'écriture. « Je ne connais pas même le nom de toutes ces 
écritures, répond avec modestie le précepteur émerveillé, qui, du 
reste, ajoute la légende, à la couronne devenue visible sur la tête de 

l'enfant avait reconnu le « dieu. » Mais ce livre ne saurait fournir à 

la critique aucune preuve de l'introduction de l'écriture dans la s0- 

ciété bouddhique avant l’époque du troisième concile, auquel il doit 
probablement la rédaction sanscrile que nous possédons. Le Lalita- 
vislara appartient au bouddhisme nouveau, au grand véhicule. 

La leçon d'écriture, à elle seule, nous avertit que nous sommes en 
‘ présence, non du Bouddha humain, mais d’un Bouddha déjà divinisé. 

De l'emploi régulier de l'écriture consacré à la littérature bouddhi- 

que, iln’y a réellement dans l’Inde, au temps du Bouddha, aucune 

trace apparente. L'opinion de M. Prinsep ne repose donc très-proba- 

blement que sur un anachronisme, et l’on s'explique assez que M. We- 
. ber, en la citant, n’ait pu s'empêcher de manifester son étonnement 
d’une façon un peu vive, malgré sa grande admiration pour le génie 
paléographique de l’un des principaux fondateurs des études in- 
diennes*. 

Eh bien! c’est cette opinion qui s’est plus ou moins reflétée jusque 
dans les recherches les plus autorisées d'ailleurs concernant les ori- 
gines du bouddhisme; et je ne doute pas qu’elle n’ait contribué pour 
beaucoup à faire regarder, par quelques-uns, ces origines, en réalité si 
voilées et si confuses, comme plus certaines que celles du christia- 
nisme. Ces considérations nous amènent à examiner l'idée qu'Eugène 
Burnouf s’est faite, de son côté, de l’authenticité des écritures boud- 
dhiques en général et de leurs développements successifs. 

Le point de départ, pour l'illustre auteur de l'Introduction à l'his- 
toire du Bouddhisme, c'est la première assemblée des Bhikchous, qui 
se seraient réunis, sclon la tradition, non loin de la ville de Radja- 
griha, dans le Magadha, l'année même de la mort du fondateur, sous . 
la présidence de son successeur immédiat, Maha Kacyapa, pour com- 
poser un recueil complet de la doctrine. Ce ne sont pas les détails qui 
manquent pour donner à cette réunion un caractère historique; mais 


* Si ce n'est le mot soëtra. M. Goldstücker fait remarquer avec raison que ce 
mot a pour correspondant direct celui de band employé, en ailemand, pour désigner 


un volume, 1 un livre, (Voyez le paragraphe Säsra : — string — « band » — book, 
és EN Re EL 





D'OR: 


LES ORIGINES DU BOUDDHISME. 19 


nous n'avons pas à nous en occuper. Je ferai seulement observer que 
le concile aurait eu le temps de mener à bonne fin beaucoup de'dis- 
cussions et de difficultés, s’il fallait s’en rapporter à ce que l’on nous 
dit de sa durée, qui n'aurait pas compté moins de sept mois. Assu- 
rément, si les choses s'étaient passées dans ses nombreuses séances 
de la façon que l'on suppose, les cing cents Religieux qui le compo- 
saient se seraient séparés, à la fin de leur long travail, sur un immense 
résullat acquis aux destinées de la doctrine de Çäkyamouni, En effet 
le concile aurait donné à la communauté une rédaction écrite des 
trois parties de la loi : les sentences et les discours du fondateur , 
la discipline et ses observances, la dogmatique et la philosophie. Le 
président du concile, Kacyapa, aurait rédigé lui-même la troisième 
partie, Oupäli la seconde, et Ananda la première. Ajoutons que cette 
première rédaction des écritures bouddhiques, faite dans des circon- 
stances aussi solennelles, aurait servi, dans un avenir prochain, 
de base d'autant plus solide à la seconde rédaction, que les auteurs 
de celle-ci auraient presque donné la main aux auteurs de celle-là, 
grâce aux présidences successives de Kacyapa et d'Ananda, le cousin 
et le confident de Çäkyamouni. | 

Effectivement, la seconde rédaction des livres sacrés aurait eu lieu 
cent dix ans seulement après la mort du fondateur; or, selon la tra- 
dition, Kacyapa aurait dirigé la communauté durant dix ans, et 
Ananda, son successeur dans la même dignité de patriarche, durant 
quarante ans, ce qui ne laisse qu'un espace de soixante années 
entre les rédacteurs du premier concile et les rédacteurs du second, 
entre les derniers contemporains célèbres de Çäkya et les sept cents 
religieux réunis à Vaïçali, au temps d'Açôka, le roi célèbre qui fit 
monter le bouddhisme sur le trône de Pâtalipontra. 

Mais que de problèmes insolubles se groupent d'eux-mêmes autour 
de la première rédaction et viennent en infirmer à,nos yeux la valeur 
historique, en suscitant les doutes les plus légitimes sur sa réalité 
supposée ! 

Et d'abord, quelle que soit l’origine de tous ces ouvrages, leur éten- 
due prodigieuse, dans leur forme actuelle, ne prouve-t-elle pas avec 
évidence qu’ils sont les produits successifs de plusieurs âges, et que les 
bouddhistes, durant longtemps, les ont remaniés et transformés selon 
les exigences diverses des nouvelles écoles ? 

Mais je n’insiste pas sur cette considération, car tout le monde 
admet avec M. Burnouf, que déjà quatre cents ans après la mort de 
Cäkya, existaient des livres tout à fait nouveaux, introduits, comme 
le dit l'écrivain, par l'autorité souveraine du troisième concile, tenu 
probablement à l’occasion de la division définitive du bouddhisme en 
dix-huit sectes. Mais, sans descendre jusqu'à l’époque des grandes 
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luttes, et en laissant de côté la question des livres nouveaux, qui se 
rattachent, si l'on veut, à la troisième rédaction du canon bouddhi- 
que, ne rencontrons-nous pas de grandes difficultés quand il s'agit de 
la première et même de la seconde rédaction? « L'autorité du der- 
nier concile, dit M. Burnouf*, quelque grande qu'on la suppose, n’a pu 
aller jusqu'à détruire les livres antérieurs pour leur en substituer de 
tout à faits différents. » Et l'éminent écrivain ajoute que pour les 
conciles qui se réunissaient dans le dessein de faire cesser des divi- 
sions funestes, le grand point était beaucoup moins de rédiger des 
livres nouveaux que de faire prédominer l'interprétation des anciens 
livres. Mais ces anciens livres, ces écritures antéricures, où en sont 
les vestiges? Nulle part. Quel concile en fait mention? Aucun. Le troi- 
sième concile ne produit pas les écritures du second, le second n’invoque 
pas celles du premier, celui-ci ne parle d'aucun document de ce genre. 

La troisième assemblée, dis-je, ne se réfère pas aux écritures de 
la seconde, elle ne songe même pas à les demander. Je n'agite pas la 
question de savoir s’il faut distinguer, oui ou non, le concile placé 
par M. Burnouf sous Le règne de Kanishka, de celui qui aurait été, 
selon M. Lassen ?, le grand événement du règne d'Açoka, en l’année 
246 avant notre ère. Je considère seulement comment le concile va 
procéder à la rédaction du nouveau recueil qui doit émaner de ses 
nombreuses sessions. Or, après qu'on eut décidé devant tous les 
Religieux réunis que le bouddhisme serait propagé désormais dans les 
nations étrangères par des missions organisées, et quand, grâce à la 
pieuse intervention du roi, les coutumes religieuses, un instant com- 
promises, eurent été solennellement ramenécs à leur pureté primi- 
tive; alors, dis-je, je vois le président choisir, séance tenante, dans 
l'immense assemblée, les mille Religieux les plus renommés par 
leurs vertus ct leur science et qui possédaient le mieux les véritables 
traditions, et cela, pour travailler à l'aide de leurs lumières, de leurs 
souvenirs et de leurs conseils, à une révision générale de la doctrine. 

Je ne sais pas si je m’abuse, mais, en un pareil choix, il me semble 
saisir un fait de la plus grande importance au point de vue où nous 
sommes placés, un fait bien capable, quoique laissé jusqu'ici dans 
l'ombre, de jeter un grand jour sur la question qui nous occupe. Je 
vais plus loin. Ce choix attentif et exclusif de docteurs versés dans la 
connaissance traditionnelle de la loi, je le regarde comme un indice 
certain que la doctrine existait alors, non pas dans des livres anté- 
rieurs, comme le suppose M. Burnouf, mais seulement dans la mé- 
moire des anciens Bhikchous, et qu'ils’agissait par conséquent dans 
le synode des Mille, comme il a été appelé à cause du nombre des 


*Introd. à l'hist. du boudd. ind., p. 578. 
*Indische Alterthumskunde, vol. IF, p. 232-255. 


LES ORIGINES DU BOUBDHISYE. ; 21 


Religieux qui le composaient, bien plutôt de faire appel au souvenir 
de ses membres vénérables et de chercher dans leur science éprou- 
vée une base solide pour le recueil à rédiger, que de réviser et d’in- 
terpréter des écritures déjà existantes. Dans celle hypothèse, qui me 
paraît reposer sur une circonstance concluante, les soûtras dévelop- 
pés que nous avons entre les mains et que nous regardons comme 
émanés du troisième concile seraient les premiers monuments écrits 
et réguliers de la littérature bouddhique. C’est d’ailleurs dans cette 
hypothèse que s'explique le mieux une transformation de la doc- 
trine primitive aussi manifeste que celle dont témoignent les Mahä- 
yâna- soûtras. IL s'ensuivrait que le bouddhisme ancien n'aurait 
vu s'introduire dans sa communauté les premiers monuments scrip- 
turaires qu’à l'époque où la religion de Çäkya montait sur un trône, 
devenait une religion officielle, nationale, et entrait dans la phase . 
splendide où, cessant d’être une simple protestation contre le céré- 
monial brahmanique, contre l’ancienne mythologie védique, contre la 
hiérarchie des castes, elle allait elle-même bâtir des temples, insti- 
tuer un culte, diviniser son prophète, adorer ses reliques et créer 
une hiérarchie et un sacerdoce à sa façon. 

Telle est notre manière de voir. Si elle est contredite par l'opinion 
de M. Prinsep, qui attribue les premiers livres sacrés du bouddhisme 
à des rédacteurs contemporains du Bouddha; si elle n'est pas en 
harmonie avec la théorie de notre grand indianiste français, selon 
lequel un recueil de la doctrine aurait été rédigé par écrit dans le 
premier evncile, selon lequel encore la rédaction générale de la 
doctrine attribuée au troisième concile aurait eu pour point de dé- 
part et pour. fondement principal des livres antérieurs ; si, dis-je, 
l'opinion que je viens d'émettre sur l'absence totale de documents écrits 
dans les deux premiers siècles bouddhiques est en désacord avec 
d'illustres autorités, elle a pour elle, entre autres témoignages, les 
études nouvelles de M. Vassilief, fondées sur les immenses matériaux 
que l'éminent professeur a patiemment recueillis au centre même du 
bouddhisme tibétain et du bouddhisme chinois. J'en laisse juge le 
lecteur. « Les Bouddhistes, dit M. Vassilief, voulant montrer que 
leur doctrine a été transmise par une chaine non interrompue de- 
puis son fondateur, la font remonter à un recueil composé tout en- 
tier dans un pacifique concile Lenu l'année même de sa mort. Dans 
ce recucil se rencontre le prétendu soûlra rédigé par Ananda, 
qui commence ainsi : « Ce discours a été une fois entendu par moi; 
«et le Bouddha se trouvait alors à tel endroit, au milieu de telles per- 
« sonnes. » C’est précisément ce grand empressement à nommer le lieu 
et les personnes, pour satisfaire la critique, quiéveille déjà Les doutes 
les plus sérieux sur la vérité de cetle tradition. Un recueil réel de la. 
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doctrine, composé si peu de temps après la mort du Bouddha, évi- 
demment n'aurait pas eu besoin de faire appel à de semblables don- 
nées. ]l est certain que cette forme fut la première en usage quand 
on commença, dans les conciles, à rédiger la doctrine transmise 
jusque-là par la tradition orale. Pour le dire en passant, cette forme 
est la meilleure preuve qu'il n’existail aucun document écrit anté- 
rieurement. » Puis l'auteur ajoute : « C’est en outre dans le premier 
concile que les Vinayas auraient été présentés et réunis par Oüpali 
en même temps que les Abidharmas auraient été rédigés sous la direc- 
tion personnelle de Mahäkâcyapa. Si l’on considère ce dernier genre 
d'ouvrage, où l'on rencontre, non pas les paroles du Bouddha, mais 
de longues discussions psychologiques, il semble à peine possible d'en 
admettre l'existence à l’époque supposée, même dans une forme dif- 
férente de celle qui nous est parvenue‘. » Comme on le voit, au témoi- 
gnage du savant sinologue de Saint-Pétersbourg, le premier anneau 
de la chaîne des écritures bouddhiques court grand risque de n'être 
qu'une fiction, si on le prend dans le premier concile. C'est une opi- 
nion très-voisine de ce témoignage que nous offre, de son côté, 
M. Weber, lorsqu'il trouve fort difficile d'admettre que des rédac- 
tions écrites soient sorlies des deux premiers conciles*, Selon le savant 
professeur de Berlin, il serait possible que le but principal du troi- 
sième concile, dont nous avons parlé, eût été de rédiger pour la pre- 
mière fois par écrit les anciennes traditions. Parmi les raisons qui 
portent M. Weber à penser ainsi, il en est une dont la justesse n'é- 
chappera à personne, c’est que le bouddhisme se serait difficilement . 
divisé en dix-huit sectes différentes, comme il l’a fait, si sa doctrine 
avait reposé dès le commencement sur un monument scripturaire. 
La preuve, c'est que depuis ce grand déchirement rien de semblable 
n'est venu jeter la perturbation dans sa marche, malgré les puis- 
sanes causes de désunion que renfermait pour toujours son éclectisme 
doctrinal. | : 

Aux différentes preuves dont l'indication sommaire vient de passer 
sous nOS yeux, ne pouvons-nous pas en ajouter une dernière, non 
moins concluante, selon nous, quoiqué purement négative, et qui nous 
donne au reste l’occasion de montrer le bouddhisme primitif sous 
un de ses caractères le plus historiquement liés à son berceau et à 
sa prémière forme? Je veux parler de la dénomination de Çravâkas 
ajoutée, dans l'origine, à celle de Çramanas et de Bhikchous, pour dé- 
signer les membres de la nouvelle communauté. 

Je saïs bien que plus tard ce nom sera pris dans des sens divers. 


+ Der Buddhismus, p. 41. 
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I! en est ainsi de la terminologie bouddhique : les mots restent, mais 
le sens varie. Le nom de Graväkas, par exemple, désignera un. jour, 


” dans l'échelle de la perfection bouddhique, ceux que la vénération 


publique aura placés au premier degré ascendant. En ce sens Loul con- 
ventionnel, les Graväkasseront les Religieux qui auront accompli la loi, 
médité et pratiqué en ascètes fidèles les « quatre vérités sublimes. » 
Au degré supérieur se placeront les Pratyèka-Bouddhas, Bouddhas 
égoistes par droit de dignité, n'ayant mission nid’enseigner nidesauver; 
le troisième et suprème degré nousoffrira les Bôdhisattvas, personnages 
aux mérites innombrables, Bouddhas en puissance, Bouddhas mes- 
sies, futurs sauveurs, au cœur plein de compassion et de miséricorde 
pour le monde où ils doivent s’incarner un jour. Mais laissons de 
côté, pour le moment, les significations futures du mot, prenons-le 
dans le sens littéral de son étymologie, celui où il a certainement élé 
entendu par le bouddhisme ancien, à l'époque où il était donné sans 
aucune distinction à tous ses adeptes. Or, dans cette acception origi- 
nelle, le moi veut dire tout uniment « auditeurs". » Tant que le lan- 
gage de la dogmatique nouvelle ne viendra pas assigner à ce mot un 
nouveau rôle, il nous montrera dans les religieux de Çâkya au- 
tant d’auditeurs qui ne reçoivent la doclrine que des lèvres du” 
maitre. 


Let 
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Toutefois gardons-nous bien d’exagérer les difficultés. Si le boud- 
dhisme esl dans une impuissance complète de présenter à la critique 
européenne, je ne dirai pas des livres écrits, mais des fragments de 
livres remontant aux premiers siècles de son existence, il nous est 
permis cependant de regarder comme très-rapprochées de son ber- 
ceau certaines parties de ses soûtras les plus simples *. C'est ainsi que 
nous sommes autorisé à voir, dans le système des « quatre véri- 
tés, » au moins les vérités fondamentales de l’enseignement de Çâ- 
kyamouni et de la première prédication bouddtique. Si le moine des 
gaütamides, au sortir de sa retraite d'Ourouvilva, parlant à ces 
foules que mentionnent les légendes, offrant à tous, au peuple et aux- 


4 On le rencontre cependant quelquefois avec le sens causatif. Mais cela ne change 
nullement la valeur de la preuve, car ceux qui entendent supposent œux qui font 
entendre; l'auditeur suppose le prédicateur, et vice versa. 

2 On peut voir, dans l'Introduction à l'Hist. du budd. (p. 36et104),la judicieuse 
ru te tra non Ronnonfontre lac enûtrac attribués à Câkva et ceux qui se 
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rois, « sa loi de grâce; » si le généreux anachorèle, dis-je, a prèché 
quelque chose des doctrines que le bouddhisme lui attribue, évidem- 
ment c'est la doctrine des quatre vérités (Aryäni satydni), En effet, 
si l'on dégage cette doctrine de toutes les idées étrangères qui sont 
venues s'y mêler, nécessairement durant la longue période de sa 
transmission orale; si lon met de côté les conceptions subtiles que 
les différentes écoles du grand véhieule n’ont pas manqué d'y ajou- 
ter dans la suite, rien ne nous empêche de la placer sur les lèvres 
de ce Bouddha du petit véhicule, de ce Bouddha humain qui n'a été, 
même après sa morf, pour ses premiers adeptes, qu’un Mouni assez: 
pur, aseez austère, assez Lransformé par la mortification, pour avoir 
vu se rompre enfin devant lui le fatal cercle des renaissances. Cepen- 
dant, il ne faut pas s'y tromper. Si dégagées qu'on les suppose des 
subtilités postérieures dues aux développements successifs de la phi- 
losophie bouddhique, les « quatre vérités sublimes » sont essentiel- 
ment indiennes, et par là même peu intelligibles à quiconque n’est 
pas familiarisé avec les idées d'une nation qui a fait de la transmi- 
gration des âmes le point central de sa dogmatique et de sa morale. 
Les quatre vérités sublimes, pour parler le langage du bouddhisme, 
nous pouvons les résumer ainsi : la douleur, l'enchaînement, le re- 
noncement, la voie. La douleur, c’est le partage inévitable de tout 
homme ici-bas. Si le bouddhisme s'était arrêté à constater ce fait, 
évidemment la première des quatre vérités sublimes pourrait être 
rapprochée de la parole de Job : « La vie de l'homme sur la terre 
est un combat; » mais il n’en est pas ainsi. Le bouddhisme a voulu 
définir la douleur, et devant la définition qu'il en donne tout pres- 
tige s'évanouil ; on voit que, s'il connaît la douleur physique, il s’é- 
lève à peine à la douleur morale. Ce n'est pas tout. Chose qui ne 
s'explique que par la manière étrange dont il conçoit cet univers, 
non dans son ensemble harmonieux, mais dans ses rapports avec les 
personnalités qu'il renferme : aux yeux du bouddhisme, toute exis- 
tence est douleur, dans le sens Le plus illimité du mot; toute exis- 
tence est douleur, parce que tout change, tout est non-éernel, tout 
vieillit; et la preuve en est que tout porte avec soi le signe de la com- 
position, de l’enchaînement ou de la dépendance d'une cause. 
Nous arrivons ainsi à la seconde vérité sublime, l'enchaînement ; 

et nous voyons déjà ce qu'il faut entendre par ce second point de la 
doctrine primitive. Évidemment, c’est cet enchaînement, c'est cette 
dépendance d'une cause où sont tous les êtres, qui est dans l'idée du 
Rouddha la cause de Ia douleur, L'homme est dans la douleur parce. 
qu'il ést enchainé aux passions, au désir, à la faute; toute existence 
est souffrance incommensurable, parce que toute existence est dans 
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l'homme dans le désespoir; au frontispiée de la vie, le bouddhiste 
pourrait he en un sens, comme le Dante à la porte de l'enfer : 


Per me si va nell'eterno dolore : 
Lasciate ogni speranza voi che'ntrate. 


Mais cette vérité lerrible reçoit son correctif consolateur pour le 
bouddhiste d’une autre vérité qui est la troisième dans la théorie de 
(äkya. C'est le renoncement. Plus tard, et sans sortir du petit véhicule, 
les bouddhistes agiteront la question de savoir si l'homme peut arriver 
par la seule moralité à sortir définitivement du Sänsara, du cercle de 
la douleur, de la loi des renaissances. En attendant, le problème est 
résolu par la première croyance. Oui, selon la doctrine primitive des 
quatre vérités sublimes, l’homme peut, par un moyen purement 

” moral, s'affranchir de la dépendance, de l’enchaînement, des pas- 
sions, et par là même s’arracher aux tourments qui en sont les con- 
séquences faiales. Ce moyen, nous venons de le nommer, € ’est le re- 
noncement. Il consiste à se défendre contre toute impression extérieure, 
contre toute sensation. Le renoncement est non-seulement l'instrument 
de la délivrance, il es en même temps la voie par laquelle on doit par- . 
venir au but indiqué, le Nirvâna.-Considérées dans leurs notions pri- 
milives, telles qu'elles sont sorties peut-être de la conception du 
Bouddha, les quatre vérités méritent peu, comme on le voit, à les 
juger même avec l'esprit du bouddhisme, le titre de sublimes que les 
sectateurs du grand véhicule‘teur onf pompeusement donné. Enelles, 
il n'y a rien de sublime ni d'abstrait. Tout est simple dans le moyen 
comme dans les causes. Ajoutons, avec M. Vassilief, que fort simple 
aussi est le but ; à la condition, bien entendu, d'envisager dans sa 
notion primitive l'élat suprême - auquel tend le bouddhisme, et de 
laisser de côté les acceptions nombreuses et souvént contradictoires 
dans lesquelles est présenté Le Nirvärra, tant par les écoles schisma- 
fiques qui sont venues plus tard jeter le lrouble dans la doctrine pri- 
mordiale, que par les dernières sectes dif grand véhicule, bien autre- 
ment fécondes encore en transformations. 

En effet, l'état suprême dont la conquête ardue est Pique objet 
de toute la morale et de tous les efforts du bouddhisme primitif, le’ 
Nirväna, pris dans sa conception primitive, n’est autre chose que l’a- 
néantissement complet. Arriver au Nirvâna, aux yeux des premiers 
bouddhistes, e’est sortir pour toujours du rang des existences. C'est, 
dans toute la sombre rigueur du mot, cesser d'être; c’est conquérir 
l'extinction absolue de la personnalité humaine. 

l'y a une objection qui se présente en face de la définition que le 
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ses élus, s'il nous est permis d'employer ici ce mot. Pourquoi le 
bouddhisme ancien honorait-il ses morts de titres pompeux, si, selon 
sa pensée, le néant était leur éternel partage? Avant de répendre, que 
l'on me permette d'indiquer par un exemple le soin avec lequel le 
boutdhisme, dans son enseignement public surtout, désignait en effet 
et proclamait la dignité suprême promise au religieux accompli, au 
seuil du Nirvana. Dans une parabole où l’on veut prêcher le courage 
et la persévérance dans l'œuvre du salut et montrer combien la con- 
duite « des hommes du siècle » est souvent stupide, il est dit : « Ils 
«emploient mille moyens el déploient un zèle prudent pour obtenir 
« le fruit du Bouddha; mais, coinme ils éprouvent de grandes diffi- 
« culiés, ils se relâchent et reculerit. IA vaut mieux que l'homme forme 
«le vœu modeste d'obtenir le fruit des Çrâvakas; il s’affranchira 
« promptement de la vie et de la mort, et arrivera à la dignité d'Arhat‘.» 

Maintenant, voici la réponse à l’objection, qui se fortifie encore des 
paroles que l'on vient de lire. La contradiction entre la collation de 
la dignité d’Arhat faite au bouddhiste après sa mort et l'anéantisse- 
ment dont l'abime est supposé s'ouvrir devant lui, celte contradiction 
est moins réelle qu'apparente. Sans doute les Arhats, c'est-à-dire 
ceux qui ont achevé leur pénitence et sont entrés par là dans le Nir- 
vâna, ne sont pas des êtres ayant seulement dépouillé l'enveloppe qui 
les empêchait d'agir et conservant leur propre substance après leur 
entrée dans un monde nouveau; sans doute, leur personnalité s'est 
évonouie comme une lumière qui s'éteint, mais qu'importe au boud- 
dhisme? Les titres d'honneur qu 'itconfère à ses morts, il les confère 
non pas en vue de leur état présent, — c’est un éternel néant, — mais 
enjelant sés regards sur la vie précédente, dont ils ont été assez heu- 
reux de s'affranchir, de manière à ne plus reparaître dans le cercle 
des renaissances et d’être à jamais délivrés de l'existence. C'est à 
M. Vassilief que j'emprunte cette manière de comprendre ces digni- 
tés suprèmes décernées à des êtres parvenus au non-être*. L’éminent 
historien ne se laisse pas emporter, comme on le voit, sur les traces 
de M. Kœppen, par le plaisir peu sérieux de comparer les saints du 
bouddhisme aux saints du catholicisme, le culte rendu aux élus du 
ciel, au culte rendu aux élus du néant. Cette hagiologie bouddhique, 
dont on comprend si peu le sens, on en pourrait voir la valeur dans 
la bizarre notion que le bouddhisme primitif s'était faite de l'homme, 
notion qui exclut l'idée mème de l'âme comprise comme nous la com- 
prenons, puisque l’homme, dans cette notion, se réduit seulement 
aux cinq skandas ou attributs qui se réunissent quand a lieu sa nais- 
sance. Ge sont ces skandas que le PAUE aspire à détruire, à brà- 


“Les Avadanés, t. Il, p. 40. 
* Der Buddhismus, p. 101-2 
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ler par la renonciation, pour échapper à la renaissance et pouvoir 
dire avec cet homme qui, s’il faut en croire la tradition, s'était fait 
religieux du temps de Çäkya : « Dégotté de la forme, de la perception, 
de l’idée, des concepts et de la connaissance, dégoûté de tous ces 
‘attributs, de tous ces accidents qui ont la condition de périssable, 
je suis détaché, affranchi. L'existence .esl anéantie pour moi, j'ai 
rempli les devoirs de la vie religieuse, j'ai fait ce que j'avais à faire; 
je ne verrai plus une nouvelle existence après celle-ci. » 

Voilà le but suprême du bouddhisme primitif ! Cette conception du 
Nirväna, qui, du reste, a soulevé tout d'abord, comme on pourrait le 
montrer, la conscience indienne, devait subir de nombreuses varia- 
tions en descendant le cours des âges. Les bouddhistes ne placeront 
pas toujours l’éternelle récompense dans un éternel néant. Vien- 
dront des écoles, comme nous le verrons, qui croiront, elles aussi, 
que tout est vide, mais en ne laissant pas d'admettre l’existence et 
l'éternité du principe pensant; conception qui pourra conduire le 
bouddhisme aux confins du dogme divin de la spiritualité de l’âme 
humaine et de son immortalité. De très-bonne heure même, nous 
voyons dans l’histoire du bouddhisme un Nirvâna mitigé qui vient 
remplacer ainsi le Nirväna absolu de la première doctrine bouddhique. 
M. Vassilief l'indique sous le nom de: « Nirvâna avec un reste. » 
C'est l’état d’un Bouddha ou d’un Arhat, qui, ayant étouffé en soi . 
toute impression extérieure, et s'étant déjà enfoncé avec ses sens dans 
leNirvâna, demeure cependant quelque temps encore dans le monde, 
enseignant aux autres à suivre ses exemples et dévoilant à ceux qui 
l'écoutent les « sublimes idées de la religion bouddhique. » 

Mais nous n'avons pas encore à nous-occuper des différentes ma- 
nières dont le bouddhisme comprend la destinée finale de l’homme’. 
Nous ne parlons que du petit véhicule. C'est au Nirväna du petit vé- 
hicule que nous devons borner notre présente étude, en faisant re- 
marquer en terminant quelles épaisses ténèbres cachent le visage de 
Dieu à cette philosophie religieuse contenue dans la théorie des 
quatre vérités, à cette philosophie dont l'effort suprême est de dé- 
truire tout l'homme pour F'arracher à la souffrance et le faire sortir 
du fatal Sänsara ! Chose singulière, et qui montre combien l'anéan- 
tissement progressif de toute activité spirituelle et physique est une 
doctrine profondément enracinée dans les entrailles mêmes du boud- 
dhisme, c’est toujours le même but lugubre qu’il poursuit inflexible- 
ment dans chacune de ses évolutions les plus marquées! La théorie 


# M. Foucaux, mon savant ami et maître, prépare en ce moment une étude sur 
le Nirvâna. Ce nouveau travail, puisé aux sources sanscrites, tibétaines et chinoises, 
ne saurait manquer d'éclaircir plus d'un problème important dans cette curieuse 
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du renoncement, dans sa conception la plussombre, la plus destruc- 
tive, ne se retrouve-t-elle pas jusque dans le Mahäyâäna (le grand 
véhicule), quoique son effort, à lui, soit de donner à chaque être, à 
chaque existence, l'essor le plus illimité, la latitude la plus absolue? 

De la doctrine des quatre vérités, telle que nous venons de la” 
voir dans le petit véhicule, telle que le grand véhicule la comprendra à 
son tour, ressort avec une sinistre clarté la preuve qu'en définitive, 
malgré son double système de l’expiation et de la récompense, le 
bouddhisme place l’homme et l'univers entre les mains souveraines 
del'inéluctable sort, si l’on peut désigner par ce nom, dit M. Vassi- 
lief, l'idée dominant la nature physique et la nature morale, l'idée 
des causes et de leurs effets. Le bouddhisme est donc fataliste à sa 
façon. L’expiation, il la prêche, mais sans avoir l’idée de l’éternelle 
justice. La récompense, il la vante, mais sans montrer l'éternel ré- 
munérateur. Elle est à ses yeux comme Ja germination qui sort de la 
semence. C'est une éclosion qui se manifeste d'elle-même. C'est le 
produit sporitané du renoncement. 

On se représente aisément comment une pareille théorie finit par 
décolorer la vie humaine aux yeux du bouddhisme. N'empoisonne 
t-elle pas les quelques grandes idées qui peuvent percer dans les 
principes de la philosophie de Çäkya? Nous avons dit précédemment ! 
que la morale bouddhique avait su faire une large part aux devoirs 
de la famille. C’est sa gloire. Mais que deviennent ces grands devoirs 
sous l'écrasante idée qu'il s’est faite de l'homme enchainé à l'aveugle 
tyrannie du sort? Ce qu'ils deviennent, c'est un apologue qui va nous 
le dire. J'emprunte encore cette citation aux Avadands traduits par 
M. Julien, cette mine si riche en saisissants commentaîres de la doc- 
trine bouddhique. 


Un père et son'fils (on suppose une famille bouddhiste) labouraïent en- 
semble. Un serpent venimeux ayant fait mourir le fils, le père continua à 
labourer comme auparavant. 11 ne regarda point son fils et ne pleura point. 

— À qui appartient ce jeune homme? demanda un brahmane. 

— C'est mon fils, répondit le laboureur. 

— Puisque c’est votre fils, dit le brahmane, pourquoi ne pleurez-vous pas? 

—- Quand l’homme vient au monde, repartit le laboureur, il fait un pre- 
mier pas vers la mort; la force de l’âge est le signal du déclin. L'homme de 
bien trouve sa récompense el le méchant sa punilion. La douleur et les 
larmes ne servent de rien aux morts. Maintenant, seigneur, entrez en ville. 
Ma maison est située en tel endroit. Passez-v, el dites que mon fils est mort; 
puis prenez mon repas et apportez-le-moi. 
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s’en retourne pas! Le cadavre git à terre, et son cœur reste insensible à la 
douleur! Ii demande froidement de la nourriture; il n’a pas d'entrailles; 
c'est une dureté sans exemple. » 

Le brahmane entra en ville, se rendit dans la maison du laboureur, et vit 

. la mère dont le fils était mort. I lui dit alors : 

« Votre fils est mort, et votre mari m’a chargé de lui apporter.son repas.» 
Le brahmane ajouta : « Comment ne songez-vous pas à votre fils? » 

La mère du jeune homme répondit au brahmane par cette compa- 
raison: « Ce fils n'avait reçu qu’une existence passagère; aussi je ne l'ap- 
pelais point mon fils. Aujourd'hui il s’en est allé sans moi, et je n'ai pu le 
retenir, C’est comme un voyageur qui passe dans une hôtellerie. Aujour- 
d'hui il s’en va de lui-même; qui pourra le retenir? Telle est la situation 
d'une mère et d’uu fils. Que celui-ci s'en aille ou vienne, s'avance ou s’ar- 
rête, je n'ai point de pouvoir sur lui; il a suivi sa destinée primitive et je 
ne pouvais le sauver. » | À 

Le brahmane parla ensuite à la sœur aînée du défunt : « Votre jeune frère 
est mort, lui dit-il; pourquoi ne pleurez-vous pas? » 

La sœur aînée répondit au brahmane par cette comparaison : « C'est, lui 
dit-elle, comme lorsqu'un charpentier est entré dans une forêt. Il coupe 
des arbres, les lie ensemble, et en forme un grand radeau qu'il lance au 
milieu de la mer; mais aussitôt survient un vent impétueux qui chasse le 
radeau et en disperse les débris; puis les flots entraînent les poutres de 
l'avant et de l'arrière, qui, une fois séparées, ne se rejoignent jamais. Tel a 
été le sort de mon jeune frère. Réunis ensemble par‘la destinée, nous 
sommes nés tous deux dans la même famille. Suivant que notre existence 
doit être longue ou-courte, la vie et la mort n’ont point de temps défini; on 
se réunit pour un moment, et l'on se sépare pour toujours! Mon jeune 
frère a terminé sa carrière, et chacun de nous suit sa destinée. Je ne pou- 
vais le protèger ni le sauver. » 

Le brahmané parla ensuite à la femme du défunt : « Votre mari est mort, 
lui dit-il; pourquoi ne pleurez-vous pas? » 

Cette femme lui répondit par une comparaison : « C’est, lui dit-elle, 
comme deux oiseaux qui volent et vont se reposer au sommet d'un grand 
arbre; ils s'arrêtent et dorment ensemble. Puis, aux premières lueurs du 
jour, ils se lèvent et s’envolent chacun de leur côté pour chercher leur 
nourriture. Ils se réunissent, si la destinée le veut, sinon ils se séparent. 
Mon époux et moi, nous avons eu le sort de ces oiseaux. Quand la mort 
est venue le trouver, il a suivi sa destinée primitive, et je ne pouvais le 
sauver,» 


En plaçant au-dessus de l'homme, comme sa loi suprême, l’inexo- 
rable sort, voilà ce que le bouddhisme a fait des grands sentiments 
de l'âme humaine! IL a détruit dans leur source divine les regrets 
toujours si doux quoique remplis d'amertume! Il a supprimé les lar- 


4 Les Avadanäs, t. 1, p.8. 
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mes aux yeux de l'épouse en deuil, aux yeux de la mère en présence 
du corps inanimé de son enfant. Nous savons comment il les a sup- 
primées aussi aux yeux du père qui relrouve enfin son fils longtemps 
perdu. Je fais allusion à la parabole de « l'enfant égaré, » que nous 
aurions pu rapprocher de la parabole du laboureur sans affection, 
et qui se montre à nous sous une couleur d'autant plus sombre, 
qu'elle rappelle en plus d'un point, malgré des différences essen- 
tielles, celle de l'enfant prodigue. La parabole de Venfant égaré est, 
comme on l’a dit, l’une des plus remarquables de la littérature boud- 
dhique, mais lisez-là jusqu’au dénouement; entendez le vicillard qui 
a retrouvé son fils, entendez le fils qui à enfin reconnu son père ; en- 
tendez-les tous deux parler, l'une de la grande fortune qu'il laisse, 
l'autre du riche héritage qu’il va recueillir : alors, je vous le demande, 
ne vous écrierez-vous pas avec un des maîtres de la science, qui a 
jugé la philosophie de la « bonne loi, » Jui aussi, à la lumière de 
l'Évangile, ne vous écrieriez-vous pas : « Étrange doctrine, que celle . 
qui met en présence un père et un fils éloignés l’un de l’autre depuis | 
cinquante ans, séparés par l'abîime qui s'interpose entire la misère 
abjecte et l'opulence, sans que leurs cœurs se fondent de joie, sans 
qu'une larme mouille leurs paupières’. » Qui, étrange doctrine! 
Mais quelles idées meilleures, quels sentiments plus dignes de l’hu- 
manité pourraient germer dans ce monde bouddhique où ne rayon- 
nent ni « la face du Dieu vivant » ni la pensée de la Providence, et où 
tout descend, la souffrance et les joies, d'une loi fatale, d’une loi sans 
législateur? 

Que la parabole de la « bonne loi » pälisse ct s’efface devant la 
parabole de l'Évangile, rien de plus simple : c’est une conception 
humaine en présence d'une image divine. Mais, dans la scène de la 
reconnaissance, le père de l'enfant égaré s’éloignerait moins du père 
de l'enfant prodigue, sans cette glaciale théorie du destin qui ferme 
également le cœur humain aux grandes émotions de Ja joie et aux 
saints épanchements de la douleur. ' 

Mais soyons indulgents envers ceux qui ne pleurent pas, — qui ne 
pleurent pas parce qu’ils ne savent pas pleurer ; qui ne pleurent pas 
parce que les larmes n'auraient pour eux ni motif ni objet; qui ne 
pleurent pas, par la raison, hélas! qu'ils ne connaissent pas le Dieu 
qui a pleuré et a béni les larmes. Le jour ‘où les fils de Çäkya enten- 
dront sortir des lèvres de Jésus le mot divin : — Bienheureux ceux 
qui pleurent! le jour où ils comprendront, dans tous ses sens mys- 
lérieux, cette sublime parole que le Dieu de l'Évangile pouvait seul 
apporter aux hommes, ce céleste enseignement, cette adorable doc- 


* M. Pavie. V. Parabole de l'Enfant égaré, publiée par M. Foucaux, p.21. * 
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trine que Le christianisme seul a le droit d'offrir & ceux qui sont dans 
les larmes; — ce jour-là, ils sauront, eux aussi, s’attendrir et pleu- 
rer. En attendant, ceux-là seulement séviront contre vous, 6 Boud- 
dhistes! qui ne savent pas au prix de quel labeur s’acquiert la Vérité! 
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DU NIRVANA BOUDDHIQUE 


EN RÉPONSE A M. BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE 


Par J.-B.-F. OBRY 


In-8°, — 1863. 





Déjà, en 1856, M. Obry avait publié une brochure sur 
le Nirvdna indien ou affranchissement de l'âme après la 
mort selon les brékmanes et les bouddhistes. Dans ce pre- 
mier travail il combattait l'idée de néant absolu attribué par 
plusieurs indianistes et en particulier par M. Barthélemy 
Saint-Hilaire à la délivrance finale des Bouddhistes. 

Aujourd’hui, M. Obry reprend la discussion en dirigeant 
principalement ses arguments contre les conclusions de la 
préface que M. Barthélemy Saint-Hilaire a mise en tête de la 
nouvelle. édition de son livre : Le Bouddha et sa religion, 
Paris, 1862, préface dans laquelle, après un nouvel examen, 
l'auteur soutient avec plus de force que précédemment quele 
Bouddhisme est l’adoration du néant. 

Le nouveau livre de M. Obry est fait avec le plus grand 
soin; l’auteur y appelle à son aide, non-seulement les philo- 
sophes. indiens, mais encore ceux de tous les temps et de 
tous les pays. On voit qu’il a traité son sujet avec le plus vif 
désir d’arriver à la connaissance de la vérité. L’argumenta- 
tion de M. Obry s'appuie toujours sur des textes originaux, et 
ceux qui, après avoir lu attentivement son ouvrage arriveront 
à la fin sans partager son opinion ne pourront s’empêcher 
d’avouer que celle qu'il combat est loin d’être prouvée de 
manière à ne plus laisser aucun doute. à ; 
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J'ai lu plusieurs fois avec la plus grande attention la pré- 
“face de M. Barthélemy Saint-Hilaire, et, après avoir examiné 
avec soin. les raisons qu'il 8 rassemblées avec beaucoup de 
science et de talent pour prouver que le Nirvâna des Boudd- 
histes n’est autre chose que le néant absolu, je dois dire que 
je suis arrivé à la fin de cette préface sans être canvaincu. 
Comment M. Barthélemy Saint-Hilaire, en nous présen- 
tant le Nirvâna-néant comme la pure doctrine du Bouddha, 
peut-il être parfaitement sûr de ce qu’il avance, quand c'est 
un fait reconnu aujourd’hui que le maître n’a laissé ‘aucun 
ouvrage écrit, et que, pendant 250 ans environ, sa doctrine 
s’est perpétuée par la tradition orale et qu’on à commencé à 
l'écrire, à Ceylan seulement à la fin du siècle qui a précédé 
notre ère, ef dans le nord de l'Inde, quelques années plus tard? 
Un auteur dont on ne contestera pas l'autorité, né dans 
l'Inde, et auquel les livres des bouddhistes sont aussi farni- 
liers que ceux des brahmanes, a écrit récemment à propos 
du Niryâna ‘ : | 
« Le mot Nirvâna est peut-être le plus important de 
“tous dans les annales de la métaphysique indienne ; 
expliquer en détail tous les sens divers dans lesquels l'ont 
défini les différentes écoles de philosophie, bouddhiques 
ou brahmaniques, ne serait rien moins que dresser. un 
sommaire de tout ce qui a été écrit par les Indiens 
sur la fin dernière de l’homme. Laissant de côté les héréti- 
. ques, nous trouvons que même les bouddhistes orthodoxes 
sont divisés en quatre sectes différentes pour le sens qu'ils 
attachent à ce terme. Nous avons fait de longsextraits pour 
découvrir comment on le regarde tantôt comme l'équiva- 
lent de la matière éternelle, Pprimordia cæca, et le séjour de 
« l'éternelle félicité, tantôt comme l’exemption dé la transmi- 
« gralion, ou enfin comme le néant absolu. Mais ayant trou- 
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« vé qu'après tout nous serions dans la même position que 
« l’honnête Cicéron, quand il disait: « Quoique j'aie traduit 
« le Timée de Platon, je ne l’entends pas, » nous avons tout 
« supprimé et nous constateronsseulement tue le mot nirvdna 
« est invariablement employé pour indiquer la dernière ré- 
« compense que tous les systèmes indiens promettent à leurs 
« sectateurs, que ce soit le néant absolu, le repos éternel ou 
« la jouissance des sphères supérieures. » 

De son côté, un autre auteur hindou qui a fait une étude 
spéciale de la philosophie indienne, parle ainsi du Nirvâna, 
et comparant la définition d’une école brahmanique à celle 
que les bouddhistes donnent du même mot : 

« Si comme vous le dites {les philosophes de l’école du 
« Nyâya), l'âme, quand elle est délivrée, est affranchie de la 
« naissance, elle doit, suivant votre théorie, être séparée 
« aussi Bien du corps que de l’esprit, et ne peut avoir alors 
« aucun pouvoir de pensée ou d'action. L’émancipation, en 
« conséquence, doit donc être un état de torpeur et d’insen- 
« sibilité complète. Je ne puis comprendre quelle félicité il 
« peut y avoir dans un état pareil, ni en quoi il peut différer 
« du Nirvâna des bouddhistes. 

« Les bouddhistes parlent de leur émancipation 
« précisément dans les mêmes termes que vous. Les livres 
«- Pâlis ‘représentent le Nirvâna comme l’exemption de la 
« vieillesse, de la décrépitude et de la mort, ‘et comme étant 
« aussi l'acquisition de la félicité. Les plus renommés des 
« prêtres birmans à Ava répondirent aux missionnaires ca- 
« tholiquës qui les interrogeaient : Quand une personne n’est 
« plus sujette à aucune misère, telle que la pesanteur, la 
« vieillesse, la maladie, la mort, on dit qu'elle a obtenu le 
« nigban. Aucune chose, aucune place, ne peut nous donner 
« une idée juste du nigban. Nous pouvons seulement dire 
« qu'être délivré des quatre misères mentionnées plus haut 
-« et obtenir le salut, c’est le nigban!. » 


« Bantrjea, Dialogues on the Hindu philosophy, p. 497-498. 
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Pourquoi, quand il n’y.a guère plus de trente ans que les 
études sur le bouddhisme sont commencées, s’obstiner, dès à 
présent, à regarder comme définitivement éclaircie et jugée 
la question du Nirväna? Pourquoi vouloir aller plus loin que 
les docteurs bouddhistes eux-mêmes ? 

Après une longue et laborieuse tentative pour définir le 
Nirvâna, un auteur de Ceylan, à bout de comparaisons et de 
définitions, s'exprime ainsi : « Ce qui constitue le Nirvâna est 
« au delà de toute supputation; c’est un mystère incom- 
« préhensible '.. » 

M. Barthélemy Saint-Hilaire s'appuie sur l'opinion. de 
E. Burnouf, et ce n’est pas nous qui ‘contesterons l'autorité 
d’un pareil maître dont nous nous honorons d’avoir bien long- 
temps suivi les leçons ; nous dirons seulement qu’en touchant 
à. ce point délicat de la doctrine bouddhique, E. Burnouf n'a 
pas exprimé son opinion de manière à faire croire qu'elle était 
irrévocablement fixée. | 

Voici un passage de l'Introduction à l'histoire du boud- 
dhisme indien, où l'on verra que E. Burnouf, quand il parle 
du néant à propos du Nirväna, a toujours la précaution d’at- 
ténuer le sens affirmatif de ses paroles. « Le mot de vide, 
qui paraît déjà dans les monuments que tout nous prouve 
être les plus anciens, m'induit à penser que Çäkya vit le 
bien suprême dans l'anéantissement complet du principe 
pensant... 11 n’affranchit pas l'esprit comme faisaient les 
Sämkhyas, en le détachant pour jamais de la nature, ni 
comme faisaient les brâähmanes en le replongeant au sein 
« du Brahma éternel et absolu ; il anéantit les conditions de 
son existence relative en le précipitant dans le vide, c’est- 
à-dire, selon toute apparence, en l'anéantissant. 

« Après cela, que cette doctrine ait produit le pyrrhonisme 
de la Pradjnà et le nihilisme des autres écoles comme celle 
de Nägardjouna, il n’y a rien là qui doive surprendre. 
Maïs ni ce pyrrhonisme ni ce nihilisme ne sont écrits en 
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«toutes letires: dans les-soûiras. émanés de la prédication 
« de Câkya, comme ils le sont dans la Pradjnà paramitä:et 
« ‘dans les autres ouvrages qui s’appuient sur ce recueil. C’est 
« assez pour justifier l'opinion que j’ai avancée en commen- 
« çant cette analyse; savoir, qu’il y a entre les soûtras con- 
« sidérés comme source de la métaphysique bouddhique et 
« la Pradjné, ou les livres qui en dépendent, l'intervalle de 
‘ plusieurs siècles, et la différence qui sépare une doctrine 
« qui n’en est qu'à ses premiers débuts d’une PAGEUS 
« qui a atteint ses derniers développements! » 
. Puis, huit ans plus tard, après s'être demandé en quoi les 
doctrines de Çakya, touchant les points les plus raffinés de la 
contemplation extatique, différaient de celles de ses devan- 
cièrs, voici ce qu’écrit E. Burnouf : $ 

« Ici encore, je ne me sens aucune disposition à sortir de 
« la réserve que je me suis imposée, bien au contraire, 
« chaque pas que je fais en avant me fait voir combien il 
« me manque de documents pour donner sur ce point des 
« conclusions définitives . » 

M. Barthélemy Saint-Hilaire dit, p. nr de sa préface : 
« Tout le monde convient que le bouddhisme est une réforme 
« de la religion brahmanique. Or, qui dit réforme dit par 
« cela même différence. Donc, si le Nirvana bouddhique 
« n’est, comme on le veut croire, que l'absorption de l'âme 
« humaine en Dieu, dans l'esprit universel.et infini, dans 
« l'âme du monde, le bouddhisme n’a plus de raison d’être, 
« car on ne voit plus ce qu'il venu réformer, s’il a donné de 
« la destinée de l'homme après la mort la même solution 
« précisément que brahmanisme en donnait avant lui... 

« Les croyances bouddhiques impliquaient la ruine des 
« castes; mais c'était une conséquence indirecte que le 
« Bouddha n'avait ni cherchée ni prévue, et qui, pendant 
« plus de mille ans, parut si peu redoutable aux brähmanes 


* Introd. à l'hist. du bouddhisme, p. 521-522, 
+ Lotus de la bonne loi, p. 847-818. 
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« eux-mêmes, qu'ils la laissèrent se développer taut à l'aise 
« sans tenter ni de l'arrêter, ni de la combattre. Il faut donc 
« qu'il y ait une dissemblance de système entre le boud. 
< dhisme et le brahmanisme, qu'il prétendait remplacer, et 
« cette dissemblance capitale, d’où sont venues toutes les 
« autres, ne se trouve que dans la manière de comprendre 
« et de pratiquer la voie qui mène au salut éternel. » 

C’est, en effet, dansla manière de pratiquer la voie qui mène 
au salut éternel que se trouve la différence qui distingue les 
deux religions rivales, mais est-il bien sûr que ce soit dans la 
manière de comprendre la délivrance finale elle-même, quand 
nous vôyons que les brahmanes et les bouddhistes ne défi- 
nissent clairement nulle part la nature de l’affranchissement 
de l'âme humaine après la mort. 

Puis, une réforme ne porte pas sur un seul point, et s'il se 
fût agi seulement de l’état Ge l'âme après la mort, c’eût été 
pour les brahmanes une affaire de peu d'importance, d’après 
ce texte de Manou : 

« Nier un état futur et les récompenses et les peines après 
« la mort, sont des crimes secondaires *. » 

Il ya eu d’ailleurs dans l'Inde des matérialistes bien plus 
explicites que les bouddhistes, témoin cet aphorisme du philo- 
sophe Vrihaspati : 

« Il n’y a ni ciel, ni libération finale, ni âme qui continue 
« d'exister dans un autre monde, etc ?, » 

Ce qui constituait la réforme du Bouddha, c'était bien la 
disparition des castes que devait amener tôt ou tard l'entrée 
en religion d’hommes des conditions les plus basses, lesquels 
une fois devenus religieux, avaient droit aux respects des rois 
eux-mêmes; c'était le célibat des religieux qui détruisait le sa- 
crifice aux dieux et aux mânes, sacrifice qui, suivant Manou, 
est obligatoire pour le fils aîné de la famille, parce qu’il est 

* Lois de Manou, trad. de Loiseleur, 1. XI, st. 66. 


* Journ. of the roy. As. Soc. of Great Britain, vol. XIX, p. 299, art. de 
M. 3. Muir. 
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nécessaire au-sélüut du pbre et des ancêtres défunts; t’était, 

oùtre l'établissement de monastères peuplés par des milliérs 

de religieux, l'institution de l’ordre des religieuses, qui don- 

nait aux femmes une influence et une indépendance que la loi 

brahmanique leur refuse à tout âge; c’était l’obligation impo- 

sée aux religieux bouddhistes d'expliquer indistinctement la 

loi à tous, sans tenir compte de la caste. Et ceux qui pré- 
chaient ainsi pouvaient être des esclaves ou des parias, les 

derniers des mortels. C'était la défense de tuer aucun être 

vivant, quand la loi de Manou permet, et même, en certains 

cas, prescrit le meurtre des animaux ; c'était la cérémonie de 

la confession publique, à laquelle l’orgueil indomptable des 

Brahmanes ne dut jamais comprendre que l'on pût se plier ; 

c'était le culte des reliques du Bouddha qui enlevait aux 

Brahmanes les offrandes des rois et de la foule, car les temples 
qui renfermaient ces reliques étaient tellement fréquentés, 

qu'il devint nécessaire de régler la valeur des offrandes ‘ ; 

c'était l’abolition de toutes les pratiques minutieuses pres- 
crites pour les purifications de chaque jour, et la suppression 

de toutes les austérités poussées jusqu’à la frénésie et multi- 
pliées à l'infini par les ascètes du temps du Bouddha; c'était 

le dédain des bouddhistes pour tout ce qui était regardé par 

les brahmanes comme des impuretés légales, à l'exemple de 

leur maître qui avait pris pour vêtement un lambeau d’étoffe 

trouvé dans un cimetière, sans craindre de se-ravaler ainsi à 

la condition d’un paria *. 

Je termine ici l'énumération des réformes du Bouddha, 
qu'il serait facile de rendre bien plus longue en comparant les 
lois de. Manou à celles du premier. 

Comment des réformes aussi antipathiques à l'esprit brah- 
manique purent-elles se développer librement pendant plus: 
de mille ans? C’est ce que l'histoire ne nous dit pas. Nous 
voyons seulement au vi siècle de notre ère Sangkära, le plus: 


+ Voyages d’Hiouen thsang, trad. par M. Saint-Julien, t. 1, p. 403. 
$ Manou., x. 52. à 
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redoutable adversaire des bouddhistes, appeler-Ja:persécution 
sur eux, quand il se contente de traiter d’hérétiques; tout en 
les la'ssant fort tranquilles, les disciples de Kapila et de‘ Ka- 
nada, et ceux de plusieurs autres écoles dont les doctrines se 
rapprochent, sur bien des points, de celle des bouddhistes. 

I faut donc croire que ces derniers avaient pris sur les 
peuples et les rois un ascendant qui menaçait de ruiner com- 
plétement l'influence des brahmanes, en faisant perdre à ceux- 
ci, en même temps que le crédit qu'ils avaient sur la foule et 
les grands, les riches présents en or et en troupeaux que la 
loi de Manou prescrit de leur donner. Grief impardonnable 
pour ces orgueilleux personnages, que les biens de la terre, 
on peut le croire, occupaient beaucoup plus que la définition 
du Nirvâna. Pour tsat dire en peu de mots, c’est que la doc- 
trine du Bouddha, au lieu de rester, comme les autres sys 
tèmes, une école de philosophie, était devenue.une religion 
rivale de la religion brahmanique. C’est en cela, sans aucun 
doute, qu’il faut voir la cause de la persécution implacable 
qui chassa les bouddhistes de l’Inde. 

M. Barthélemy Saint-Hilaire dit (préface, p. 1): « Le 
« Bôdhisattva répudie la foi brahmanique qui flatte bien 
« l’homme de l’anéantir et de l’absorber en Dieu, mais qui 
« ne l’exempié pas cependant de renaître indéfiniment à 
« la vie. » ; 

Je ne sais si,.à l’époque où le Bouddha formula sa doc- 
trine, le dogme de l’affranchissement définitif en Brahma 
n’était pas encore parfaitement fixé; ce qui est certain, c’est 
que la Tchandégya Oupanichat du Säma Vêda, qui doit être 
au moins contemporaine de l'apparition du bouddhisme , si 
elle ne l’a pas précédée, ne peut laisser de doute à ce sujet; 
car voici sa conclusion : 

« Après avoir étudié le Vêda et payé au précepteur spi- 
« rituel ce qui lui est dû, le chef de famille. doit lire. les 
« Védas, élever des fils vertueux en se dévouant de toutes 
« ses forces à l’Âme universelle. Après avoir ainsi vécu aussi 
« longtemps que sa vie se prolonge, il atteint le monde de 
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«tBrahma, d’où il nerevient jamais, vraïment jamais *'s 

M. Barthélemy Saint-Hilaire dit (p. v) : * H n’y à pas là 
«moindre trace de la croyance à Dieu dans tout le boud- 
<-dhisme*. C’est à peine si l’on peut même dire que le 
« Bouddha n’y croit pas. H ignore Dieu d’une manière si 
« complète qu’il ne cherche même pas à le nier; il ne le 
« supprime pas; il n'en parle pas, ni pour expliquer l'ori- 
« gine et les existences antérieures de l’homme, ni pour ex- 
« pliquer sa vie présente, ni pour conjecturer sa vie future 
« et sa délivrance définitive. Le Bouddha ne connaît Dieu 
« d'aucune façon. » 

M. Barthélemy Saint-Hilaire se trompe quand il dit que 
le Bouddha ne connaît Dieu d'aucune façon. Le passage 
suivant, du. Lankävatära soûtra, c'est-à-dire « l’Enseigne- 
< ment donné à Lanka ou Ceylan, » livre également estimé 
chez tous les peuples qui ont reçu le bouddhisme du nord de 
l'Inde, parle ainsi d’une définition du Nirvâna, qu'il accuse 
d’être erronée : « D'autres se représentent le Nirvana comme 
« résultant de la considération que le monde est l’œuvre 
« d'un Dieu créateur ?. » 

Voici d’ailleurs, sur la question de l’existence de Dieu, un 
passage qui ne peut laisser aucun doute : 

« Les êtres ne sont créés ni par Dieu, nipar l'esprit, ni 
« par la matière. Si, en effet, Dieu était la cause unique, îl 
« faudrait, par le seul fait de l'existence de cette cause, que 
« le monde eût été créé, dans sa totalité, d’une seule fois ; 
« car on ne peut admettre que la cause soit sans que l'effet 
« existe. Mais on voit les êtres venir au monde successive- 


* Édition de la Bibliotheca indica, p. 448. Quant au livre des Lois de 
Manou, cela ne fait non plus le moindre doute. V. livre Il, st. 249. Compa- 
rez aussi la Bhagavadgité, XIN, 23; XIV, 2. 

* Il faut excepter cependant la secte relativement moderne, il est vrai, 
des aiçvarikas (déistes) du Népal. (F.) 

| * + Introd. à l'hist. du bouddhisme, par E. Burnouf, p. 516 et 517. Qu'on 
| lise tout le passage auquel est empruntée cette phrase, et l'on verra; s’il est 
facile, après la lecture d'un pareil galimatias plui'osophique {cumme le qua 
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ment, les uns d’une matrice, les autres d’ün bourgeon: de 
lon doit conclure qu’il ÿ a une succession de causes, et 
que Dieu n’est pas la cause unique. Mais, objecte-t-on, 
cette variété de causes est l'effet de la volonté de Dieu, qui 
a dit : Que tel être naisse maintenant, de manière que tel 
autre naisse ensuite. C’est ainsi que s'explique la succession 
des êtres et qu’il est prouvé que Dieu en est la cause. À 
cela on répond, qu'admettre plusieurs actes de volonté en 
Dieu, c’est admettre plusieurs causes ; et que c’est dé- 
truire la première thèse, celle qu’il n’y à qu’une seule 
cause. Ïl y a plus : cette pluralité de causes ne peut avoir 
été produite qu’en une fois, puisque Dieu, source des ac- 
tes distincts de volonté qui ont produit cette variété de 
causes, est unique et indivisible. Ici encore reparaît l’ob- 
« jection faite tout à l’heure, savoir qu’il faudrait admettre 
« que le monde a été créé en une fois. Mais les fils de Çà- 
* kya tiennent pour cette maxime, que la révolution du 
« monde n’a pas de commencement !, » 

Ce qui précède semble une exposition de l’école des Svà. 

bhävikas, qui n’admettent rien d'immatériel, et qui croient 
que le monde est le produit des seules forces de la nature. 
Est-ce bien là la vraie doctrine du Bouddha? Ce qui est sûr, 
c’est que cêtte école, qui passe pour une des plus anciennes 
du bouddhisme, insiste sur le pouvoir inhérent à la matière 
de tout produife sans l’intervention d’un dieu créateur ?. 
Les Sväbhâvikas se divisent en deux écoles : « Les uns ad- 
mettant que les âmes qui ont atteint le Nirvritti (délivrance 
finale) y conservent le sentiment de leur personnalité et ont 
conscience du repos dont elles jouissent éternellément ; les 
autres croyant que l'homme délivré de la pravritti et par- 
venu à l’état de nirvritti tombe dans le vide absolu, c’est- 
« à-dire est anéanti pour jamais. » 
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“ Introd. à l'hist. du bouddh. — Extrait de l'Abhidharma Kéce. 
* Ibid , p. 4. | 
+ Jbid., ibid. 
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:Vailà donc, de Faveu d’Eug. Burnouf, une école qui n’ad- 
met pas le Nirvâna-néant, et c’est une des plus anciennes du 
bouddhisme du nord. L'idée qu’elle se forme du Nirvêna est 
certainement mieux d’accord avec les principes généraux des 
Sväbhâävikas que celle de l'autre école. Si, en effet, la matière 
est. éternelle et susceptible d'intelligence, elle ne peut rentrer 
dans le vide, et l'intelligence doit persister, à moins qu'on ne 
la regarde comme le produit de certain arrangement-de par- 
ties matérielles. Mais alors en se heurtera toujours contre la 
difficulté d'expliquer comment, sous la forme de cerveau ou 
toute autre que l’on voudra, la matière pense, et cesse de 
penser ou, tout au moins, de manifester sa pensée sous une 
autre forme. C’est peut-être un raisonnement de ce genre qui 
a séparé en deux écoles les philosophes Sväbhâvikas. 

M. Barthélemy Saint-Hilaire dit (p. vi de sa préface) : 

« L’absorption en Dieu, et surtout dans le dieu du brah- 
« manisme, est l’anéantissement de la personnalité, c'est-à - 
« dire le vrai néant de l’âme individuelle ; et je ne vois pas 
« ce que l’on gagne à imposer cette forme DOueles au Nir- 
« väna bouddhique. » 

Ici, l’on pourrait retourner la question, et demander ce 
que l'on gagne à accuser le bouddhisme de prêcher l’athéisme 
et l'adoration du néant, quand on convient que la doctrine 
brahmanique arrive tout juste au même résultat. 

En comparant les doctrines des deux religions rivales, et 
en remontant à la limite suprême de l'existence, que trouvons- 
nous ? 

Chez les brahmanes, c’est : 4° Brahma absolu, essence du 

” monde, en-dehors des phénomènes de la création, dans lequel 
a lieu l’absorption ou délivrance finale; ® Brahmà qui se ma- 
nifeste dans la création, poussé par l'énergie de Brahma ‘. 

Voici maintenant ce que disent les Svâbhävikas, qui appar- 
tiennent à l’une des plus anciennes écoles du bouddhisme : 


* En sanscrit, le Brabma absolu est neutre, et le Brahm mé'é à la créa- 
tion est masculin. . : 
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« 4° Le vide est l'état élémentaire de tous les êtres, l’univer- 
sel milieu et mode de l'entité première, dans un état d’abs- 
traction de toute forme spécifique; et il est digne de re- 
marque que parmi ces premiers principes, est admise l’in- 
telligence. On affirme donc que le vide est la fin nécessaire 
ou la partie éternelle du système de la nature, quoique sé- 
paré de la conscience de soi-même ou personnalité, etc. ‘ » 
« 2 Quand le monde, plongé dans le vide, sort de nou- 
veau de cet état d’abstraction, les êtres qui ne sont pas arri- 
vés au Nirvâna complet reparaissent dans l'univers, tandis 
que les autres demeurent dans le vide, dans l'absolu ?, » 

M. Hodgson tire donc avec raison de ce qui précède la 
conclusion que voici: « Les tentatives des Sväbhâvikas pour 
déifier la nature sont une triste confusion de la cause et de 
leffet. Mais à un sérieux point de vue religieux, je cherche en 
vain où est la supériorité du panthéisme non matérialiste des 
brahmanes sur le panthéisme matérialiste des bouddhistes ®, » 
M. Barthélemy Saint-Hilaire dit (p. vi de sa préface) : 

« Les soûtras à la main, je soutiens que le Bouddha n'ad- 
met pas plus l'âme de l’homme qu'il n’admet Dieu. Je ne 
crois pas qu’il soit possible de citer un seul texte où la dis- 
tinction la plus vulgaire de l’âme et du corps soit établie 
ou même soupçonnée..… L'âme a transmigré dans un 
autre corps, c’est vrai, mais elle n’est pas plus distincte de 
ce corps nouveau qu’elle ne l'était de l’ancien, etc. » 

À ceci, M. Obry répond (p. 46): 

« J'avoue qu’en dépit de tous mes efforts, je ne parviens 
pas à comprendre comment une âme qui a transmigré d’un 
corps dans un autre, ne serait pas plus distincte du nou- 
veau qu'elle l'aurait été de l’ancien. De deux choses l’une : 
ou l’âme n’est qu'une modification, une qualité, une fa- 
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* Nous avens vu qu’il y a une école qui croit à la persistance de la person- 
nalité. — Hodgson, Illustrations of the liter. and relig. of the buddhists, 
p- 408, en note. 

3 Ibid, p. 106. 

2 Jd.,. id + 


OAT 


+. culté du corps humain, ou bien elle constitue une substauce 

« spéciale, distincte et séparée. Au premier cas, elle naît et 

« meurt avec chacun des corps qui l’acquièrent ou qui la 

« perdent. On ne peut pas dire alors qu’elle transmigre. Au 
- « cond cas, elle existe indépendamment d'eux et sans eux, 

« puisqu'elle passe de l’un à l’autre, comme on quitte un 
: « vieux vêtement pour en prendre un neuf... » 

M. Obry a complétement raison ici. Quelque rapide, en 
effet, que soit le passage de l'âme d’un corps dans un autre, 
il faut nécessairement qu'il y ait un instant où elle n’est ni 
dans l’un ni dans l’autre. Que devient l&”principe pensant 
dans cet intervalle où il se trouve forcément séparé de la ma- 
tière ? 

Quand M. Barthélemy Saint- Hilaire dit qu'il est impossible 
de citer dans un soûtra un seul texte où l’âme soit clairement 
distinguée du corps, il oublie lés pages 506 à 541 de l’{ntro- 
duction à l’histoire du bouddhisme indien, où Eug. Bur- 
nouf, notre guide à tous, établit nettement, à l’aide des soû- 
tras, l'existence du principe pensant dégagé de la matière. 
de citerai seulement le passage suivant qui suffira pour prou- 
ver ce que j'avance. 

«. Les conditions n’ont pas nature propre d'âme ou de moi, 
« le moi n’est pas en elles ; la personne n’est pas une condi- 
« tion. Or, la personne, c’est celui qui, dans la proposition : 
« J'ai, dans un temps passé, revêtu une forme, dit 3e ou 
« mor. Ge je ou moi, c’est la personne ; le moi, ce n’est ni les 
« attributs, ni les siéges des qualités sensibles, ni les élé- 
« ments, » C'est-à-dire, en d’autres termes (ajoute E. Bur- 
«. nouf),.le moi n’est pas le corps de l'individu, qui est com- 
« posé des attributs intellectuels, des sens et des éléments. 
« Or, cette théorie repose sur des textes que je considère 
« comme respectables, notamment sur un passage de l’Ava… 
« dâna çataka, etc. ‘ 

« Toute forme quelconque, qu’elle soit passée, future ou 


* Lieu cité p. 508-809. 


Te 


« présente, qu'elle soit intérieure ou extérieure, qu’elle soit 
« grossière ou subtile, qu’elle soit mauvaise ou bonne, qu’elle 
« soit éloignée ou rapprochée, toute forme, dis-je, doit être 
« envisagée telle qu'elle est réellement, à l’aide de la parfaite 
« sagesse qui doit nous faire dire: Ceci n’est pas à moi, ceci 
< n’est pas moi, ceci n’est pas mon âme méme ': » 

J'emprunte encore à l'ouvrage de l’illustre maître que je 

viens de citer Le passage suivant, qui trouve naturellement sa 
place ici : ‘ 
« D'où vient cette multitude d'âmes individuelles que les 
brahmanes disaient sorties du sein de Brahma , et que les 
Sämkhyas croyaient distinctes et éternelles ? Gâkya ne le 
dit pas, autant du moins que j'ai pu le reconnaître ; et je 
suppose qu'il admettait, avec les Sämkhyas, qu’elles exis- 
taient de toute éternité ?. Car, il ne faut pas l'oublier, 
Çâkya n’a pu se séparer complétement du monde au mi- 
lieu duquel il vivait; et la société brahmanique, au sein 
de laquelle il prit naissance, dut laisser sur son esprit 
l'empreinte profonde de ses enseignements. On en recon- 
naît notamment la trace dans la théorie tout à fait ortho- 
doxe de la transmigration. Si donc sa doctrine nous paraît 
incomplète, si elle laisse pour nous dans l'ombre bien des 
« problèmes, de la solution desquels elle ne semble pas 
« s'être occupée, c’est que ces problèmes ne faisaient pas 
« question pour lui, c'est qu’il ne contestait pas FRAPASENOR 
« qu'on en avait donnée jusqu'alors . » 

A l’assertion de M. Barthélemy Saint-Hilaire, qui soutient 
que les soûtras ne distinguent nulle part l'âme du corps, je 
puis opposer aussi la grande collection tibétaine appelée 
Kandjour, qui contient un grand nombre de traités 
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+ Avadäna çataka, cité par E. Burnouf, £bid., p. 509-540. 

* C'est en effet ce que lui fait dire le Soûtra nommé Sage et fou : « Depuis 
«un lemps sdns commencement, tu n'as pu, en parcourant le cercle de la 
« transmigration, amasser des bonnes œuvres suffisantes... etc. » V. le 
Mahébhäraka, onze épisodes traduits par Ph.-Ed. Foucaux, p. 246. 

+ Intr. à lV’hist. du bouddh., p. 521. 
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(soûtras) sur l'âme attribués indistinctement à Câkya Mani. 

Je ne dois pas oublier ici l’école Madhyâmika « qui tient 
le milieu, » dont le. chef fut Nâgärdjouna, qui vivait quatre 
cents ans après le Bouddha. Avant lui les philosophes indiens 
étaient partagés en deux opinions extrêmes, les uns enseignant 
la durée sans fin de l'âme, les autres son annihilation totale. 
H choisit un terme moyen, d'où le nom de cette école philo- 
sophique *, 

Si, comme le veut M. Barthélemy Saint-Hilaire, les boud- 
dhistes ne font pas de distinction entre l'âme. et le corps, 
qu’entendent-ils alors par ces divisions du monde de la forme 
et du monde sans forme qu'on dirait empruntées aux Oupa- 
nichats, où l'on trouve : « Ce qui est au delà du nom et de 
« la forme, c'est Brahma; il est immortel, c’est l'âme uni- 
« verselle ?. » 

Le Vêda avait dit, en parlant de l'esprit qui existait avant 
toutes choses : « 11 n'y avait alors ni être ni non-être;...… 
« mais Lui respirait sans souffle; excepté Lui rien n’exis- 
otait".... » : 

Puis les vêdantistes ont défini Brahma de la manière sui- 
vante : 

« Seul il est esprit; essentiellement existant, intelligence 
« et joie; sans qualités, sans action, sans conscience de ce 
< qu'on désigne par Moi, Toi, Il; il ne conçoit ni personne 
« ni chose, et n’est conçu par qui que ce soit: ik n’est ni par- 
« viscient ni omniscient *..... n 


* Asiat. Researches, t. XX. — V. entre autres, p. 433, le premier soûtra 
du VIe volume que Csoma de Koros analyse ainsi : « Discussion entre Çäkya 
et divers Bôdhisattvas sur l’état de Bouddha, ses attributs, sa demeure et 
l'âme en général; — distinction entre le corps et l’âme raisonnable, et les 
moyens d'arriver à l'émancipation finale, etc. » — V. aussi, p. 454, 1. 8 : 
« Discussion sur l’âme, à la demande de Nairâtma {celui qui nie l'existence 
de l'âme), » et p. #72, n° 4; p. 487, 1. 40. 

+ Ibid,, p. 400, 

*. Tchandégya-Oupanichat, édit. de la Rébliotheca indica, trad. angl., p.443. 

4 Colebrooke, Miscell. Essays, t. 1,p.33. « 

* A rational refuiation of the Hindu philosophical systems, p. 477. Cal- 
; eutta, 4862. — Compar. Bhagavadgtié, XI, 12, et Manou, 1, 41, elc. 
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Qu'on rapproche maintenant de ce qui précède la défini- 

tion de la quatrième sphère du monde sans forme des boud- 
dhistes : « séjour où il n’y à ni idée ni absence d'idée, » et 
l'on conviendra que tout cela sort évidemment de la même 
source. : 
.. Que les bouddhistes aient confondu ce Brahma, qui n’est 
ni existant ni non existant, avec ce qu’ils appellent le vide, et 
qu'ils aient supprimé ce dieu qui, sous cette forme, n’est guère 
facile à comprendre, il n’y a là rien de bien surprenant, quand 
le mot dont ils se servent pour exprimer l’intervalle qui se 
trouve entre la destruction momentanée de l'univers et sa 
rénovation est précisément le même qu'emploient les brah- 
manes. Ainsi, dans le Mahâbhärata, lorsque, pendant la dis- 
solution des mondes, le dieu suprême endormi sur les eaux 
se réveille par l'effet de sa propre énergie, il s’aperçoit que 
le monde est vide (çodnya) ‘. 

Les brahmanes avaient donc tort de reprocher aux boud- 
dhistes d'être des çoänyavädins, « des gens qui soutiennent 
que tout est vide, » 

Voici maintenant un extrait de la note que H.-H. Wilson 
met à ce passage : « Toutes les choses existantes se résolvent 
alors dans une masse de matière élémentaire, suivant les 
uns; dans l’esprit universel, suivant les autres, Dans les 
deux cas, la dissolution n’est que temporaire, car. la ma- 
tière prüuitive ou l'esprit primitif sont également indes- 
tructibles, et renouvellent la création aussitôt qu'ils sont 
remis en mouvement ?, » 

On voit que les idées des brahmanes sur la dissolution et 
la rénovation des mondes sont les mêmes que celles des 
bouddhistes. 

Toute là question du Nirväna semble donc dépendre de la 
manière d'interpréter le mot çodnya « le vide. » 

M. Hodgson, dont les lumineux mémoires sur le boud- 
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* Sekections from te Mahäbhärata. London, 4842, p. 92, st. &41. — Mahd- 
bhéraia, éd. de Caleutta, 1.1, p.773, st. 45847. 
+ Select , p.94,n.4. 
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dhisme ont été si justement appréciés par E Burnouf !, 
donne plusieurs fois la définition de ce mot important. Nous 
allons lui emprunter trois passages consacrés à l'explication 
du vide, comme l’entendent les bouddistes. 
« La doctrine de la coünyatà (vacuité) est le coin le plus 
obscur du labyrinthe de la métaphysique. Il y a dix-huit 
espèces de vide ?. Je le comprends comme l’espace en gé- 
néral regardé par quelques-uns de nos philosophes comme 
plein, par d'autres comme vide. Dans le sens transcen- 
dental des bouddhistes, il signifie non-seulement l’universel 
« ubi, mais encore le modus existendi de toutes choses dans 
« l’état de repos et d’abstraction en dehors des phénomènes 
:« de l'être. Les bouddhistes ont éternisé la matière ou la 
« nature dans cet état. L'énergie de la nature existe toujours, 
« mais ne s'exerce pas toujours; et quand elle ne s'exerce 
« pas, elle est considérée comme vide de toutes les qualités 
« périssables. La plupart des bouddhistes croient, pour dif- 
« férentes raisons, comme les vêdântins, que tous les phéno- 
« mènes sont purement illusoires. Les phénomènes de ces 
« derniers sont de pures énergies de Dieu; ceux des pre- 
« miers sont de pures énergies de la nature déifiée et sub- 
« stituée à Dieu *. » 

« Dans le monde sujet au changement, toutes les choses 
“et tous les êtres, qui sont également périssables, faux 
« comme un rêve, trompeurs comme un mirage procèdent, 
« selon les uns, de svabhäva (la nature), selon les autres de 
« Dieu (Içvara). On dit, à cause de cela, que la nature et 
« Dieu ne sont qu’une seule et même chose, différant seule- 
+ ment par le nom. A la dissolution générale de toutes choses, 
« les quatre éléments seront absorbés en coûnyâkär-akagça 
« (l’espace pur) dans cet ordre : La terre dans l’eau, l’eau 


A 


a 


= 


a 


‘ Antr. à l'hist. du bouddh., p. 842. 

> IE faut donc que ce soit autre chose que le néant, qui est unique dans sa 
négation. : 

* Hodgson, Illustrations of the literalure and religion of the buddhasts 
p.120. . 
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daws le feu, le feu dans l'air, l’air dans l'ékäea (éther) et 
l'ékâga dans la çoënyatà (vacuité), et la çodnyatä en 
tathatà (litt. : qualité d'être ainsi), et tathatä en boud- 
dha, et bouddha en bhâvana (ce qui existe) et bhâvana en 
svabhäva (la nature)‘. 

« Quant à ce qui regarde la destinée de l’ame, je ne puis 
trouver de différence essentielle entre l'opinion des sages 
du bouddhisme et celle des sages du brahmanisme. Tous 
acceptent la métempsycose et l'absorption. Maïs l’absorp- 
tion en quoi? En Brahma, disent les brahmanes ; en Çoû- 
nyatà (la vacuité), en Svabhâva (la nature absolue et aussi 
sa force expansive), en Pradjnà (lasciencesuprême), en Adi- 
Bouddha (Bouddha primordial), disent les diverses sectes 
bouddhistes. Et je dois ajouter que, par leur Çoûnyatä dou- 
teuse, je n’entends pas, en général, l'annihilation, le 
néant, mais plutôt cette atténuation extrême et presque in- 
finie, qu'ils attribuent aux pouvoirs matériels des forces à 
l'état de nirvritti, ou abstraction de toutes les formes pal- 
pables qui composent le monde sensible ou pravritti. En 
montrant la liaison de la çoûnyatà (vacuité) avec Pakâça 
(l'éther), et par son intermédiaire avec les éléments les 
plus palpables dans l’évolution et la révolution de la pra- 
vritti, on peut voir clairement que Çoûnyatä est le milieu 
(ubi) et le mode de l'entité première, dans le dernier et le 
plus élevé des états d’abstraction en dehors des modifica- 
tions particulières, telles que celles dont nos sens et notre 
entendement ont connaissance ?. » 

M. Barthélemy Saint-Hilaire convient (p. 1x de sa préface) 
que le langage des soûtras est fort obscur; « mais, ajoute-t-il, 
« il y aurait lieu d’être surpris qu’il fût plus clair. C’est l'idée 
« elle-même du néant qui est remplie de ténèbres, et par 
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+ Hodgson, Jilustrations of the literature and religion of the buddhists, 
p. 406, n°® 3 et 4. 
2 Jhitd On 128 — Il ect à remarauer que Wilson dans son Diction- 
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« suite, les expressions destinées à le rendre vont qu'une 
« lueur insaisissable et sinistre, ete. » 

J’admets d'autant plus volontiers la justesse de cette der- 
nière phrase, qu’il est difficile de mieux dire en parlant du 
néant. Cependant, si les bouddhistes ont accepté la dénomi- 
nation de nastikas, « gens du néant, » que leur donnaient les 
brahmanes, pourquoi tous les peuples convertis hors de 
l'Inde n’ont-ils pas franchement adopté cette explication, et 
ont-ils traduit le mot nirvâna par une phrase qui signifie sim- 
plemeat : « le dépassement de la douleur »? Les nouveaux 
convertis ont le courage de leur croyance et proclament vo- 
lontiers ce qui est l’objet de leur culte. Pourquoi, dans l'Inde, 
les bouddhistes se sont-ils obstinés à conserver le mot douteux 
de nirvâna, emprunté à leurs adversaires, et pourquoi, dans 
les traductions, ont-ils expliqué ce mot par une espèce de 
commentaire qui ne précise rien ? 

E. Burnouf croit * que c’était pour ne pas heurter les sectes 
qui, à l'époque du troisième concile, c’est-à-dire quatre cents 
ans après la mort du Bouddha et deux siècles avant notre ère, 
étaient déjà au nombre de dix-huit. 11 en faudrait conclure 
alors que ces sectes n'étaient pas d’accord entre elles sur le 
sens du mot nirvdna. Et comme il est impossible, dans l’état 
de nos connaissances, de savoir au juste quelle était celle qui 
avait la tradition la plus directe de l'enseignement de Çakya- 
Mouni, nous en sommes réduits à dire que la définition du 
nirvâna était une question d'école. 

Malgré le vague que laissent dans l'esprit la plupart des 
comparaisons à l’aide desquelles on a essayé d'expliquer la 
nature de la délivrance finale, il s'en trouve plusieurs qui ne 
peuvent guère laisser de doute contre l'interprétation de 
néant. M. Obry en a cité une {p. 92) qui paraît assez con 
cluante ; j'y joindrai les deux suivantes, empruntées aussi au 
Parinirväna soûtra. 

« La délivrance complète est en possession d’une essence 


‘ Introd. à l'hist. du bouddh., p. 24. : . 
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« solide, comme par exemple le bois de Khadira, de Sandal 
« ct d'Agarou, qui, par nature sont solides ; la délivrance 
« complète est semblable à eux, par nature solide et du- 
« rable!. 

+« Autre chose encore : La délivrance complète ne doit pas 
« être appelée chose légère”. Ainsi, par exemple, le bambou 
« et le calame étant vides au dedans, sont des choses légères. 
« Telle n’est pasla délivrance complète, c’est pourquoi il faut 
« savoir que la qualité de délivrance complète, c’est le Ta- 
« thagata, » 

M. Barthélemy Saint-Hilaire dit (p. 1x de sa préface) : « Je 
« ne nie pas d’ailleurs que l’on ne puisse alléguer bien des 
« exemples où des personnages bouddhistes, entrés dans le 
« Nirväna n’en ressortent pleins de vie;.… mais cet argument, 
« s’il avait quelque portée, en aurait beaucoup trop. Le Nir- 
« vâna ne serait pas plus alors l’absorption en Dieu que l’a- 
« néantissement. À quoi bon être absorbé en Dieu, et être 
« délivré sous cette forme, si l’on en est encore à rentrer 
« dans l’existence pour prendre part à ses épreuves et à ses 
douleurs? » 
On peut répondre ici que les Bouddhas et les Bôdhisattvas 
qui sortent du Nirväna pour reparaître dans ce monde n’y 
viennent pas pour y rester et pour être de nouveau soumis aux 
épreuves et aux douleurs de l'existence. Ils viennent seulement 
rendre témoignage aux Bouddhas terrestres ou expliquer aux 
fideles le sens de la Loi, quand la lecture des Soûtras les 
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+ Nous n'avons pas, malheureusement, le texte sanscrit du Parinirudna- 
sudtra ; mais, à l’aide des vocabulaires que nous possédons, nous pouvons, 
sans risquer de nous tromper beaucoup, regarder séravat comme l'expres- 
sion originale traduite par « en possession d’une essence. Quant aux'mots 
solide et durable, ils représentent probablement, le premier ghana ou dhira, 
et le second sthdvara. 

* Parinirvdna soûtra, dans la version tibétaine du Kandjour de la Bi- 
blioth. impér., f 4242, — Trois mots sanscrits peuvent répondre ici au 
mot tibétain gsob; ce sont : rikla, toutchha et asdra, qui tous trois signi- 
fient : vide, sans essence. 

+ Le mot sanscrit représenté par l'expression qualité de délivrance com- 
plète, doit être nirvdnatvam. 
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embarrasse, après quoi ils rentrent dans le Nirvâna'. J'ajou- 
terai que cette manière de comprendre le Nirvâna est aussi 
celle des Lamas de ce temps-ci, suivant MM. Schlagintweit 
frères, qui ont visité récemment le Tibet occidental (1854- 
1857). : 

« Une fois arrivé à la perfection, un homme n’est jamais, 
« sous l'empire d'aucune circonstance, sujet de nouveau à la 
« métempsycose, quoique, en même temps, s’il désire se rendre 
« utile aux créatures animées, il ait la liberté de reprendre la 
« forme humaine toutes les fois qu’il lui plaît, sans être obligé 
< de la conserver ou de souffrir d'aucun de ses désavan- 
« tages 2,0 . 

M. Barthélemy Saint-Hilaire dit, page xt de sa préface : 

« Le témoignage d’adversaires implacables peut passer 
« pour suspect ;.. mais le propre aveu des bouddhistes con- 
« firme les accusations dont ils étaient poursuivis; ils se 
: sont si peu défendus de croire au néant, que leur iivre le 

plus fameux et le plus complet de métaphysique n’est 

qu'une longue théorie du nihilisme. On voit que je veux 
: parler de la Pradjn@ péramità. Rédigée longtemps avant 
« le premier siècle de notre ère, la Pradjnâ paramitâ (Per- 
« fection de la sagesse ou sagesse transcendante) est cer- 
« tainement l'expression la plus haute de la philosophie 
« bouddhique. » 

Je pourrais, ici, renvoyer simplement au passage cité de 
l'Introduction à l’histoire du Bouddhisme indien *, où l'on 
voit que E. Burnouf considère le Pradjnà pâramità comme 
le produit d’une philosophie qui à atteint ses derniers déve- 
loppements, mais comme ce savant indianiste exprime par 
deux fois son opinion sur ce sujet, je donne ici le second 
passage qui s’y rapporte : . 

« Je ne puis croire qu'un tel livre (le Langkavatära), 


* Lotus de la bonne loi, p. 155, 465, 285, 257 et s. 
* Buddhism in Tibet, by Emil Schlagintweit, in-8° ; Leipzig, 1863, p. 400. 
+ Ci-dessus, p. 4, 
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« pas plus que les diverses rédactions de la Pradjné, nous 
« donne la doctrine répandue plusieurs siècles avant notre 
ère par le Solitaire de la race de Cäkya. Il n'y a pas de 
traces de ces théories radicalement négatives dans les 
premiers Soûtras, ou, pour le dire plus exactement, ces 
théories n’y sont qu’en germe, et ce germe n'y est pas 
beaucoup plus développé qu'il ne l'est dans les écoles 
brahmaniques, ete. ‘ » 

M. Barthélemy Saint-Hilaire dit, préface, p. xxur : 

« Le sentiment général de toutes ces populations non pas 
seulement bouddhistes, mais brahmaniques, c’est d’é- 
prouver pour la vie, avec les conditions qui lui sont faites 
ici-bas, une horreur que rien ne peut apaiser. L'idée de la 
transmigration les poursuit sans cesse comme un épouvan- 
table fantôme. Il faut, à tout prix, éloigner cette hideuse 
image; et le brahmanisme tout entier s’est appliqué à 
trouver les moyens de la délivrance avec autant de fer- 
veur qu’en à eue plus tard le Bouddha... Quand on exècre 
la vie, comment ne chercherait-on pas à s’en délivrer. » 
Je conviens sans peine que le dogme de la transmigration 
inquiète ou effraye les coupables ; les châtiments épouvan- 
tables dont parle Manou, et la description que font les boud- 
dhistes de leurs enfers brûlants ou glacés ne sont pas faits 
pour adoucir l’idée de la mort. La perspective de voir son 
âme passer dans le corps d’un animal des plus infimes, ou 
enfermée dans un arbre ou une pierre pendant une longue 
suite d'années, n’a rien de séduisant. Mais haïr la transmi- 
gration n'est pas haïr la vie. Cela est si vrai qu'au moment 
où le jeune prince, qui plus tard sera le Bouddha, veut quitter 
le palais de son père pour s’en aller dans la solitude, voici 
quel est le dialogue du roi et de son fils: « Que faut-il pour 
« te faire changer? Dis-moi les dons que tu désires, je te 
« donnerai tout. Ce palais, ces serviteurs, ce royaume, 
« prends tout ! » 
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* Antrod. à l'hist, du bouddh., p. 520. 
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Le Bôdhisattva répondit d’une voix douce : 

« Seigneur, je désire gnatre dons: Que la vieillesse ne 
« s'empare jamais de moi; que je reste toujours en posses- 
« sion de la jeunesse ; que la maladie ne m’attaque pas ; que 
« ma vie soût illimitée et qu'il n’y ait pas de transmigration ‘. » 

Ce que hait le jeune homme, ce n’est donc pas la vie, 
puisqu'il la voudrait illimitée si la jeunesse était éternelle et 
si la souffrance ne venait jamais l’attrister. 

Si l'on veut maintenant une preuve de l'estime de Çâkya- 
Mouni pour la vie, même telle qu’elle est avec la transmigra- 
tion, la voici dans la réponse qu’il fit, quand il était devenu 
Bouddha, à un prince qui l’interrogeait ainsi : 

« Seigneur, voici deux de vos disciples égaux en pureté, 
« en sagesse et dans l’observance des préceptes ; mais l’un 

« donne aux autres une part de la nourriture qu'il mange, 
«et l’autre n’en donne pas. S'ils renaissent tous les deux 
« dans le monde des dieux, quelle sera la différence de leurs 
« positions ? Le Bouddha dit : La différence sera de quatre 
« espèces. Le disciple charitable aura une vie plus longue 
« et bien plus de splendeur, de beauté et d’honneurs. 

« Le prince demanda encore: Et s'ils naissent dans le 
« monde des hommes? Le Bouddha répondit : Il en sera de 
« même?, » 

Si la vie est si détestée des bouddhistes, pourquoi la res- 
pectent-ils à ce point qu’ils poussent la précaution, afin de 
ne nuire à aucun être vivant, jusqu’à filtrer soigneusement 
l'eau qu’ils vont boire, afin de ne pas avaler d’animalcules ? 
Qu'a donc de si précieux à leurs yeux la vie infime de ces 
petits êtres, et que peuvent-ils perdre à renaître dans une 
autre condition ? 

Voyons maintenant si dans la société brahmanique la vie 
est considérée comme un fardeau insupportable. 

Si nous ouvrons les Vêdas, nous y trouvons à chaque page 


1 Lalita vistara, ch. xx. 
+.Spence Hardy, Eastern Monachism, p. 293. 
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des prières pour demander aux dieux de protéger les hommes 
et leur donner des récoltes abondantes et une longue vie. 

La Tchandôgya Oupanichat assure à ceux qui comprennent 
ses mystères, « une lignée héroïque, les plaisirs du-ciel et wne 
« vie de 600 ans, avec le choix de tous les plaisirs qu'ils dé- 
« sireront, que ce soit de la nourriture, des breuvages, des 
« parfums, de la musique, ou l'affection d’un fils, d’un frère 
« ou d’une épouse. La notion de la délivrance de la vie et de 
« la naissance n'avait nullement atteint la vigueur de l’âge 
« dans les Oupanichäts nommés Brihadaranyaka et Tehan- 
« dégya", car pendant qu'on y rencontre à chaque instant 
« l’idée de jouissances sensuelles comme récompense de la 
« science, l’idée de l’affranchissement de la transmigration 
«“ ne s’y trouve que rarement®, » 

J’ajouterai à ces réflexions de M. Banerjes” que, bien plus 
tard, quand l’idée de la délivrance de la vie et de la nais- 
sance est arrivée à ses derniers développements, le Mahabhà 
rata n’en contient pas moins des passages tels que celui-ci : 

« Ce n'est ni par mille sacrifices ni par des jeûnes conti- 
« nuels, mais en donnant la sécurité à tous les êtres, que 
« l’homme peut obtenir le fruit de ses œuvres, car il n’y a 
« certainement chez les êtres rien de plus cher que soi- 
- même. Ce qui est redouté de tous les êtres, c’est la mort. 
« Aussi la-charité dit-elle être pratiquée envers tous les 
« êtres par le sage?, » 

A la citation précédente, qu'on croirait sortie de la voucne 
de Çakya-Mouni lui-même, il faut joindre deux autres ma- 
gnifiques passages du Mahäbhérata *, consacrés à l'éloge de 
la nourriture, c’est-à-dire ce qui perpétue la vie, et qui sont 
le développement de l’idée qui domine dans les Védas. On y 
trouve un récit détaillé de tous les avantages accordés à celui 
qui donne de la nourriture, lesquels comprennent à peu près 


" Bancrjea, ouvrage cité, p. 31h. — Tchandégya Oup., trad., p.434. 

* Ibid, p. 320. 

* Mahäbhérata, édit. de Calcutta, t. HI, p. 342, st. 489. 

+ Édition de Calcutta, 1 AV, p. 1, st. 3204-3251, et p. 194, st. 55&- 
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tout ce qu’on peut concevoir de bonheur dans ce mordé ou 
dans l’autre‘. 

Quand la nourriture «est l’objet de pareilles louanges, il est 
permis de croire que la vie qui, sans elle, ne tarderait pas à 
s'étendre, est bien aussi pour quelque chose dans Fothou- 
siasme des poëtes, 

La légende de Yayati, qui se trouve dans lé même poëme ?, 
ne semble guère d'accord non plus avec la haine de la vie 
que M. Barthélemy Saint-Hilaire prête à tous les Indiens sans 
exception, Voici cette légende un peu abrégée : 

« Le roi Yayâti, après avoir longtemps protégé les peu- 
« ples par la justice, arriva à la vieillesse qui détruit la 
« forme. Vaincu par la vieillesse, il dit à ses fils: Je désire, 
“ en possession d’une nouvelle jeunesse, m’amuser avec de 
« jeunes femmes ; prêtez-moi votre secours. L’aîné lui ré- 
« pondit: Que pouvons-nous faire pour toi avec notre jeu- 
« nesse? Yayâti lui dit: Prends ma vieillesse, et moi, avec 
« ta jeunesse, je jouirai de tous les objets des sens. Mais ni 
« l'aîné de ses cinq fils ni les trois qui venaient ensuite, ne 
« consentirent à prendre sa vieillesse en échange de leur 
« jeunesse. Le plus jeune seul voulut bien se charger de ses 
«“ années et régner à sa place. Par la force de ses austérités, 
« le roi fit alors passer sa vieillesse à son fils. Au bout de 
« mille ans, non encore abattu, Yayâti, qui avait goûté de 
« tous les plaisirs avec ses femmes et n’était pas rassasié, fit 
« cette réflexion : Le désir ne s’apaise pas par la satisfaction 
« des désirs, il s'augmente, au contraire, comme le feu sacré 


6662. — Voyez, dans la nouvelle édition du Dict. sanscrit de A -H. Wilson, 
par M. Theod. Goldstücker, p. 433 et suiv., l'explication des mots anna, 
annadu, annabrahman et annamayakéça, qui nous apprend que la nourri 
ture est considérée, dans les Oupanichats, comme identique à Brahma ou 
l'âme suprême, sous sa forme la plus grossière. 
* Comp., p. 23, les avantages promis par le Bouddha, à celui qui donne 
de la nourriture. 
< Édit, de Calcutta, t. F, p. 444, st. 3460 et suiv. On trouvera une très- 
han tasern. Faut TT à qe in ss Le Se A 
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par le beurre clarifié qu'on y jette. La terre remplie de 

pierres précieuses, l'or, les troupeaux, les femmes, tout cela 

n’est pas assez pour un seul! Que cette pensée le mène 

donc à l'absence de tout désir. S'il ne fait jamais de mal. à 

aucun être, en pensée, en parole, en action, il obtient alors 
l'être absolu (Brahme). S’il ne craint rien, si l'on ne craint 
« rien de lui, #’il n’a ni désir ni haine, il obtient alors l'être 
« absolu. 

« Ayant ainsi reconnu la vanité des désirs, Yayâti reprit sa 
« vieillesse à son fils. Puis il se livra à des austérités qui le 
« conduisirent au ciel. » 

Voilà donc un roi qui, parvenu à un âge très-avancé, au 
lieu d’être dégoûté de la vie, trouve très-bon d'emprunter à 
l’un de ses fils une nouvelle jeunesse pour recommencer à 
jouir des plaisirs qu’on goûte en ce monde; il lui faut mille 
ans de jouissances de toute espèce pour s’apercevoir de la 
vanité des désirs. 

. de.ferai remarquer aussi, qu'à part le nom de Brahma, 
qui se trouve dans le texte, les dernières réflexions du roi sur 
la vanité des désirs sont à peu près identiques à celles que 
prononce le Bouddha quand il quitte le palais du roi son 
père pour s’en aller dans la solitude. : 

Essayons maintenant de résumer en peu de mots la discus- 
sion qui précède. On a vu grécédemment (p. 40) que les 
Svabhâvikas, qui appartiennent à l’une des sectes les plus 
anciennes du bouddhisme du nord, ne s'accordent pas sur la 
définition du Nirväna, les unes y voyant le néant, les autres 
un état de calme où la personnalité n’est pas détruite, Cette 
dernière opinion est celle des Lamas d’aujourd’hui, et comme 
le bouddhisme lamaïque domine en Chine, si l’on en juge par 
le nombre de monastères tibétains qui existent à Pékin * et 
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* Ily a à Pékin une douzaine de monastères où l’on emploie exclusive- 
ment la langue tibétaine pour le service du culte bouddhique. Un seul a ob- 
tenu le privilége d'employer la langue mongole. V. la Description de Pékin 
par Hyacinthe Bitchourin, trad. du russe par Ferry de Pigny; Saint-Péters- 
bourg, 1829. 
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le reste de l'empire, voilà déjà au Népal, au Tibet, en: Chine 
et en Mongolie des millions de personnes qui échappent au 
culte du néant, 

Il n’est guère possible d’avoir la preuve incontestable que 
la vraie doctrine du Bouddha soit l’annihilation complète, 
puisque les livres que nous possédons n’ont'été écrits pour la, 
première fois, que 250 ans, après la mort de £âkya-Mouni, 
puis remaniés par trois conciles successifs. 

On peut dire aussi, avec M. Obry, qu’il semble peu pro- 
bable que le Bouddha ait converti la foule en lui disant : Nous 
sommes exposés en ce monde à toutes sortes de maux: eh 
bien ! imposez-vous par surcroît, des privations de toute es- 
pèce, et le néant sera votre récompense ! 

Ce qui peut nous faire douter du nihilisme attribué au fon 
dateur du bouddhisme, c’est qu’il s’en défend lui-même, sui- 
vant le Parinirvana Soûtra ‘ : « Ce qui n’est absolument rien 
«_est pareil à la délivrance des Tirthikas et des Nirgranthas”; 
. © mais la délivrance complète ne ressemble pas à celle-là. » 

Enfin, par quelle étrange contradiction le Bouddha, qui 
“s'appelle lui-même Svayambhou”* (existant par soi-même), 
quand il est arrivé à la perfection suprême, et quand tous les 
êtres le saluent comme le dieu des dieux, ne trouve-t-il 
rien de mieux, au milieu de sa gloire, que de se précipiter 
dans le néant, en ne laissant à ceux qu'il prétend sauver 
qu'une doctrine qui leur donne les moyens de s'y précipiter 
avec lui ? 

Il y a trente ans, environ, que les études sur le bouddhisme 
ont commencé à s'appuyer sur des textes originaux. Vouloir 
dès à présent résoudre sans appel les questions les plus graves 
que soulèvent ces études, n’est-ce point s’exposer À voir plus 
d'une assertion, qu’on croyait inattaquable, démentie par des 
documents qu’on n’avait pas encore à sa disposition ? 


* Version tibétaine de ce livre dans le Kandjour, qui appartient à la Bi- 
blioth. impér., fe 424, a. 

* Philosophes de l'Inde ancienne. 

+ Lalifa vistara, éd. de la Bibliotheca indica, p. 438, 1,4. 
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Les livres sanscrits du Népal ont été étudiés par Eugène 
Burnouf et par M. Hodgson; les livres Palis de Ceylan ont 
été pour Turnour et pour MM. Gogerley et Spence Hardy le 
sujet d’études solides, mais il reste encore d’autres sources 
inexplorées. 

La littérature bouddhique est représentée en Chine par 
des ouvrages qui se comptent par milliers, et c’est à peine 
si l’on a traduit une douzaine de ces ouvrages. Ceux qui se 
trouvent au Japon ne doivent pas être moins nombreux, et, 
suivant M. de Siebold, ils appartiennent aux sources les plus 
anciennes et les plus authentiques. Quels qu’ils soient, d’ail- 
leurs, ils forment uue nouvelle série de documents qu'il faudra 
comparer à ceux dont nous avons pu nous servir. 

Quand même, ce quiest douteux, on arriverait à doter 
que la doctrine du fondateur du bouddhisme est un nihilisme 
pur, il ne s’ensuivrait pas que tous les bouddhistes de ce 
temps-ci adoptent cette triste doctrine. Dire d’une manière 
absolue que les disciples de Çâkya adorent le néant, ce n'est 
pas une expression rigoureusement juste, puisque, comme on 
l'a vu, la définition du Nirvâna est une question d'école chez 
les Svabhâvikas, qui appartiennent à l’une des sectes les plus 
anciennes (p. 16). 

On 2 souvent répété que le bouddhisme était une réforme 
du brahmanisme, et cela est vrai sur bien des points, quoique 
€äkya-Mouni ne se soit pas présenté comme un réformateur, 
mais plutôt comme le successeur et le continuateur de six 
Bouddhas qui l’auraient précédé, dont il devait reproduire mi- 
nutieusement la doctrine et suivre en tous points la trace sans 
pouvoir s’en écarter. C’est ce qu’indique son surnom de Ta-- 
thâgata‘!, qui s'applique aussi bien à lui qu'aux Bouddhas qui 
l'ont précédé et à celui qui doit venir. 

On a comparé aussi le bouddhisme au christianisme, et 
l'on a trouvé entre eux des analogies qu’on s’est plu à signa- 


* « Qui a parcouru sa carrière religieuse de la même manière que ses 
« davanaiersg » 
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ler à des points de vue divers. On aurait pu, tout aussi ‘bien, 
signaler un grand nombre de divergences. L’une des phis 
marquées et dont on n’a pas parlé, c’est que le Christ ne 
meurt et ne retourne dans le royaume de son Père qu'après 
avoir laissé une œuvre achevée et après avoir assuré le salut 
de tous les fidèles qui se succéderont jasqu’à la fin des temps. 
Le Bouddha, au contraire, meurt sans avoir apporté la vraie 
loi de la délivrance, car, après lui, le monde, au lieu d'aller 
en se perfectionnant, doit retomber par degrés dans les plus 
profondes ténèbres et dans l’ornière du vice poussé à ses der- 
nières limites". Il faudra, pour l’en tirer, qu’il vienne un nou- 
veau Bouddha, dont Çäkya-Mouni annonce lui-même la venue 
et qu’il désigne par le nom de Maitreya, avouant ainsi son 
impuissance tout en se vantant d’être arrivé à la perfection 
suprême, © 

Maitreya, le futur Bouddha, est-il celui qui doit enfin ar- 
rêter pour toujours le cercle de la transmigration? Çâkya- 
Mouni ne le dit pas, mais puisqu'il a été lui-même impuis- 
sant à l'arrêter, on devine que Maitreya ne le pourra pas da- 
vantage; pas plus que ne le pourrait, vraisemblablement, le 
successeur de ce dernier, s’il devait en avoir un. La loi fatale 
de la transmigration, imposée depuis un temps sans commen- 
cement, on ne sait ni par qui, ni pourquoi, doit donc continuer 
éternellement à entraîner les êtres qui n’ont pas trouvé le sa- 
lut au sein du Nirvâna. Nulle part, au moins dans les livres 
que nous connaissons, on ne voit l’annonce du jour où la nature 
doit rentrer dans le vide et s’y plonger pour n’en plus sortir. 


2, On lit dans le Soütra de Mditrèya (version tibétaine du Kandjour, qui 8e 
trouve à la Bibl. impér., f° 469, b, 2} : « Alors le monde entier deviendra 
« ténébreux et pleurera.. L'enseignement de la loi ayant cessé, le vice do- 
« minera dans le monde. Les hommes, devenus sans honte, ne distingueront 
« plus ni mère, ni sœur, ni fille. Par l'effet du vice, la vie sera abrégée et 
« réduite à dix ans. Un homme de cinq ans et une femme de même âge 
.« feront un ménage, et dans l’espace de cinq ans naitront des fils et des 
« filles, etc. » * 
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, In Bortfritt ber WBiffenfhaften Beginnt aud die Renntnik vom Menfben 
iÿre Aüfflérung au gewinnen. Die Grde ift tbren Gauptpunften nad Les- 


tnnt; Bolf auf Bolt, wie e8 burd ben Gortgang der Entbedungéretjen 
einem verbüllender Ountel entriffen wurde ynd in unferm, Gefihtéfreis- # 
emportaudt, entfaltet vor ben Uugen des Foriders eine neue Phafe des 


geiftigen Wacbstbums, einen originellen Sdeen-Meihthum, wie er au8 
feinem nationalen Organigmus bervorgemadfen war. Oie Cigerithümlid- 
Éeiten der geograpbijd umicrichener Culturen fpiegeln fit vor Alem in * 
«Per mytbologifchen Sdépfungen, im Grundrib de arditeftonifden Gtiles, 
bec bem Aufbau des” Beltfyitems zu Grunde liegt. Die Borftellungen 
von. der Gottheit, von bem Ueberfinulidien und nbegreifliden, fie biloen 
den Refler ber Gebanfentimpfe, bic bie Menjchenbruft tn Mingen nad .. 
Slarbeit burdtoben, und bas Vilbungéftabium eines jeben Gejellfchafts: 
freifes malt fid uné in den gigantijden Drojectionen, die an feinem relis 
‘gisfen Sorigonte enberfdreiten. . 
Bu den Meligionen, bie am Meciteften über die Grbe verbreitet und 
am Längften auf tbr beftanden baben, gebôrt der Budbbismus, ber in 
der Babl einer früberen und jebigen Befenner alle anberen fibertreffen 
Biüfte und fr besbalb Benhhint verdient. Quberbent Vietet ev ein be- 
fonderes Sutereffe durd die ibm eigentbümlide Berquidung von Religion 
und-Dhilojophie, die innige Beteinigung btefer fonft getrennten Sormen 


+ 


der-WBeltauffaffung, fo bai fi hiver entfdheiden Liebe, vb der Buddbismus | 


eine Neligion der eine Phifojopbie gu. nennen fei. Y18 Dhilofophie fhtiept 

er fid'an baë brabmianifdhe Ganthya-Syjtem ') an, wäâbrend feiner Religion, 

der fupernaturaliftif@e Gotteëbegriff?) mangelt, ba die Gileudthung erft auë 

Menf idemnatur entjpringt, weun bie HONOR des Sina bervortritt 
sin bem gur Bodbi Grwacbten. 


Das Religiüfe buddbiftifdhen Glaubens feimt Bervor aus bdem-£eid . 


de Sebenë, au8 jener alten und allgemeinen Sage, die verlorenes Glüd ” 
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beweint, die unerfälite Soffnunt betrauert, bie mit ben Muléfdlägen ber 
Belt die Mergangenbeit enteilen fiebt, auf ber SBellen befbleunigter Sluth 
in ber.@bbgeit bes ebens. Glegifd ift bec Grunbgug aller Bolfépoeie, 
hibe Sdmermuth buubbaucdt ibre Dibtung, ber ftille Sainmer um 
hbides Gebl, um bas liebenbe flüctiger Sreuben, bie’Ueberjättigung 
und Leerbeit surüdfaffen, und gu oft nur”bittere Enttäufdung. Menn der 
Morgenftern eines gelbidtlihen Sages am uationaler Horigonte auffteiat, 
mer Die Pelben au titterliden Sbaten envedt, die Nüftung befleibet tm 
“fdimmernden Sdmud, wenn auf -ber Meltgejdidten Biübne bell eB ev- 
glängt, von ber Maffen blisendem Gtrabl, — ban verftummt jene leije 
Gtimme ber,.-@legien, ban übertônt fie friegerifder Drommetenfdall 
und Gdertgetlior. Grobartiger nd médtiger geftalten fit Bal bie 
Sbôpfungen, ie Didtfunft mit ibren Sdiweftern gu'Tage fôrdert, 
in ce D ce aviteftonifhe Bau empor, in. denen 
"her Geift die jobäriféien Sarmonieñ ibeadiftifc au verflären fudt, lautes 
Gerüufd burfdant bie Doben Sallen, gejdäftiger Sammerjdlag und 
regeë MBedfelwort ber Robe, went betriebfam und emfig der Sanbel teide 
Baaren aufbäuft, wenn bie Arbeit bem Gebraude fibergiebt, maë fie La 
. funber und verbeffert. 
7 Die Literatur fdwillt an, fie umfabt jeben Gegenftand. nt Grben 
und im Sinmel: aber fie fennt nidt Hänger baë wonnevolle 9Beb ber 
Bebmuth, das Dem Bolfe cinft fein Cins und Ales war, bas vergeffen” 
Werben mufte, als. bie jugenbliden Sbeale gertannen, al8 vor ernfteren 
Befbäftigqungen bie Bünide der Rinbbeit gnvüdtraten. Dennod fingt 
die Sagé, wenr aud bem Beitgeift fremb geworben, “in bet eingelnen 
Menfdenbruft fort. ad wie vor burbftrômt fie unnenbare Sebnjudl, 
wenn fid in ftillen @tunben der Blid in bas Borbtigegangene verfenft,. 
wenn die buftig umflorten“Sluren der Grinnerung im thränenfeudten 
Auge Fhwimmen, bas Srhattenland abgefthiebener Freunde und Freundes- 
grübe, bas ber mergebenben Gonne Strablen vergolben, bag Halb ‘in bes 
. Bergeffens bunfler Umnadtung erfterben wird. Diefes Leid, b48 dt 
menfélidhe und in ber Menfennatur Éegrünbete, gu lindern, war die Auf 
gabe her Meligionen, fie Bracbten, au8 Sbeopneuftien gejdépft, bieTréftung 
gläubigen Goffen und vetwiefen baë Auge, bas fémerguoll am Ber-. 
gangenen -Baften Blieb, auf eine fdônere Sufunft. 
Sebe Religion inbeffen trägt bas AÉpEE ibrer Beit, und die slegifde, 
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; Sättung ift rai venifdt, n to int nationalen Sampfe die YBogen branben, 
wo fl im fteten Medfel der Scencrien baë Drama thatraftiger de 
loibtsviller gbipielt. b LE « 

Rein und ungemifdt bagegen fhritt die alterégraue, und immer nêue, 
Menfdenflage bei ben Meligionen im Often unjerer Semifphäre bervor,” 
vor Allem bet dem fdon genannten BubbbiSmus, beffen Lebrer baber die 
iÿnen eigenthümliden IBege einidlugen, — Juwege für ben ,un8 gere 
wobnten Gebantengang —, mit benen e8 einige Mübe inadht vertraut ju. 
werden, Gin mweitere Gingeben bierauf ift bei biefer Gelegenbeit weber 

“nôtbig nod mglid. JBesball jebod gerabe ber Bubbbismus bicfen urfprüngs. 
liden Grunddarafter treuer bewabrt bat, erflärt fid au8 der biftorifhen 
Gtagnation, bie für bie Dauer der lebten get Sabrtaujende in ben weiteg: 
Läindermaffen Oft-Afiens ein gleihfirmiges Rivean ber Geiftesbilbuny ets 
bielt, wäbrenb Œuropa innerbalb beffelben Séitraumé burd eine Heibe 
dvilbefter Gturmfluthen gevriffen und burdiwüblt, jeinen Boben für bie 
veider Grnten vorbereitete, die beutgutage darau8 die @peidjer der Iiffen- 
féaft füllen. US mit ben macebonifen Belbsigen Borber-Subdien in den 
“Gelbibtécytius beë Ieftens bineingegogen wurde, mwaren bie Tage beë 
Bubbbismus auf der Galbinfel gegäblt, und jept ift jebe Œpur biefes 
Glaubeng®) bort verlôft. Jmmer ‘aber fanben feine Upoftel, nad ben 
Geftaben” be groben Dceané gurüdmeidend, neue Länber, bie fid ibreg : 
Prebigten erféloffen, und vom fibirifen Morben big gu ben Snfeln des 
Ardipeliqus, von ben Geftaben beë fdioarsen Peeres bis au den-Rüften 
deë Sonnenaufgangét) giebt e8 faum ein Ureal im afiatif (den Gouit: : 
nente, baë nicht gu- der einer oder anberñ Seit ben WBorter Buboÿa’s ges 
lauft Bat. 

- An bie Spige fée gebren ftellt ber Dubbbiémuë die vier Gruybe 
iwabrbciten (Sazza lae pa ober Aryani satyâni®), bie von bem Œdmerge,. 
ai8 ber Menfdennatur erbe und eigentbümlid, ausgebend, fid in Betrad= 
tungen fivtieben,. wie unb mwuber. biejer Sdnerz entffanben, weburd er 
gu milbern oder vielleidt gänglit aufjubeben fei. Die Entftehung des 
Sdmérges wird al8 unausbleiblite Folge aus ber Hatur menfdxidier 
Gonititution abgeleitet. Obne but, mit ipren empfinbungéfäbigen Dr 
ganen blosgelegt innerbalb einer, feindliden Umgebung, die von allen 
Gritenauf fie eindrängts), bleibt fie beftändigen Reigerregungen ausgelebt, 
die, wenn aud) mituntec vorübergebenbes SSoblgefübl erwedend, flieplid 
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frets in Sdmergempfinbung. verlaufen und nadträglié befto bärtere . 
Édläge verfeten. Die bubbtiftifhe Diybologie emhvidelt meitiäufig, wie 
AUS in ber Mubenwelt Borbande auf da ibft im menid{den Drganis: 
,mû8 Gleibartige einmuten müffe, .wie baburd ein Gaften ber Sinne, 
beë Muges, Obres u. j. m. an die Objecte ber Beobadtung entftebe, bte 
fie fit geswungen fünben, ben fremben Rôrper in ire Organe binüber- 
augieben, und bot bann ben ftérenben eiz beffelbet burd mäübiame 
© Dentarbeit unfdtblid gu maden bättèn, Bis er flieplid im Geifte ajfi- 
mélirt fei Die Aufgabe mwieberbolt fit aber ungäblige Male an ‘jebem 

. Rage; jebe Duljation, bie die Biutwelle burd ben Rôrpei treibt, jebe- 
Gtoffummandiung im Grnäbrungéprecef, jebe Gebantenregung vermebrt 
bent leibenSvollen Suftanb, treibt den Stachel eines tiefer und tiefer witblen- 
ben Réigeë bimein, Bäuft mers auf Sdmerz. Da «8 mm unmégliÿ 
feint, bie gefnmmie Anfemvelt in fi gu abforbiren and fie badurd un 
fbäblid su maden, fo bleibt bem Buddbiften nad feinem Œvftem nur 
* ber Meg, Hid gegen biefelbe abguftumpfen, bie reisfibigen Füblfäben, mit 
welthen bie Ginnesorgane an ibrer Umgebung flelen, gu ectébten, fo: baÿ 
. Die Ungriffe berfelben mwirfungélo8 an ibnen abgleiten. Bu'biefer Regätion 
*. gegen die IBirtlidfeit Balten fie fi entfulbigt, ja Leredtigt, ba biefe 
gange Ginnmelt in aller Buitheit frer Forme nur ein Qug- und Trug- 

Gemebe ‘fei, ein nidtig täufender Sein, be magife Slfnfion bes 
Sbôpfergottes Mara, ber im’ fiebenten, im béciten ber Rama Gimmel 
thront- und bie Grbentinder gu benden jucbt, um fie mit ben Berfübrungen 

* ber Ginnenluft gn umftriden. Dem Budbbiften ift bas trie Dafein * 
eine peinvolle Gcfangenidaft fetnes ang’ ben bebrèn Gôben det Dhrant- 

+ Stegionên, in unenblichen Abftinden äber den Gütterbimmeln, ftammenben 

Geiftes, und fein ganges Streben fann nur: babin geridhtet jein” biefe unz- 
.mävbigen Geffeln bald môglicft abguidüitteln und in feine uriprinalide 
“Seimath gurüdqutebren, oder vielleict in bie Jette Bollendung des Mir: 
ana. Mit Mbjcbetr und Gfel wendet fid besbalb ber Singer Pudbha's 

Binweg von Der Jelt des MBiréliden, bie.vielmebr nur bie Rebrfeite des 

MBirfliben bietet, die mit Rummer und Sorge evdridt, und bie feibft die | 

wenigen Sreuben, mit denen fie gu fémeicheln jébeint, durd bas litige) 

berfelben in £eiben vecfebrt. : > , 
Dukbha, Anciza, Anatta find die Morte, die bem Bubdbbiften, neben 
der an die Drsieinigteit geridteten Bufludtéformel"), die Stelle dés Gebetes 
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; “vertreten, und fie bejagen: Dukha: Nur.Stmerz und Glend! Aneiza:. 
Ales flüdtig 1mb vergänghd! Anatta: Sübfs ift wirflid! und ber mit 

© biefen troftraubenben Gentengen gefüllte Geift fiebt ir jebem Dinge ur . 

© baë Dringip ber Seritérung, baë barin lauert, baë Gnde, bem les ent- 
gegengebt. Der Drunf üppiger Gaftereien wäbrt furge Stunden, der 

- polbgeibnidte Pallaft ift aufgeftellt auë brâselnberñ Geftein, aus Teppiden, 

-bie gerfafern, auê Balfen, die bald bie Mitrmer nageu, die Jungfrau in 
des Blütbe der Edônbeit, ber Véngling in fdwellender Mraît, — ivie 
bold fon fbleidit er babin al8 matter Greis, wie Eald wird jein Gefidt 
‘al8 Sobtenidädel bleiden. Yuf ben Rirbbôfen unter moberndbem Gebein, . 
an Rande der Grüber, bort fudt ber fromme Bubbbift die Gegenftände 
der Betratung, dort mebifirt er über die Rictigfeit bes tüglid) von Brant: 
beiten und Unfällen aller Art bebrobten Dafeins°?), über die Gebredblidhteit 
“Des “Leibliden, ‘über die Déittel : feiner Befreiung auë ben Setfen : des 
Arcislaufs. CS banbelt fit nidt um die jegige Grifteng. allein, fonbern 
ex fbit fid al8 Glieb in einer unüberfebbaren Neibe von Berfettungen, it 

* einen Gpflus gebaunt, beffen Geelenvanberungen ®) er immer wieber auf'8 
Rene qu. burdfaufen bat, und ben e8 nur dem fgon Grleudteten gelingt 
og Burdreden. d 

Der Grund alle biejes Jammerë, dicfer Leibensvollen Griftengen liegt, 
finie bie Bubbbiften e8 ausbrüden, in be Avidya, in der Unwiffenbeit, in - 
der Sifverfteben der naturgemäf vorgegeidneten Gefunbbeitéregeln einer 
Geclenbiâtetif. @8 war bas erfte Abiveiden von ber Uriveisbeit, baë erfte 
Seblgében, waë alle Andeve bervorgerufen bat, benn bec Grrtbum, die Sne* 
bivibualifirung !?) des Gingelwejens fuf das Beruftieins diejes die Rürper: 

. Oeftalt mit ben Sinnesqualitäten, und baburd aljo'bas Gafteh und Aleben 
an ber Aubenmelt, von dem e8 bem. Geifte jept fdiwer mwirb, fidi-oëu- 
reifen. ft die ivbifdhe Laufbabn volbracbt, ift ber Rôrper in feine Clemente 
gtfalleu, fo bilbet fid) unter der gmingenden Notbmenbdigfeit ber Bergel- , 

" tung ein meer Rerfer für bie Scele, die obne. meitere Unterbrebung 
iwfeber in Die eine vbder andere Wejensform eingeférpert wird, je naddent 
baë Gute oder bas Bôfe in ibren früberen Handblnngen übermog. . 

Um die Belobnung oder Beftrafung ?) jebeëmal genau dem Berdienft: 

amgumeffen, ffebt ben: Subbbiften eine Auswabl von IBiebergeburten ju 
Gebote, ba er über eine grobe 3abl von MBelten zu verfügen bat, nämlid 
“über die Slienwelt mit allen ibren Abftufungen, über die Menfhenmwelt 
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mit bu Grabationen der Stanbesunteridiebe, fiber bie Gefpeuftermelten, 
über 5 Dämonenwelten, über 7 Belten bér Simmel finnlider $reuden "?), 
über. 15 Gebanfenwelten, über. 4 fôrperloje Gebanfenwelten and über 
24 Gôllen mit 124 Rebenbôllen. In alen biéfen Gegenben fann die Ermtés 
migration ftattbaben. 

Mit der entfeglihen Ausfidt vor fit, burd gnblioie Derjoden bins 
burd, immer wieber auf8 Neue in die Golterfammer irbifder Grifteng 4) : 
gefümiebet zu werden, liegt e8 bent Budbbiften nabe, ba ibm ein güne 
figes Geidid bie Menfdengeburt ermôglidte, die gebotene Gelepenbeit 
balbmôgli@ft gu benuben, um bem tänjdender Sand des Sinnliben ju 
enffagen, um die grobe Gdulb gu fübnen, die Sbuld, geboren au fein, 
el delito major tes fpanifden, Didters. 

In ber Gerterge einer wenigftinbigen Nacht fliegt bas Leben raid 
als Balbbewufter Œraum babin, und eë lobnt der Mübe nidt, fid wobne' 
lidh einguridten. in einer vergängliqen Bebaufung, beren temparäres Sub: 
bad jebod) Benubt werden mag, fid mit aller Betricbfamfeit vorgubereiten 
gegen baë, vaë in ber Sufunft brobt. 

Das erfte aller Gebote im Bubdhiemusg, ber Rern der gangen ebre, 
ift bas Gebot der Rädltentiebe, (ber Maitri), baë bes Grlarmens und 
Boblwollens 1) gegen alle Bejenétlaifen. Jede Verlegung der Mitgefchôpfe, 
jebe Beleibigung und Beeinträdtigung ift fünbbaft, benn Ale umjdliegt 
“baë Band gemeinjamen Gidials im Dajein. In meibgeftimmter Bu- 
neigung) gegen Ulles, maë ba atbmet, find bie Leidenfdhaften niebergit: 
“Himpfen, Born, Gaf, Sabjndt qu vermeiben, und baraus flieft gugleit 
baë erfte Berbot:-bdaë bec finnliden uit: einem Dringipe gemab pre, 
bigt bec Bubbhiëmus die Msfeje vôlliger Enthaltianteit. Im, Flofter 
alfein liegt bas Seil, in'8 Rlefter entfliebe, wenn bie Seele gerettet werden 
jf, im $ofter fliebe Did ab von ber irbijden Welt des Œruges. Mer 

. fie in ibrer Nidtigteit burdidaut, ber febnt nur die Stunde der Aufté- 
Iôfung, die endlide Befreiung, Berbet, ber jubelt bei bem Tube, ber bemeint 
die neue Geburt, der mird nidt Mitiduldiger jein, bab neue Gefdäpfe 
in'8 Leben gerufen werden, die Qual des Dajeins gu tragen. Der Budb- 
bismus ftrebt Bin auf Bernidtung, auf alljemeine Grtédtung jedes indivi-- 
buellen Geinê. Dem ffrengen MBortfaute 17) nad forbert die Lebre von Sebem . 

É fé i in bas Méndégewand qu büllen, alé einfiedlerifher Ménch dem Leben 
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von Rônigreigen, in benen Seber, vom Güriten bis gum Bettler, in'8 Rlofter 

.! ging, fo baÿ ber Name be Bolfes und des Landes in ber Gefbidte ver- 

WBigt wurbe. Sn ber Praris geftaiet fi bie Gade in fuider IMeife, 

baf man bie Jotbmendigfeit mweltlider Arbeit füt einen Tbeil ber Be- 

© Vélferung anerfennt, bie be, bie Samiliengrünbung ) alé Inbulgens er- 

* laubt, und, baf bagegen bie Rlaffe ber besbalb um fo Béber verebrten 

Goenobiten ®) bie Sünden” bes gangen Landes tragen und burd bie Rraft 

frer Tugenben gu nufificiren fuden. Immer aber wird diefe Nufaffungs- : 
weïfe, nad mwelber bie Gnhwidehung und SBlüthe gefellidaftlier Inftitue 
tionen, ftatt der Sived des menfhliden Strebens au fein, nûr al8 ein uns 
wilig bém Ovang der, Verbältniffe gemacdtes Bugeffänbnif gebulbet wird, 
die Budbbiftifden Staaten au inonotonem Stilftand verdammen und jebem* 

. Goitfritt Benimend im Bege fteben. Der Budbbiémus erftidt bas polis 
tifdie2) Leben der Bétfer, die fid gu t6m befènnen, obwobl er den teli-, 
giôfen Bebürfniffen beë Gingelnen gugujagen pfleat, wie jeine mweite Ber- 

. breitung beweift. ’ 

Um den Gharatter und die Gefhide eines Boifes ait lejen, baben wir. 

"auf feine Mythologie, auf beë fcémologife Œvitem gu bliden, als bas: 
jenige Drobuft feiner geiftigen Thätigfeit, in bem e8 jeite Heiligften Sne- 

© dereffen nieberlegt, baë e8 mit ber voliten. Rraft feiner Gigentbümliteit 

.ttidafit. Ginfader und finblider Ginn fpridt aus ben Sagen und Lie: ‘ 

ben jener Snfulnnes die, von dem unermefnen Sorigont beë Stiller Oceans * 
umgeben, auf weit entlegenen SnjelgMipper einfam gerftrent finb. guf 
leidtenr Gnnve jéiffen ibre Gütter auf ber Blauen Mecresfläde babin, 
fie figen mit ber Mngel am Molfenranbe, Jujeln aus der See ju fifden! 

“bem Menfden eine Stâtte zu berciten, fie Fommen al8 buntgefieberte Die 
gel gum Opfer geflugen, Runde au geben bem Driefter und Rônig, auf 
befjen vite bie barrende Menge fuit. Sn Auftraliens todten, Male - 

© ben fdleiden fdeublite Hngetbüme auf verborgenen Dfaben, ben Kane 
beer in tbren längen Yrmen au erftiden, und mwenn e8 nädtlid) in ben 
Baumgipfehn fäufelt, evjpabt von bort der Biüfe feine Beute, auf bie er 
temidtend Berabfaen mirb.. Sratenbaiter nc geftaiten fit bie feinb- 
lien Dümone, die bem Meger im féiwatgen Afrifa auê Sidt veridlune 

* genenf Slättergemwire bervergrinjen, grof und flein in wandelnder $ormen 
wanbeln fm Setijbe überalf, auf Œcritt. und Tritt RadffeQungen su 
bereiten. Greier füblt fid ber Snbdianer, der auf Amerifa'é freien Prais ” 


+ 


« 


» 


+ 
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tien ftreift, ibn, bent jebes feiner Sagdthiere erliegt, bem fein Gegner au 
ftax ift, ibn fdjreden die Gôtter nur menig, die er fit inbeñ gerne in” 
« gauberifden Meiben au Sdug und-Trub verbindet. In Melico's wedÿs 
feluber Œcenerie Lebt mannigfaltig und vielgeftaltig eine phantaftife 
-Gôtteumelt, mäbtend auf ber erbabenen Gocflde beë Sncalandes, am Gube 
ewiger Gletfder, bie-gôttlige Rraft veir und flar au8-unbemélfter Svnnen- 
fbeibe bernieberftrablt. , MBenn in altitalienifher Vorgeit die Gôtter Etrus 
rieu'8, in bas Œdhweigen râthielbaîter Geheimnijfe gebülit, ben Untergang 
der Gâcula erlvarteten, fo fbminben fie balb vor jenen frifderen Lüften, 
die au8 Hellas’ Blüthezeit berüberwebend, ein reges Staatsleben erwecdten, 
îm fonnigen Abglang ewiy junger Gôtter auf des Olymyvé beiteren Gé 
«ben. Mn bes Nerbens büftergranem Dimmel fäbrt brébnend ber Donner- 
gott burd flammentes Mettergewôlf, im Eturme brauft à Din babin, der 


. Sübrer des twilber Oeereë, ‘au8 bem weifen Gift ber fdäumenten Bugen- 


fâmme exbeben Mana Tüdter ibre graufen Oäâupter. Dod aud bort 
wat frober Cebenëmuth it Germanien’é Sébnen, wie in Wafbalfa rau- 


. {den die Sbilbe am Gelnge sebenbder Meter und fübnen Mutbeg aiebn 


fie binaus, fit Seute und Rubm qu érftveiten. Anberë bagejen in jenen 
-begtidten Gefilben des Giütens, wo bie Natur mit reiden Gänben ibre 
Gdäte verftreut Bat: "bort mo. nidt bie Fotb bes Lebens, ber IBiderftreit 
“gegen feinblide Glemente, die im Menjcen fdlummernde Energien wa. 


© œuft, ben Rampf m8 Dafein ergwingt, birt tritt Ueberiättiquing ein und 


Gel, in ber ermibeten Ginnlicfett wenbet fit ber Geift bem Birfiiden 
ab, einem metapbyfifen Senjeité auf, in beffen œimärifden räumen er 
Fbwelgt. An ungebeuertiden DPhantafien ergebt fid bie indifte Didtung; 
bie Duñbertleibigen ümd dreifüpfigen Ungefbime, die ber feinfinnige Gel- 
lene in ben Tartarus verftôft, fie bilben baë Tbeal pes Trimurtidieners, 


* ber in Enedtijer Serebrung an tbren Mitären Éniet. Aus ‘bem Nabel 


des Cotusgeborenen Disbnu erbebt fit bas Brabma, ticffinnig, Lefbaulid, ‘ 
und af8 ir fid verfblungenes Brabma verjblingt ber Berftôrer bie Welt, 
beren Berjünger er fein mird. Sn rüdläufiger ete fiat fit Glied in 
Glied, unanfänglid und enblos drebt fid in gielljen Sreijungen ber 
Éejen emig emeuter Ming. Sn folofinten Dimenfionen emperftrebend, 
evbebt fidy vor bem Geiftefauge bes muyitij verjenften Subthiften. 
die “tranécénbente IBelt der Gebantenihüpfung. Vu des Naumes Mitte 


" ftebt ibm ber Berg Mer), in ben Surhen aller Gbelfteine funfeind,” 


CT 


in viefiger Muébebnung nad oben und nad unten, an feinen Abbängen 
tummeit fi: ein Euntidediges See von Svlolben, Smergen, Lrollen und 
ads, Lindibiirmer ringein fig mit menjdliféen Répfen, Vogelgefichter 
fbauen aus ben Biveigen, Scen ind Glfen tangen gù ben Salmeien der 
Ganbbarvas:  Phra-Sninen, âuf weifem Odjen reitenb, äit bort feinen 
Sofftant dionvfijber Freuder und Serge, in ben der Gintritt Vebem 
offen fiebt, ber fit nad bêr Madereien des Menjhentebens einige Er: 
ol qu gémnen münidt. Auf sem Gtpfel be8 Berges ragen nad ben 
vier Dunften des Dorigentes. die Paläfte ber vier” Seltenbüter bervor. 
. Sn Morden webrt Ofhänada, Rônig der Trubten, den Bugang, tu IBefterr 
Bivavatiba, Rônig, ber Draden im Eden DBirodbafa. ber Gunomenfirft, 
im Often Dbritarasbtra, ber Barbenfinft. -Jhnen ift dte Out anverfraut . 
der bimmlifdien Sôben, ‘die bort beginnen, gunädft mit, bem Simmef Tu- 
fbita, bem Gimmel parabiefijber Genüfie, in dem Qudra, der allgewals 
tige Géttertünig #hront Die -vier Darfgrafen??) an ben Grengen des 
géttliden Meies balten Madt, in der Shoren ibres Dalaftes, Pod qu 
Ro, baë Echivert gesldt, dent beftébig brobt ber ngriff bes neidifen 
Beindes, bes bebrer Lichtreidheg- Gegenbifd in Neide der Sinfternis. Am. 
Bufe des Berges Meru, in feinen Slitften und EŒdiudten, baufen die 
Gübwargelfen Gjernvboy'e, bic idiwargen Gôtter, die ben Güttern beë 
Diympus' tBren Himmet mibgônnen und ein Gigenthum wieber gu er- 
clern juden, delfen fie. beraubt worden find. .Ginft weiften jie in ben 
- feligen Gefilben, waren fie, die Qjuren, die Gôtter der Menfhen, 
“bener fer mwüraige DOpierdampf emprrftieg, Sie verprabten in üppigen 
, Gelagen die augebäuften châpe ifreë Euyendverdienftes, Îie bien fidh tâgz. 
id in vitferliden-Spielen und empfingen frôblit und gaftfret jeben An 
Ténmling. Go fand aud der fromme Maga Bei ibnen Gingang, er unb. 
eine 32 Gefäbrten: fromme Beker, gfeid ibn im “Betcergemande. Gie 
fafeln mit ben Gencjjen, Dod) nur Maifer ift ibr Getränf, und a ibre 
lvmenden Mirtbe, vom Yeine berauidt, fdlafend auf dem Bober. liegeu, 
agreifen Île die Gindringlinge unè fbleubern fie die Gôbe des Ber- 
ge8. binab,. in bie ŒTicfen bes Tartarus, wäfrend Daga ben Godbfit 
+ Sndra8 Lefteigt und feire Gefibrten bie Œtüble der 33 Gôtter. Gaë und 
: Groll bewegt .bie Bruft” ber geffiviten Sitane, burd fdmôde Aralift aus 
lrer Deimatÿ vertricben. Und wenx im Meltenfrübling der fchattige . 
* Bunderbaun des Simmels jeine Blüthen Sffnet, wenn br entsüdender Duft 


19 : 
+ bie Qüfte burébiat, bann ergreift Die: Hjuren ein bises Gebnen 
um baë derlorene Glüd, bann fuden fie Gel8 auf Sel8 au thürmen, ben 
+ Gimmel gu-etftirmen. Dub bie Meltenbüter fteben gerüftet und ge- 
| wappnet, ibre @daaten gum Rampfe beteit. Naf tragen bie vier SBinbe 
die under in ben Giminel, unb Snben felbft giebt qu8 im glängenten 
Baffenidmud, an der pige der Suren, mit ben Gôtteifeinden gu ftreiten. 
Lib e entbrennt ban ber Sampf, er wieberbolt fit alljäbrlit mit bem 
IBedfel der Monfuns. Menn-bdie fo lange ungetriübte Hgurbläue des, 
Simmels fid umbüffert, wenn unbeilidmangere Belfenmaffen am Sri 
gonte “beraufsieben nd jene Gewitter loëbrecen, we fie nur Die Ætcpen- 
gone fennt, bann. fiebt bas Bolt aus -ben Diünften, die bie jdwarsen 
. Bülter um fdeben, die Seere8maffen ber Afuren berbeieifen, dann fiebt e8 
. in ben D MD Bligen die Donnerfeile Inbra’8, der feine Geinde gu 
Boben fdmettert. Dies ift ber grobe Oôtterfampf in Inbien, wie er fid 
mit jebem neuen Gvt be Monde wieberbolt. In anderen Religionen 
bilbet feine Œpijobe, je ag bem Siege vder der Slut der Gôtter, ben ein: 
kitenben Drolog obef ben Abjbluf der Edépfungétragébie. SBenn bie 
. Gétter unterliegen, jo Bridt die Gôtterbämmerung berein, bie ABelt gerftiebt 
tn ibre Utome und cine neue Uera nabt. Im Lubbbiftifden Meltfuftem 
bilbet biefer Gütterfampf ein allgu nebeujädblites Swifdenfpiel, al8 baf 
ibm irgenb melbe Bedeutung beigumeffen fei, und e8 bieibt obne meitere 
Solgen, ob Snbra als Œieger bervorgehe, ober qb er, wie-es oft genug 
geieben, ben Gerrfderplap feinem Gegner abgutreten bat. Unberübrt 
von allen biefen Rämpfen, bleibt ber nücbfte Simumel, ber der Yama oder 
: Rampfeslofen. MBeitere Gimmel felgen, Gimmel feligiter Sinnesfreuben und , : 
Liebesgauber, in benen fit jebod die Licbe mebr und fmebr verfeinert und 
ibealifirt. ur burd Sindebricen vermäflé man fid, burd Suläcdeln 
allein, flieblit im Anblid.  Jm ficbenten Gimmel’fbront er felbft, ber, 
Gerr der Edôpfung), bie Uriade afleë Seins, ber müdtige Liebesgoitt, 
ec thront bort nl8 Sama, al8 Œrv8, der Sôpfergott, aber aud gu- 
gleid) al8 Mgra, ber Gott be Dodeë, beun jebes Sein trâgt den Reim 
* bec Serftérung in fid,.jebe Œdôpfung bebingt ibre Bernidtung. Diejer 
ficbente Gimmel bildet gewébnlid bie Grenge der religijen Gonceptionen; 
Sig gum fiebenten Simmel trug Mohamed das MBunbderres Baraf, dort 
ftand der Tbron Aflab's, bes Emigen, bem nidt zu naben war. Dem 
budbbiftifhen Suftem ift diefer ficbente Simmel eine verjwindende Ede 


. —#18 — | 
© in feinem Simmel8bau; und ber fonft al8 afmädtiglter Gerr ber Ge: 
fbôpfe, al8 Berleiber und Epenber binimlifter Geligfeiten verébrte und 
. angebetete Gott beë fiebenten Gimmels trägt bem Bubbbiften vielmebr 
die Maëfe bes Leufels. St e8 bed bdiefer Deminrgcë, bec bie faliche 
Met des Seins ins Dajcit gerufen Batte, die trügerifde Welt der 
Œinnentuft, burd Peren Neige er nod mmer die Frommen au verfübren 
und in feinen Sdlingen gu fangen fudt. Dieler Reberricher des fiebénten 
$immel8 ift baber der erflârte Gegner Bubdbha'8, ber Miberfacer jertes . 
“Geiligen, ber fein Meid au entuôlfern brubt, inbem fein Geiléplan ben 
Menfdhen gu erlôien, von ben fürperliden efjeln gu befreien fucbt, ibn 
von der unftät verjwindenen Sûta Morgana des Srbifden binmeift auf 
ben Œrancendentaliämus beë Cwigen und Unvergängliden.. So oft beë-. 
balb ein-Bubbba auf Djabudwipa, auf unferer Grbe, geborer twirb, etbebt 
der Sitrft ber Œbüpfung. : Aus allen Meiden ber Natur beruft er feine 
Gdaaten, die Dämone der elementaren Rrâfte, um bdurd gemeinfamen An- 
griff ben ir der MBiege fdlummernden Säugling gu verberben, ein Rinblein 
féwad und art, aber nmftrabit von jener Glorie finftigen Bubbbatbums, 
die jebe Gübigqung fern bält. Budbba’s Reid iff nidt von bicier Erde, 
von feinem ber fieben Simmel, fein Reid) liegt meit über fie alle binauë, tm 
teinen Uetber der Sbear. Mcit jenfeit des ficbenten Gimmels, des bücften - 
und lebten der Sinnenwelt, beginnt in unenblien Abftänben von demfelben 
der erjte und unterfte Simmel der Bubbbalebre, die Œrfte der Megionen, 
gu ber bie in ber Befdaulidfeit gerciften Gebanten?) auffteigen, die Mett 
“und bre Quft veradtenb. Mier Dhyani ‘ungebeurer Meiten, My: 
riaben vof Sonnenfyftemen umfaffend, wôlben fit .übereinanber, und in 
+ bem tiefften berfelben weilt Brabma, bier degrabirt, wie Sao und Sebaoth 
in ber Gnofis. Das gange Beltfyffem ber Bubbbiften ift ausgemefien 
und berednet, fie fennen genau die Œntfernungen der eingelnen Simmel 
von eimanbder, die Grèbe berfelben, bie jebe8malige Selengbauer ber fie be- 
wofnenden Tefen5). Die Mabe find maÿloë überal, gu foloffalften 
Gummen abbirt und überfteigen jebe Faffungétraft. Die Entfernungen der 
eingelnen Belten oder Terraffenbimmel von einander würben nur in une 
feren aftronomifden Diftangen eine ungefäbre Parallele finden, und gegen 
à Die Dauer ibrer DPerivben veridivinben die neuerding8 von ben Gevlogen 
- aufgeftellten, bie fdon in folder Saffung manderlei Anfteh erregten, in 


MUC. CO LA Et 


ETES 
: Weber Millioner, Œrillionen, nod) Sonilionen mwüren genägenb, 
bas gu begeidmen, waë die Budibiiten anégubrüdef fuden und annäbern 
Wwollén burd Gleidnifle, bei benen ber Serffand erftarrt, wenn” jebe 
Greñge in Maum und Beit verfpottende Gebilde bennvd in die Séranten 
“ biejer Gategorien gewängt werden folten.* j 
Man Hat dieje mablojen Sabenungetbüme®5) abfurb und finnloë ge- 
nant, ie find Beibeë, und auberdem unjdôn, ermübend,, Ueberdeuÿ 
und Mibenwillen envedend. Aer bennod Liegt ibnen ein Pringip. gu 
Grunde, baë innerbalb der bubdbitigén Anfbauung nidt ohne Beredz 
tigung if Das Ungäblbare vber nidt mebr Säblbare beginnt mad den 
DBilbungégraden er Bôlter bei vericiébenen Abfdrritten, und die Eubb- 
. biftiibe Dhrafeolugie madit bie- vergweifeltften Anftrengungen, aud folde 
Sunmen nod) auggugäblen, bie fhon längft für menfdlide Gedanfeu- 
. veiben anfaÿbar find und beëbalb nn der äuferften. Grenge der Neden- 
Oyerationen bem Unendliden fberlajen bleiben. tait fid bamit qu bez. 
Jéeiden, meint baë Mbbidbarma baë Unmägtie môglid gu maden, unb 
verlangt von fümnitliten Grépen- Gvmbimationen, fo bod) fie fit aud 
potengirer, ba fie no bejtimmt untarfdeidbare Selationen gu einander 
bewabren, baÿ fie väumlidh mebbar, geitlid) géblbar jcien. ; 
Unermüdlid bie Mergleidungen der Berbältnifiwerthe forifepend, ge: | 
fingte8 ben Budbbiften, chne die Ausbride des Unenbdliden und Ewigen 
vermendet gu baben, big an baë Œnde ibrer Gchanfenbimmel ju fommen, 
bie fie in 19 Œevrafjen, al8 Bebadungen ber Gbilio unid Maba-Chilio- 
foëmen übereinander bauen, und fie vermeiben gugleid die Œdmwierigfeit 
deë Anfanges*), jene gejäbrlide Ecdlinge des Alpha und Oméga, die ge: 
wébnlid bie philuiopbifden Roëmogonien in ibren Maiden exwürgt. Der 
Bubbbift tritt fübn in die Mitie der Entwidelung bineir, wo fi auë 
früber Gewejenem?") das @eiende im IBerden geltaltet, und er läft 
die Buvgeln der Bergangenbeit, ber Sufunft und Gegemvart gleidinäbig 
in bem eigentlid Jealen auélaufen, bas nur ber Mebitation augünalid, 
binter ben Ginnesgaufeleien fteDt, benen ber Tnverftanb jeine Realitat 
beilegt. Ju ben Slafen der atbmenden IBeien, die 9e mit gleicher 
MNäditenliebe zu umfafjen find, bält der Bubbbift die Meibenfolge pro- 
greffiver Gntwidlung feft, ja ev fdiebt biejelbe ogar bis in Die anorga- 
nie Maur Dinein, inbem die manbernbe @cele unter Ymftänden aud 


. 
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. ir-Gteine eéingugeben vermag, wäbrend fb ‘fonit tbre Saufbabn nur 
amifder Dflange «md Menff oder in ben Mittelgliebern vom Burm bis 
aum Menfden bemegt. Sn Gegenfag gu der mobifder eingefleipeter 

à Sdule der Drganofophen nimmt-aber der Bubbbisgmus ‘feinen Huôgarg8- 
punct nidt auf ber unterften Gtufe des Æbierifdfen, von wo die wefteren 

- Fragen nad dem. Borangegangener nod immer auf Unterfudungen über 


be Ynfang Des Anfangé weiterleiten mwiürben, fondent bilbet ibm den” | 


Uripeung die im Gôttliten wrflürte Menjdbeit, aus ungugängliden 
* Gôben def Senfeits berabgeftiegen, bie ibrer Natur nad allen ferneren 
… Grübeleien und alfo ben Sragen nad bem WBober verfdlofjen bleiben, be 

nigt-jene urjprünglie Bertlärung burd die Lâuterung gum. Buddba 

Wieber enborben ift. ‘ te : 

Die Bejensreibe givifden Menfden unb Æbier geigt für ben Budbbiften 
mit die allimäblige Œmporarbeitung eines ivbifdhen Principes, vbne Runbe 


von wo, fonder die in Die Diaterie verfunfenen Httribute einer gefallenen. 


Gottheit, die ur bie erlÿjenden IBorte des bereits Grlôften: gu ibrem 
Moquell gurüdgefübrt werden joll. ? 

Die Sdôpiung ift für ben Bubdbbiften nur bdie Grneuerung einer 
untergegaitgenen Welt. Die Beltgerftévungen werben burd -verfdiebene 
Sgentien verantabt, durch “Yafjer, burd Beuer ober burd Wind. Gie 

. bleiben tr gewiffem Ginne lucaf, indem fie, je nadÿ ibrenr Gingriff, ein 
| gréferes oder geringeres Yreal des Univerfamé “vernidten, .immer aber 
+ die Bôberen Simmel ber Bejdaulicfeit, Lalb bie deë erften Grades, bald 
: ble be gweiten oder britteu, unberührt laffen. Jus bdiefer Arde, bie bie 
… Geretteten bemabrt bat, fteigen bann ätberijde Gôttergeftalten bernieber, 
Fun bie fifi und jung auê ifren Œlementen new entftanbene @rde twicber 
, gt bevélfern. - ; : 
© Bu der Beit, al8 nod nidté war, ergäblt bie Mvtbe, burbidiwebten 
«be ôter ber Mbbafiarn: Sphâre, des Glangbimmels, die Leere bes un: 
. enbliden Naumé. AIS bie au allen Ridtungen gufammengemwebten Mtome 
© her Grunbftoffe fit auf'8 Neue aneinander geteibt und ben Pianetenftern 
der Œrde gefcrmt Hatten, ba trafen einige-jener bie Ieite durdftreifenden 
È Sibtaôtter bie freben auë dem Ridtjein aufgetandte Bilbung, und neu- 
gierig famen fie näber, liefen fit auf bie Grèe berab, um 3u jeben, waë 
: dort geworber fei. Die Gide ladite damals in aller Jugendidône des 
FParabiefes, und die Gôtter wanberten faunenb gwifden ibren Serrlig- 


. 
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feiten Babin, am Blumenbnft gelabt, bind Euntgefiederte Éänger- in 
taujenbftimnigem @ber ermtidt. Durd bie mannigfaltigen Beige, bie fie 
vor, fit faben, Batten fie lange Port vermeilt, und fon wave fie im 
Begriff, nad ibrér Dimmlijden Geimath guricnfebren, al8 fie eine fébau- 
migé Srufte Demertten,: bie unter ibren Zvitten au ber Œrde bervorge- 
quollen war. Diejelbe erjdjien je lodend und verfübrerifé, bab fie fid 
nidt entbalten founten, bie Ginger auéguftreden, um von ibr 3u foften, 
Die auf ber Sunge fib und lieblid gevi@molz Dod bamit mar eë um 


ifre Gottbeit gefheben: plôblid fbten fie tbren Rôvper, der trbifée Rab= 


tung genoffen Bat, fdiver und träge merben, fie baften am Boben, fie 
vermôgen nidt mebr' fid im Sluge gu erbeben, gu ben Sôben. jenes 


der leuditende Glans, ben ibre Liber nod eben auégeftrablt, bleidt und 
eutifbt, ftivbt bin in fdivargem Dunfel,- und Sinfternif - uinnadtet Die 


fingenden Gôtter, die fre Seligfeit veridherat Baben. Der lebte Neft des” 


Œugenbuerbienftes, bas ibnen verforen gebt, veidt ében-nod bin; bie 
beiben LidtfBrper ber Œvnne und beë Mondes ju fdaffen, die jept bie 
Œage theilen, freilid) nur ein matter Abglanz des dtberiiden Lidtquells, 
in bejfen Gtrablen-Atmojybäre fie früber atbmeten.” Die fo burd) eigenen 
Sebltritt an die Grde gefeffelten Himmeléfinder bäufen bald Sbuld auf 
Sbuib. Die Droductionen beë Bodens vevfcblecbtern fid, die NRabrung 


Himmelg, aus bem fie gefommen. Die gôttlide Glurie weidt bon ibnen; : 


wird gréber and vober, fr veines und ebleë Gemüth wib umbüftert, : 
Leibenfdaften erbeben fit, bic Sinnlidteit geminnt Mat, Ban. 


Gtreit und Sriey bridt au, bie Lafter nebmen überbanb, unb ber gôtt- : 


lide Œvpvof finft ticfer und: tiefer in ben Œdlamm der Materie nieber, ! 


buedÿ die uit feiner Günbden Hinabgebrüdt. Arantheiter und Hter ver- : 


mebren bie Plagen beë Lebens, der Dob tritt in die Melt, bie Gôtter 
fterben, fie beenben ibve Laufbabn al8 Menfden, und bie mit @iünben 
belaftete Seele wird in die Banben eines neuen Rôrpers gefclagen, jebt 
ft die eines unvernünftigen Tbieres. Qualvoller nod ift bdiefe Grifteng 
für den gemarterten Gift, bem nod eine féwade Grinnerung verbleibt 
an bas reine Glüd, baë er verloren, baë um fo unerreidbare verfdwvinbet, 
je tiefer bec Areislauf ber Metempfydoie die Seele in baë Tbierifche 
binabfübrt. Auf die bôberen Thiere, auf Pied, Elephant, Affe, folgen 
Ginferferungen in elendere Gejbépfe, Bis qu ben Gijden binab, bis gu 
Burm und Raupe, vielleidt felbft in Dilangen, in Bâume und Rräuter, 
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und fdlieflit, wenn alle Soffnung enfmeidt, menn felbft die Süllenftrafen 
etfolgloë Éleiben, verbaudt daë Geelijde in tobtes Geftein und in ben 
Gübrungen elementarer Rrâfte vertheilt fid) im Ynorganifden baë bisber 
‘int organifben Typus gujammengefaÿte Leben. ” : 
© Mur indem bdie Œcele in einem Menfenleibe mweilt, fann fie au8 
Cetbffleftimmung Bubbba'ë Seilémorte vernebmen, und obne bieje wird 
fie beim Œode unerbittli nodmalé in den Strubel der Miebergeburten 
bineingeriffen werden, beren Menge eine Sabl ausgugäblen vermag. Grnfte 
und anbaltende Mebitation ?) bagegen verleibt dem Gcifte bie Shwungtraft, 
deren ec bebarf, um den von einem eifernen @idjal gujammengenieteten 
Bejenéring au burdbbveden, um eingugeben in die Dfabe, die gu bauernder 
Nube leiten. | 
Der Grünber des Budbbismus bat feine Berfude gemadt, bas Garte 
und Gtrenge feiner Lebren irgenbwie gu milbern. Die Bequemlidhfeits- 
thecrien mandher Meligionen, ibre Däfje und Freibriefe auf dem Tobter- 
bette, bre Gmpfeblungen an Œdugbeilige, ibre gauberfräftigen Gébets- 
formeln, bieje und äbnlide Runftitüdhen theologifber NRadgiebigfeit find 
ben Bubbbiémus in feiner âdten und unverfälidten Sorm vôllig fremb. * 
Gr weit alle joie Ausbülfen®) fait und fbroff auvid. em er jebod 
einen Befennerx jebe Goffnung nimmt, ibneu anväth, nidt auf more 
Gtügen gu vertranen, fo wabrt «er fie anbererfeits vor grunbdlujer Gurdt. * 
Gine Gerecbtigfeit waltet, unerbittlid) und uubeugiam ‘für Ale, aber Alle 
aud mit gleicber Meidlidfeit lobnend. Der bôfen That folgt die Gtrafe, 
ber guten ibr Sobn, untrennbar, wie ber Œdatten, die Fulgen einer Uriad- 
vitfum bleiben nie aus nad bem Naturgejes innerer Bertettung; vom 
© Guten und vom Dôfen feinec Gandluargen bat ber Menfh (uad einem 
beliebten Gleidniffe Gautama'8) die barau8 erwadjenden Sriüdte gu effen, 
ob in biefent Seben, ob in einer jeiner anbderen Griftengen. @o liegt bas 
Stidtjal eines Seben?!) in feiner eigenen Han. Den.Sebltritt, der begangen 
“it, tilgt feine Dieue, ein Gnabefleben, feiu beifer Tbrânenftrom. Das 
Geidebene volt weiter, jeinem Biele entgegen, feir Mebgedrei wird e8 
Vemmen. Stat nublofen Sammers wird mutbiges Gandeln verlangt. Der 
Meg ift offen und bdeutlih angegeigt. Ge grôber bie Sul war, die der 
Günbder auf fi geladen, befto eifriger muf er barauf bebadt jein, Tugend- 
verdienft gu erwerbeu, befto mebr muf cr jede Gelegenbeit nügen, mit 
allen Sräften an jeiner Grrettung gu arbeiten. Sebenfalls Dleibt ibm 
. 2 “ 
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immer bie Uuëfidt, in ben Umläufen®?) feiner Miebergeburten afflmäblige : ; 
Reinigung au evlangen und fdlieblit bas Sriumpblied der Befreiung ane ‘ 
guftimmen, wemn er die lebtex Bande per ivbijen Gülle gerreibt, ben 

wie feine Gmigfeit tberbaupt. fennt der Budbbismué am Menigften Daë- 

entjelie Dogmaë) von einer Emwigteit der Séllenftrafen. Er hevechnet-im 

Gegentheil die Belobnungen nach cinem béferen Binfu, -al8 die Strafen, 

benn bie Folgen*!) beë Guten entfalten fi vafder, als bie bes Bôjen, wie 

Pagarjuna in jeinen Gefpriden bemerft, und bei gleicér Bilang ent- 

fdeidet die Mage für ein günftiges Urtbeil. 

JRaë nun den Stifter®) ibrer Religion, oder wenigftené ben lebten 
Reformator derielben betrifft, jo befiten die Bubbbiften über befjen Leben 
eine Menge Hinbtidez Legenden. Gr fei von einer Sungfrau geborén, die 
ibn dur Himmlifhen Ginflub empfangen, und bie aud nad ber Geburt . 
no Sungfrau geblieben fe. Die Geburt des Séäuglingé wird Dur 
Gngeldôre gefeiert und der Büber Afita begrüpt in ibm ben Berbeifenen, 
auf beffen Rommen ex gebarrt. Gr mädft bann als MBunberfind auf, bas 
baid feine Lebrer au Berftand Hbertrifft, siebt fit gur Borbereitung in die 

© SBüfte gui, twvibeuftebt ben Berjudungen, woburd ibn ber Bäje abjue. 
lenfen fudt, wir in feinem 30. Sabre unter bem Bodbi-Baume tranë- 

figurirt, und wanberte ann mebvere Sabre mit einem Saufen Jünger im 

* Lande umber, prebigend und Mimber 35) mirfend. Œein Lebensende war ein 

giemlic Éläglidhes, ‘indem er nad Berftérung jeiner Baterftadt beimatbloë 

umbertuite, nux von feinem Liebling8@iler begleitet, und al8 biejer für 
den Dinrftenden Maffer #7) fudte, den Geilt auébaudte, allein und verlafjen. 

Dieje Grstblungen, an die die grobe Menge mitunter glaubt, mweil fie 

fid) in Sen Soriften des Ditagat finden, find uidt mebr und nidt weniger | 
wertb, al8 bie äbnlien in anbern Meligionen, jo baÿ e8-überflüifig if, 
datauf näber eingugeben. 

On moftijher Auffañjungämeie erbt die Lebre vom bubbbiftijdhen 
Sänbenfall eine eigenthümlide Grweiterung, die vielfahe Besiebungen 
geigt au ber auf Aroton8 Meifen und Ariftobules gurüdfüprenden 
Gnofis, bie jurifhe und epbefifce Lebren mit aleranbrinifcer PEUR, 
feit burfloct. 

Die Lichtgôtter der Dhyana-Dimmel, fo rein und beilig fie aid ets 
feinen, bleiben bod immer ein Sbeil ber Rupa: vder Gormenwelten, fie 
gebôren nod nidt dem eigentliden Pleroma an, der erften Œetrade, die 
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oué ben Byboë emanirte, fonbern nur ber von der verirrten Gälfte ber 
Gophin geibaffenen Welt be mittleren Raumes. Die Celigfeit ber bor- 
tiger Mejei ift eine unauéipredhlid erbabene, aber frob der nads Meonen , 
gblenben Dauer eine geitlie, und injufern ber Bollfemmenbeit erman- 
"gélnb. Dem Genufe ungeträbter Greuden bingegeben, verfäumen fie, an 
ibrer ipeiteren Grbebung Su'arbeiten, und e8 bebarf alfo eines neuen Salles 
auf der Grde, biejer für ben Hugenbli erniebrigenben Ginferferung in ” 
baë Menidenreich, um in lebter Abforption mit bem Urquell vereinigt zu 
werden, in ibm gi verjdwinben. @w geffaltet fit bei ben gnoftifen 
Dybiten bie jdeinbar fo wiberjprudévolle Mythe von Opbis oder dem 
Gélangengott, al8 bem Boten von Dbên, der fid in bas Neid beë ibm 
bamal8 feindliden Sdôpfergottes einfdleidt, und ben Menfden feines 
eigenen Beftens weger am Baume ber Crfenntnif verfübrt, ber aber 
binn, von bem exgivnten Gerrn de8 fiebenten Himmel8 in ben JAbgrund 
geidleubert, fi bort, aus Gañ gegen bie Urfadie feiner Gtrafe, mit 
Gatmr vder Ophiomordus verbinbet, um gemeinjam bem Menjden Mad 
ftellungen qu berciten. Qn gleider IBeije erfeinen im Bubdbismus die 
Ragaë oder Sdlangen eines Ygatbodämon al8 Bewabrer ber Miffeng- 
fdâge in Mabayana, wäbrend gugleid die Apoftel des Budbbiemus überall 
baë Gewiürn ber Dradenjdlangen oder Nagaë elämpfen, und ibnen, wie 
in Rrisbna'8 Legende, ben Ropf gertreten. Das AU theitt fi jo in bem 
vor Manes, bem Oüler: des Bubbha ober erebinthus, geprebigten 
“Guitem êines feythifden Safyamuni in gwei Gälften, in bie fdwarge 
und veife, Des Lidtes und bet Ginfternif; ber Gopbia ftebt Gopbia- 
Udbamoth gegeniber, Abam dem Abam-Fadmon, Dpbiomordoë dem Oypbis, 
und indem num, bie beiben ebten tbren Bund gegen baë Menfden- 
geidlecht foliefien, Beñinnt (bei Bovvaiter) die Serriaft Abrimans, wobei 
fämmtlide, Menfhentinder erliegen, auber den Beni-Clobim, den Sôbnen 
Geth8 der Gabüer (oder Stbeithans Bani A Giams bei ben Gegnern). 
Hebnlid lift die bubbbiftijhe Sdépfungemnthe von ben 9 Abbafjara- 
Gprofien fid 8 im Danren vermäblen, wäbrend der. Gingige bem Anado= 
reten-Leben gemidmet bleibt, um in ftiller Suridyegogenbeit ben von der 
© Goitbeit eingefentten Bunten unbefledt zu bewalren, big fid einft mieber 
bie-luternde Slamme entfade, baë Lidt der Crleudtung erftrable. Sol 
nun auf8 Jèene, das erléfendbe Mort erfhalen, fo bat Sophia: Abamoth, 
Jélau wie die Sdlange, argliftige Nänfe gu fdmieben, um bie Geburt des 
: + 
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emanirten Metters in bas Meid beë Sibabaoth einguidmuggeln, und in 

analoger MBeife finden wir in brabmanijden Mytbolugien jo oft den 
. täujdhenden Œrug gebriejen, mit dem Bifpnu's Sncarnation feine Geguer 

verblenbet und in ber Bubbha-Avatara gleisneriide Lügen yprebigt. 

Sn den Mntitbejen ) bieler Syjteme fnüpft.fid eine labyrintbijd ver- 
jblungene Säthjelfette, die von fabirifden und cuphijden Mvfterien zu 
Mbraraë-Diagrammen und Baybomet-Symbulen fübrt, mit ben Tantraë- « 
Beiden Budbbiftifder Gebeimlebre in fonberbar geftaltete Hvabeëfen ver: 
laufenb. ‘ ‘ : 

Unergrinblid, wie gnoftifder Butbus, tieffinnigiter Mcisbeit voll, 
erfdjeimen bie Allegovien dem Prôfanen, der auferbalb bes Sempelé ftebt. 
Menn aber ber Miffenéburft die Thüven geiprengt, wenn er bis gum ver- 
fébleierten Bilbe vorgebrungen, — bann fdant e8 nidtig und [eer, in boble 
Schemen erfliehen die Fantaëmagorien au8 MBolfennebeL gewebt und iwejeir- 

fes Ridts gibnt Hberal. Gridredt weidt Mander gui, wo fulde 
Ginôden broben, und die Enttäufdung fürdteud, malt felbftgetäuicte Ber- 
blenbung.in befto grelleren Sarben, um die Gcf fabe nidt gu feben, und 
gläubig feftgubaten am Myfteriim Peë linverftanbeneit. 

Dub môger wir uugejdeut babinfabren faffen, waë nur in des Ge- 
banfenë luftiger Bilbung in Luft verfdwinden muf. Un ift ein: neuer 
Morgen angebvoden, der Say uneridépilider Gdépfungen, die ftet8 ver- 
jüngt auë ber Natur in Jugendfülle fteigem und unferen Gebanfen die 
ibnen beftimmte Nabrung gufübren- 5 

Unfere beutige Beltanfauung bilbet ben biametralen Gegeniaÿ ur 
budobiftifden®®), bie in einfeitig vollenbetfter Gonfequeng bie ibealiftife 
Ridtung tn ‘ben menfdhlidhen Gutturbeftrebungen auégebilbet bat. Der 
Budbbismu lebt mur in feinen Sbeen, im Meide beë reinen Gedanfens, 
bem MBirftiden abgewanbt, bat er fid) eine abftrabirte SBelt bervorgerufen, 
eut Univerjum auêgebaut, coloffat und grotesf, ein Monumentenwert 
mübiam Pejdwérticfter Runft. Gin Gand jebod, und Ales ftüvgt que 
jammen, wie die Gefdidte lebrt. Uud) in unjern Meften batte Lange des 
Menfden in fi gefebrter Gift ob der Bejdaulidfeit Munber geffaunt 
und fdäpferijhe Srâfte gu jpüven. gemäbnt, den Sbhärenvwagen gu lenfen. 
Rein MBaÿni war ibm bann gu bed, um feine Madt qu erproben, bis 
er, burd bas Sbidjat verunglüdter Däbalusffüge gewarnt, Bejdeiblnbeit 
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erlernte und feine’ Sbâtigfeit ber nécften Umgebung sonde, dem als” 

Seimath augemiefenen Grdenbaus. 
Sept erft beginnen unferé Sbeen ibren realen Snbalt gu gewinnen, 

verfôvpern fie fid auf8 Neue in der green Natur, aus bderen Mutter- 
Jdofe fie entiprungen. Der vermeintlice Gegenfas awifhen Geift und . 
Pôrper verfhwinbet in be barmoniiden Ginbeit beiber, bie nidt länger 
die aëfetije Grtébtung beë Ginen zum Beften des Die ” 
Mifjeufhait des beutigen Tages jdwilit in volljaftigem Leben, ba ber 
Geift auf jeinem matiürliden Boden des Rôrperliben wurgelt, und wäbrend : 
bie träumeriféhen ationer Indiens, bie mit Œdreden bie Gataftrophe 

. deé Weltenendes naben jeben, Boffnungétcs in ben DBerfdlebterunge- 

perioben ber Menidheit verfinfen, bat fit un8 ein frôblider Frübling er- 

fdloffen, im Lenge ein Seft der Freuben, wo bie Geifter eradien, mo bas 

£eben cine £uft. In wunderbaren Blüthen fprobt e8 ring8 empor, bas. 
ou bem Bujen der Natur genäbrte Aifjen entfaltet, feine Rnoëper auf 
alen Suridungégweigen, und fdon breitet ber Stamm feine féüpenber 

Sdatten, der in ber Gtille ber Menfhenbruft ber Gelbiterfenntnis Srudt 

gu geitigen verfprict. 


Anmerkungen. 





«1) Die Sänthyalebre finbet bie Befreiung in ber phifojophifdien Erfenntnif, bie « 


ben Geift von ber Materie fébeibet, ber Bubbbiëmus in ber TBeisheit vder BOdbi, die 
auber ber Mebitation bie Erfülfung fittlider Tugenben verlangt, bie Eelbftpeinigung 
der Brabmanen vermerfendb und bie Wertheiligfeiten burd bie fes Garbinaltiigenden 
“(Pâramitâs) erfepend. Sn ber Lebre Bubbfa8, die Allen gepredigt wird, verlieren fé 
die Raftenunterjdiebe, rôie it bem YBajfer der vier Blüffe, die in ben Ganges fallen. 
Die bubbbiftifde Philofoyphie nimmt nur zwei Erfenntnifwege an, bis finnlide Mabr- 
neébmung und bie Folgerung (ben Snductiondidluÿ), wäbrend bie Sanffyalebre no baë 
Beugnif oder die Uuborität (aus der Offenbarung) sufügt. 


+) Un Etelle ber Gottheit in anderen Refigionen ftebt im Bubdbiëmus bas Dharma, 
baë allgemeine Gefeg, bas Meltgejeh, phyfifaliiehes fowobf wie moralifhes, unb bas Be- 
wegende im Gin, bie relative Urfacbe deffelben ift Karman, af8 der notfwendige Aug- 
deud Des in Urfa@iwirfung manifeftirten Raturgejeges. Man fônnte aud Bichte’s 
Boite venwenden (Die febenbdige und wirfenbe moralife Orbnung tft felbft Got, wir 
bebiirfen feine8 anbern Gottes unb fünnen feinen anberen faffen. GS fiegt ein Grund 
An ber Bernunft, auë jenèr moraliféen IBeltordnung binausgugefen und vermittelft beë 
Scbliufies vom Begrüinbeten auf ben Grund no ein befonderes MBefen als bie Uriadhe 
beffefben anguneymen), eber die Bubbbiften find bann nicdt weiter gefbrt worben, in 
bem Œobe, mie orberg, ein ,totales Œnde” gu feben, ba für fie mit bem lebten Tobe 
bag iwabre @ein erft beginnt, benn bag Nirwana, weit entfernt, Die SBernibtung an fit 
au fein, bilbet nur bie Bernidtung deë Truges und affo baë eigentlid Real Im 
Gterben ift Leben (fagt bas Dhammapadam), wenn ber aufgepubte üufnigtfump (der 
Leib) aug einander -fpaltet. : 

Snnechalb des Dafeienben, baë auë bem Ridts eines unbefannten Anfangé, einem 
unbefannten Œnbe entgegen, dem Menfdenntge vorübergiebt, ift nur der Umfang einer 
von biejemt aug gegogenen Rreiôlinie bem ©eben beutlid, baë jenfeit berfelben fit von 
Duntefbeit umgeben findet. n-biejem allein buridaubaren Segment des AUS find bie 
* (in Gegenfägen, beren Berbindungen und Auf(ëjungen) gerftürenden und fbaffenden Rräfte, 
bem Dienfdjen nur in ber einen Sorm allein verftänbtidh, wie fie fi in feinem Bewuÿt- 
fein manifeftiven, und bort af8 Barmonijde ober bisbarmonifée Gefammtitimmung, afe 
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© Æugend ober Lafter fn ben Ganblungen, aïs Gütes oder Bôfes in ben Urtbeileñ aum 

* uébent fomfen. Miünfdt alfo ein fogifber Sufanrmentang aud bas im Gtiten md 
Lebten MBaitenbe aufgutlären, fo bat er in Das dort Berbülite, die Golgerungen der aus 
"bem eigenen Selbft veritändlihen Perbälinigwerthe Hineingutragen. Ourd Karman wird 
QIteë regiert, und Karman ift bas Probuft menfhlider SGanbfungen, ber gnten alè er- 
Baftenben, der bôfen af8 gerftérenden. Oierin liegt be .Mittelpunit des gangen y 
fes, bas eigentfidhe centrum gravitatis biefes und bes Geiné üiberbaupt, Der Menfd, 
trâgt bie fr ibn fubjective Melt, er fchafft and er vernidtet. 

. Sn Mienfden manifejtirt fit biefes Karma alé bie nothwendige Bergeltung, bie . 
Sofge von Urfade und IMirfung, die unbebingt für bas Bôje bie Etiafe, für baë Gute 
ben Lobn berbeifübrt, die die djütjat (ble cipappéva) reprâfentirt, aber nidt ein fatalis 
ftifdjes ver burdy willfirlide Caunen bec Gnabenwabl gefenbetes, fondern ein aug ben 
Jaturgetegen innerer Berfettung bervorwachfendes, um ber von bem Gefet geforberten 
Gerectigteit au gentigen, bie PBelt ungeftôrt in ibren Fugen ju erbalten. Gin Brud des 
Karman wirbe einen algemeinen Sufammenfturz berbeifübren. Ourdj Karman fteben deë- 
bath afle Belten in Becbjehwivtung, #ermag der Biüber fit die Gôtter dienftbar gu madjen, . 
bec” fronme Beter bie Seligen für feine Olfe au citiven, wäbrend Die Bewvbner der 
+ oberen Oimnul micber burd ifren Œinfluÿ baë Malten ber Naturfräfte reguliren. In 

ben Rupa-Welten Aubert fit bag Karman weniger aftiv, eë liegt gewiflermafen bort 
fatent, bis eine. Gxiftengmandlung die MBejen mwieber tiefer binabiübren follte, und nur der 
Qerr ber‘unterften Dhyana-Terraffe muÿ guweifen ber Mäditigteit der Angiebung nacÿ 

© geben, wenn Büubbha felbft ibn Derbeiruft. Au chriftlie Heifige, die Brevler-und 
vor affem Swveifler mit pläblider Biinbbeit, Läfimmg und Rrémpfen gu ftrafen 
pflegten {f. Rüdert), fonnten citirt werden. Nec moratur effectus, si petitionis tan- 
tum justa proferatur oratio (Gr. Glor. Mart.): Der Uebergang in bag Nirvana finbet 
nun aug berjenigen Griftengform ftatt, in ber bas Karman am Étaftuollften waltet, aus 
der Menfheneriftens, und fo oft desbalé ein Bubbba die effeln bes Seins geriprengt, 
wird init bem fret werbenden Karman eîne Sülle febendiger Rräfte dur den Beltraum 
verbreitet. Œn der Barmoniféhen Vollendung des Dharma tritt bann der Bubb£a mis 
dem ©theintôrper irbifden Dokotismus in bie Jealitüt beë Nirvana über und verbleipt 
im Parinirvana, um burd moraliide Sräfte bag bei bec britfei Perjon (der Sangha) 
guridgelafienc Geje qu jHiben und die MBeltorbuung gu erbalten, bis ein Nadfoiger 
auf Grden fein Sebramt vertritt, worauf bann ber vorangegahgene Tathâgata im 
Mahaparinirvana verfdhwinbdet, fit ben Sliden und Gebanfen rbifder entaiebend, 
in einen unter jeder Saïfung unbegreifbaren Senjeits. 

3) Huber ben Axbata oder Jaina finden fib Dribagvatis atbeitifhe Œdufen 
(Lokayatas, Varhaspatya, Charvakas) al8 Sunyavadis mit den Sanghata Re 
und unter den Vaishnavas die Karmahinas. 

4) Ni-pon (Yang-kou) oder Si-pen (Japan). 

5) Oie Geilavabrheiten, als der Sbmerg, die Grjcugung bes Schinerges, die Bernid}- 
tung deë Sdymerges und ber Meg, weldher gur Bernidtung des Sdmerges fübrt. Die 
auf ben alten Bubbbabilbern gejbriebenc Glaubensformel (am beren Stelle fpâter Om 
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mani'padme hum trat) fautet: Die Sirtmgen, wie fle au8 Urjaden erjdeinen, Ent ‘ 


im Diefen Urjaden Tathâgata erffärt, unb ibres Berifwindens Urfade” ift feicfailé É 


voi erbabenen Sramana, bargelegt. 


8) Ja Demofritus Gorpufcufattbeorie bringen -bie von ben Gegenftänden auéftrée : 


mener Büber in die Seele ein und regen fie auf. 
5) Ailes féwwinbet, Phañtomen gleidb, im Meltall babin, nb Leiden broben bem 


Meujdhen in dem Grdenthale unb in der Geifter Bebauiung. * Gitef und trugvoit it 
ber Leib, einer Sdilfpafme gleid, ein beimlicher Seinf und unverfôntid, gefäbriid ift 


e8, ibm gu naben, wie einem Gefäge mit Gdblangen gefülit. Drum gfrnte bem Les 


ber Heilige, brunt gftrnet ibm untise fang Aedwagoida gw einer fdvermüthigen Ton 
act auf ben Marttpläben und an Pen Straben- Eden Puidipapura’s, von. einem Cbor 
ber Gänger und @ängerinnen umgeben, mit Maufitéegleitung. ,WBogn dies Lachen, Frét- 
Vidifeit und Œcerg? ift Alleë bod bes bittern Rurimers vol! Ad, bier umbüdlt von 
büfterer Méchte SN us uns gum Lidt nur ftreben bin, beift e8 in Dhamma- 
padam. us 

#) Die Dreibeit Bubbhrs (in Gegemvart, Bergangenteit und Bufuuft) in ‘ben 
Tri-Ratna (Buddha, Pharma, Sanga) “iberträgt fi in tibetifher Kosmogonio auf 
Mandschusri, Avalokitesvara und Vadschrapani oder bierazbifd auf Tsongkaba mit 
ben Süngern gur Mecdten und gur Linten. IBenn der Buddba in feiner [epten Griftens 
fids in ben jungfräuticen Leib feiner Mutter verfôrpert, fo fommt er aus bem Gôtter: 
bimure[ Tuschita; dorèe yäp évavlpérner, va pets Semromwpev (Athan). 


1) G8 waten bie drei Mabrgeidhen, der Rrantheit, beë Aters und bes Trdes, die 
ben in ben Gendffen des fippigen Ocoffebené ergogenen Dringen gum Ginfieblerfeben ver- 
anfaÿten. Gleider Defancolie ermäbnt Gerobot bei ben Traufiern, Strabo bei den 
Nadbarn der Derbiter. Aud von den Ult-ericanern wird ersñblt, bab fle ben Neus 
geborenen eweinten, ben Geftorbenen felig priefen. 


19) Die Gati vber IBege (ber Miebergeburten) verlaufen (gute und félimme) in Gôtter, 
Menfden, Asurns, Thiere, Prètas, Qéllengejdôpe neben Räksbasas, J'akschas, Nâgas, 
Mahôragas, Kbumbândus, Kinnaras, Gandharbas, Garudas, Piçâtschas. Das cid- 
fat ft das Product bes Berbienftes oder Gbulb. Die aufgebäufte SiinbenfGud der 
atémenben IBefen fübrt bie Bernidtumg Herbei, im vereinten Œugendverdienft liegt Die 
Kraft der Mieberberftellung, baë Karman vertnüpft die Miebergeburten. * 

Ole dike ift immer nabe (fingt Œuripibes), bidt Folgt fie gur cite Mie bas 
Sarrem-Rab bem Sugtbier. Ailes wird vom Karman (ber Berfnäpfung von Urfade und 
HBirtung) regiert. 


M) Beim Grlôfden ft die Heifenfolge der Nidana eine umgefebrte. Die in der 
Œntfernung von ber Quelle des Ausfluifes immer fdrväcdher werbenden Emanationen 
finben ibr vôlliges Œnbde foblieplid in der Materie (nad) PMotin). 


22) Man bat Sdivierigteiten gefunbden, baë Butreffenbe ber Bergeltung in einem an 
beren Leben mit bem Dubbbiftiféen Cäugnen der Perfénlicfeit (des Aham) in Gin 
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Mang gu Bringen, na bem Gleifnig vom Bagen, bem man (in Miknda Prasna) 
éinen Beftanbtheif nad em anbern, ble bod jeber nidt ber Magen find, fortnimmt 
unb nat Œntfernung aller fmmgt, wo tft benn nan der Hagen? Mas ift er af ein * 
Pame? Obwvobl inbef für ben bas Nirvana Betretenben die Stranten ber Sbbeit 
fallen, fo Eônnen biefe nie abgejtreift werben von benen,"bie noch im Sansara der 
Metempsychosen umbertreiben. 98 Abbassara: @yroffen waven fie mit einer.befons 
beren Snbividuglifation in biejelbe cingetreten, und fo oft fie nun audi ffre Geftit ver 


+ tbern môgen, ftets werden fie burd) die Geftalt be3 Kaïman trieber ont efne Ctiftengiorm 
. Béfmiebet, wo alle ifre Œlemente tn benfelten Becbielwirtungen gu einander fteben, wie 


anfängficé, fo baÿ bie individuelle Sortbauer nicht abreift (oder vielmebr, pÉwoBl momens * 
fau abgeriffen, fogleidh wicber erneut wirb) ba bie Sknndbas, bie gleiches gefüinë&igt und. 
gleidhes geleiftet, aud gleide Œtrafen und Belcbnungen emyfangen müfen, und gwar in 


… gleidben Begiebungen tbrer verfpiedbenen Berbüftniffe zu einander, affo in gleider MBefene 
beit. Oiefem Bann entrinnt ein Vrdifder, einer ber. Gôtter, feiner der Dhyani- 


Befauer, und erft menn bier barmonifche Erfüffung in bem jum Bubbôr Geläuterten 
teiff, went bag Nirvana geféaut wird, gerflieft bie Madt des Karman und bann if. 
feine Rebe imefr'vom Id. Die gréfte ber Thorbeiten ift besbalb ber Selbftmorb, ba 


berjetbe einen Lebenäfaben gewalfiam gerreift, der mit gwingender Motbivenbigfeit fo 


gleid wieber angetnñpft wirb, uub gwar unter no weit ungünitigeren und qualvolleren 
Berbéltniffen, weif cben ungeitig und fribreif getrennt. Huëbulben und Leiben ift die 
Lefung. Pur wer fanftmüthig und nadgiebig unter er Budt des fn übermannenden 


- Edimerges vergebt, tritt geläutert bervor unb wanbelt, al8 fortan- gegen Bebrânger 


gefeiter Arya auf ben boben Pfaden ber Nirwana-Œuder, nidt weiter anfregbar, nod 
au erfdlüttern, wie eine gerbrocjene Srompete (na bem Gfeidnif des Dhammapadam). 
Der fo Gebeiligte mag bann-ben Rôrper verbrennen. 

#) Sn Mepal wérben no bie Diâge ber Bobbifathua eingeoben. 


M) Céwobl ber Bubbhiemus in ber burdh baë Gricheinen eines fünffaden Budbbo’s 
begfüdten Bhadra-kalpa biejenige Œpocde des Dualiämus fefthält, in ber (väbrenb ber 


© Utsarpini) bie Gervidaft bes Guten triumpbirt, fo erbäft Fi bod ber Streit der Prin 


aipien in ben am Sfofter Lba-brang gefeierten Sabresfeft, mo der phantaitifé aufgerute 
Grifterfônig bem Grob-Lama gur Disputation entgegentritt und bei gleicher Bilanz ber 
beiberfeitigen Urgumente erft Durdy den Sufall des Bürfehwurfes fiberfommen wird, Der 
Budbbièmus juf fid bann in feinen Dragshed Œngellegionen ber Amshaspauds, unt 
Tschetkur un feine Ærabanteu im Baume qu balten, und féfieblié manifeftirt fit 
Adi-Bubbba (Chogi Dangpoi sangyc) in ben Dhyani-Bubbba (Anupadaka oder 
dlternloë) guerft af8 gorniger 3ebaoth (Vajrasattva oder Dorjesempa), beffen furdtbare 
Banbdfung fpâter jeinem Diener Elias (oder Et. Georg) verbfeibt. Unb fribet fant 
Gregorius in jpne buce genant bynlogué, dag ein Beiliger einfibel fat, baB ber bobeft 
Johannes und Symadus, die er vor gebôtet bette, bifen Dieteridÿ ton Berne furtent 
in offant fufcani, Dasts in Die Delle, barboubet und barfu8 und die bende binber fi 


. gébunben, un mwerfent in baë ellefche Für. Œn nam Dicterid von Berne ein fhrid 


lidjeë ende. (Œwinger von Rônigéhofen). 


= a = 
15y Befouberé bem fanatifer Slam gegenüber geldnet fidj der Butbbismus burÿ 
feine Solerang auë, burd ben fdon auf Divabañi's Œñufen nfebergefdniebenen Syprud, 
-baB affe eligionen. gieibmägig su ebren féien. Beit entfernt. für feine beiligen 
Gifriten eine nfebfbarteit au verlangen, exfennt ber Bubbhift bereihwillig an, bob 
feine Religion, fo merthoôll fie ibm au fei, vielleidt für andere Vôffer und Bonen 
weniger angemeffen fein bitrfte, unb baÿ bieje beëbalb qut thäten, bei ben ibrigen gu 
verbleiben, eit entfernt, fronmen und eblen Oeiden die Geligteit abguipreceñ, weil 
br Gfaube nidt ber recte gewefen, baben bie Bubbbiften cinen ibrer erbabenftèn 
Dimmel,. ben bes britten .Obyana, auéjlieÿlid fir bie Œugenbbaften frember, 
Religionéfecten rejervirt, Die in die Frembe gefandten Upoñtel erbieften ben Auftrag, 
wo fie Berninftiges gelebrt fänden, baffelbe qu aboptiren und af8 bas Mort Bubdha’s 
qu betradten. *AUfles, was mit den vorbanbenen Sittenvoricriften und der Lebre Bubb$a's 
übgretnftimmt, muf alé gefeblid anerfannt werden (wurde auf.ber vnobe gu Baifali 
Befcbloffen). fs Sakyamani auf Djambudvipa die famaiftif@e Lebre verfünbigte, gab 
er augfeid ben ibrigen Bültern Gefche, vie fie der Denfart eines Jeben angemeffen 
awaren (f Bergmann), fo baÿ für ben fiamefifden Bubbbiften (f. Gramfurd) alle Reli: 
gionen nur Œpoltungen ber Ginen HBabren finb, wie die fünf Finger dm ber Gand, na 
dem Glibnif Anbilaïs ([. Muvébroe). An ben bubbhiftifen Staaten bat man den 
Miifionäven jtets twvillfommenen Œmpfang bereitet, und ifrem ©tveben, wenn fie Sid 
von politiféen Sntriguen fret bielten, niemals Pinderniffe in ben Meg gelegt, wäbrend 
augleid bie Belebrungen ténifiihes Bijjenfpaft mit Dant entgegengenommen wurben. 


8 vor cintgen breifig Babren bie frangôfifte Miifion bei bem Rônig von Siam 
um Grlaubnif Bat, fidi in feinem Lande nieberlaffen au bürfen, gemäbrte fie iÿn biejer 
mit gréftee Bercitwifligteit. Gr winfdte ben. Miffionären ben beften Gxfolg und ver- 
fprad ifnen, fobalb fie eine: Gemeinde gebilbet baben follten, Bicfelbe unter eine be- 
fonbere Geridtébarteit zu ftellen. Dagu ift e8 beim Mangel at Gonvertiten nic ge- 
fommen, bagegen Bat ff bie europäiide Givififation bort in anberer IBeife veremigt. 
Auf bem Grunbftüd, bas ber freifinnige Rünig Siam'é ben fremben Anfémmlingen 
übettieg, ftanb ein bubbbiftifdier Tempel, der von ben Unmwobnern au ifrem Octtesblenft 
benugt wurde. Dem fatbolifhen Bijbof, ber fit mit jeinen anamitifhen Cbriften in 
der Näbe niedergelaffen batte, war bie Pagobe ein Dorn im Auge, und er ergäblt e8 
felbft mit offenfundiger Sreude, wie fine Béalinge fi balb baran gemadt Gâtten, Dieies 
OBbentaus ju entweiben und zu befubeln. Die Dorfbemobner, bie bort angubeten ge» 
wobnt waren, madjten Gegenvorftellungen, man antwortete ifnen mit Spott, fo bab Île 
igre Rfage vor ben Æbron bradten und um Eu baten gegen den ibrer Religion su 
geflgten Gobn. Der Rônig bôrte fie gefaffen an, rieth ibnen inbeïfen af die Rlügeren 
nadugeben unb die Bilbniffe, bie nur Erinnerungézeiden feien, anberëwo bingufeten, 
benn in Sndjen der Neligion Ganbdle e8 fi um wictigere Sntereffen, als um fofde 
Rritteleien (mit Barbaren). 


Gin Borgänger biefes Rônigë füblte fidi nidt wenig überraiht burd ben ex 
abrupto feitens Couis XIV, gemacbten Uorfblag, gum Gbriftenthum itbergutreten, 
und bridte in bem (von a Loubère mitgetbeilten) Antwortabriefe feine Verwunderung 


“ 
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aus, baÿ fein fôniglider Sreunb fit fo eifrig für eine Mngetegenbeit intéreffire, bie nur 
@ott anginge, wnb bie biejer geraie in bem @inné einer Bielfadbeit der Meligionen ent . 
fdjiéber ju baben féiene. Su Laufe bes Seligionégefpräd, gu bem ber tibetifge 
Regent die Mijfionäre (Que und Gabet) aufgeforbert Gatte (um unyarthetifé ibre 
beiberfeitigen Glaubenägründe zu prüfen), äuberte jener: Les verités sont les mêmes, : 
nous ne différons que dans les explications. Gr gab nur gwei Differengpuncte qu . 
* l'origine du monde et la transmigration des âmés. Die Geelemvanderumg wotlen bie 
Budbbiften nidt gerne aufgeben, weif obne fie (alé Purgatorium) die Bergeftung nicht'ab 
Brabuirt werben fônne, und e8 ungerecbt fceine, Gang, Galb- und Biertel-Gute alle mit , 
einanber na bemfelben Dimmel gu_fcbiden, ober leichte Berbyedér und unverbefferlide 
aufammen nadÿ einer und berfelben Gôle. Obnebem fügen fid die Tranémigrationen fo 
bequem ifrem frëmologifhen Syfteme ein, baÿ fie nur mit biefem fallen werben, ein Œr- 
ciguib, bas freilid in mauden Ländern ber Bubbbiften in naber Auëfidt qu fteben fcheint, 
ba fie über ble Unorbnung des MBeltalla, in ewropäifher Aftronomie belebrt, gweifelbaft. 
werden, wo fie ben Gentralberg, wo bie Gimme, wo bie Qüllen placiren follen. Die 
frembe ABiffenfaît jpricht fit barüber nidt aus, und mwaë die fremben Miffionäre, nad 

© ben von ifuen felbft vermandten Auebilfen, an Die Gand gu geben bereit find, fcpeint- 
dem logif® gejuften Denfen der Bubbbiften nicht geignet, die Swvicrigfeiten gn IBfen. 
Gang unverftänblic bleibt benfelben inde bis jegt, waë mit ber Sbépfurg gefagt . 
fein foff, mit bem Dtacben aug. Materialien, die nod nidt vorbanben gewejen (in einer 
Gubfting, beren Œffentix ibre Griftentin involvirt), mit jement thônernen Statuenmenfd 
angebaudt burd einen Danitu, ben fie mit einem iGrer Démonengôtter gu identificiren 
geneigt finb, balb mit Mara, bald mit Maha Brahma, ie nun aber nirgend8 wieber einen : 
© Raftepunet finben wiürben, wenn wiffenfhaftfide Dictate die Gimmelsterraffen befeitigten, 
in benen fie bidber gu verweilen Pflegten. Diefe Sucongrneng gwvifcden frember Miffen- 
fdaft und frember Religion bat fon mandem bubbéiftifhen Mabrbeitéforfer. fdweres 
Ropferbrechen verurfadit, und wirb ibnen bann von Nffem fo bumm, als ginge ein 
Müblrab im Ropfe berun, fo finden fie brin ein Moiteriuns. , Man frâgt Rindber von 
6—7 Sabren: Mie viel Gôtter haben wir? , C8 antwortet, wie ein Payagei: Ginen, 
Der Gtuffebrer fabrt fort: Mie vicf Perfonen find in ber Gottfeit? Orei! (mad ben 
finbolifen Bien). Nadbem die fünf Bragen: wer Bat did gefdaffen? wer bat 
did exfôft? wer fat bi gebeifigt? in wie vief Tagen bat Gott die IBelt gejhaifen? 
worausg ift fie gemadt? Geantwortet find, lebrt man dem Rinbe die wunberbare Geburt 
des Melter(ôfers von einer reinen Sungfrau, ofne Butbun eines Mannes, nur. burd bie 
“Meberfdjattung deë beiligen Geiftes, bie Uuferjtebung, Oôllen< und Himmelfabrt, bag 
Berbienft Gbrifti burd den Rreugestob 1c., ben ïünbdenfall der erften Gltern und ber 
Engel, ben Teufel und feine Spicbgefellen, cine alfgemeine Rire, ein ewiges Leben ober 
dine avige Berbammnif, die Qual im Generpfubl und waë fonft in bies Megifter gebbrt" 

… (emertt ber Ral. Pr. Hofgeribte-Rath D. E. Oofjche in Bromberg, 1793). Auf äbnlide 

- Gragen biebt Bonwid bas Mnsfterben der na 16m au Tobe fatechifirten Taëmanier. 


1) Sn ben crtremen Uuffaffungen wird bie Berfleiftung des eigenen Sôrpers gum 
À Beften anderer felbfiverftänblit. Dem bungrigen Tieger giebt fit der Geilige zum 
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Brab, Bunben, in denen Bürmer ergeugt finb, biirfen nicht mit, biefe tübtenben, Urgneten 
- bebandelt werben, ind Bubbbra Dingabe an die Belt wird überbaupt afe ein Opfer 
aufgefaÿt, inbent er in aflen IMefenëformen gum Beften ber Dtenfdbeit erjienen und 
geftorben fei, fit am eclatanteften aber no einmal in bec Griftenz beë-Vesandhara, 
der Soritufe gum Bubbbatbum, aufgeopfert Habg. Uud feine aëfetifhe Ertüdtung wird 
. œépriefen, wabrehb urfpringfi® Bubbba gerabe besbalb mit ben Brabmaneh brad, weil 
t6m beren Raftetungen fix ernfthafte Mebitation nacbtbeilig erfcienen, ba bie Gefunbheit * 
der @eele einen gefünben Rôrper verfange. Œbenfo waren die jainiftiihen Gerupef, Rafjer 
, vegen beë barin erbaltenen Lebens nur burjcfeibt (wenn überbaupt ftatt Banmfäite) zu 
trinfen, ble manidäifhe Gnveiterung beë Beybots bes Echladtens bis auf bas Roden 
bes Reis, worin Reimfraft ertébtet werben würbe, und äbntide Bebenten, Raturgegen- 
ftânde gum Belten des elbit qu vermenben, dem Budbhismug in der einen sber andern 
+ Periobe. nidt fremb. | : : | « 


11) Sm Stande beë Bhixu mub man wäbrend beë gangen Lebens baë Gelñbde der 
Reufdbeit fiben, und mem bies nidt mbglid ift, der begnügt fit mit bem ©tande des 
Upäsaka, mit ber Berpflibtung, wäbrenb beë gangen Lebens die Neigung gum Mord, . 
gun Diebftabl, jur Durerei, qur Lüge und gum Trunt zu unterdbrücen. (f. Bournouf.) 


76) Daë Nachgeben der beur Menjder natirliden Triebe conftituirt für die Bubb- 
!biften feine. Günbe, b. 6: nicbt bie Uebertretung eines Gefepes, benn wie der Berbicter, 
fébit jebes Berbot. Mad ibrenr Cvftem jebed mu jeber Sinnengenuÿ, befonders der 
geflecbtiie, fdnvädend auf ben Gift gurüdiwirfen und raubt ibn affo einen Tbeil 
ber @pannfraft, beren ex int gangen Maÿe bebarf, die Befreiung au erringen. IBer ben 
© Maturtricben nadgugeben neigt, mag eë tbun, fein freier Mille alfein entfceibet. Gr - 
muÿ aber wiffen, bab er fid) baburd weiter und weiter in die Serfchlingungen der 
MBicbergeburten verftridt und ben Angenblit ber Befretung in immer entlegenere Gernen 

binaugrüdt. 


1) Grmolb Nigellus befingt (824 p. d.) ben frommen Bifdof, beffen Anwefenbeit 
it Lune die Berbrechen der Bemwobner fübnt: 
Hac Bprnolde! manes devotus in urbe sacerdos 
‘ Commissae plebis fers pia vota Deo. 


20) Dur feine paffive MBeltauffaffung, burd bie thatenlofe Dingabe an die Umge- 
Bung, fommt ber Bubbbift in beftänbigen Ronflift mit ber rauben IBirffidfeit, in einen 
Ramyf, in bem er unterfiegt, ba er nidt gu fiegen verftebt. Sm Budbbiftijhen Gemein 
iwefen feBlt jeber Sortfritt, jebeë Œtreben nad Berbeferung; baë Beftebende gilt als 
baë Bernünftige, one daÿ feine Berninitigteit von bem Urtbeil des vernünftigen Gciftes 
abbängig gemadt wirb; und waë immer fit burd Uebermadt fein Befteben fiderte, 
wird af8 qu Met beftehend angenommen, indem fid der Œingelne von feinem furafich- 
tigen Ginblit aus nicht für befugt bült, an der Weltorbnung au rütteln, wie er fie vor 
ff .fieht. Snbem ifnen alfo afle8 Geworbene feinen gefeblihen Grund in fid trägt, 
weëbalb e8 fo geworben ift unb nidt anber8 Bat werden Fônnen, fo erfennen fie damit 
bie in der Gcfellfhaft betebenben Standesunteriiebe, die Staatécinrihtungen, inner- 
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Balb welfer fle feben, alé uaturgemäg Beredtigt an, die al folhe beilig su Balten feier 
HBievobl der Gotteébegriff bem Bubbbigmus abgefpro@en with, fo find bod nirgenbs 
die Girrften und Gerren [o febr vou Gottes Gnaden cingefebt, alé gernde im BubbBis- 
mug Der Reide und Glüdlide auf Erden ift unter diefen Berbäktniffen geboren, in 
Bolge eine in früberen Griftengen eingefammelten Æugenbverdienjtes, er genieBt jet ble 
ivoblverdienten Belobnnngen, die er fi in frûberen Eintérperungen duré féhwere Bi: 

. Bungen, buvd) Mufopferungen, durd barte Safteiungen ermorben’baben wird, und wer 
“fi beute ur Nrmuth unb Œfend bedrüdt füblé, ber wird besbalé gleice Xnftrene 
gungen au maden haben, um, mwenn nidt fon in biefem Leben, doc) im näditen, bie 
Brüdte qu geniejen. Dbne fé abgumiben, bas gegenmwärtige Grbenfebeu, bâg obnebin 
im Daunesalter fon gur Dülfte abgelaufen tft, qu verbeffern, wird er lieber thatenlos 
Sem Lobe entatgenfeben, ber ibn von felbft in eine bebübigere Œrifteng verfeben mag. 
Mad) Eufenfpiegel'8 Maxime, beim Bergaufiteigen au faden, beint Ubfteigen qu weïnen, 
Fübit id beabalb ber Miebrige im Gangen bob in einer glüdideren und guftiebneren 
Lange, weun er fid mit feinem Jachbar vergleidt. Der Leftere Hat einen groÿen Theif 
der ifm gufommenben Greuden fon genoffen, wäibrend für ibn felbft bie gange unbee 
rübrte Gülle berfelben mod in Auéfidt ftebt. Giür einen Neicden ift eë fdwer, in ben 
Simmel eingugeben, und im Aflgemeinen liegt beëbalé immer die grôbere Mabrfchein- 
lifeit vor, baf ber in biejer Griftenz mit allen Glüdégütern Gefegnete in der nädften 
wabridheintid für verübte Sünben, deren Berfñbrungen er nidt zû wibetftejen vêr. 
motte, Bufe qu téun baben wird, wogegen der ebritce arme Teufel, bec weniger ne 
lof qum Bifesthun Bat, nad bem Tobe mabrideintié barauf rednen barf, mit einen 
gôtiergleigen Rôvper betleibet ju werden. Der Bubbbift begt besbaib für die Mäde 
tigen und Uebermütbigen, die ibn unterbrüden, Wweniger bas Gjefüfl bes Gaffes, alé bas 
beë Mitleibs. Gr bebauert fie, benen fo viele Gelcgenbeit gegeben fei, ifre enblide 
Befrelung anguftreben, bie jebod biefe Bortheile feidtfinnig verfcerger und beëbatb 
frâteren Gtrafen nidt entgeben werden. Subem fi biefer Grübler nur af8 IBeit: 
bürger füblt, afë verfchwindendes Moment in einer langen Reife von IBiebergeburten, 
fo Bült ex eë nicht der Mie wertb, für bie furge panne feiner diecémaligen Grifteng bebags 

: lie Ginridtungen qu trèffen, fidh afs Etantébiirger qu etabliven. Gr befindet fi auf 

© Ber Banderung ur ewigen Stadt, bie in ferner Bufunft liegt, bier auf ber Grbe cam 
pitt er nur in flidtigen Bivouar. 


Die Bubbbiften tragen” Feinen Augenblit Bebenten, eë cien und ridbaltélos angu- 
prtennen, bag jeber GliŒéfall ber Lobn einer guten, jebes Uinglüt die Gtrafe einer 
Bifen Œbat feïn muÿ. Bür ibre Ynfanung feblt baë Berfegenbe, ‘bas anberëwo in. 
biefer Yuffafung tiegen würbe, wenn bas iebige Menfdenteben af8 eingige Bor-Grifteng 
ik mb aff bie in ibn Bereinigten in Berbredjer und Œugendhafte, getbeilt werben 
üvben. Dem Bubbbistus find aber Alle mit einander gleih grofe Œïtinber, Alle bie 
: Œprofien der gefallenen Gottheit, und die Bertbeilung der Gfidliden und Ungtüdliden 
“Hi biefem Cebén ift nur die gufammengemürfette Phafe aus ben Golgen einer groÿen 
Safe von Berdienft und Berfuft, in langer Reibe von Bor-Criftengen gejammelt. Sn 


Sen näditen Ceben mag Ulles mwieber anders fein und fit vielleicht bas Segentbeil 


Pa 


ee 
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gelgen. Der beute Beglüdte erfreut Mid allerdingë bec liebliden Srudt irgenb einer 
Œugenbhandtung, der Œlenbe neben ibm nagt ant fauven Apfef begangenen Lafters, aber 
bamit ift nidt bas Dinbeite. flr eine Ubmeffung des Œugendwerthes Beider auggefagt, 
ben der UngliüdMde fjibnt jept müglidermeife feine fepte in frifieren Griftengen be- 
gangene @ünbe unb.Bat von jegt an nidté als reudeneund Gli in Auëfidt, bie ans 
gebäuften Belobnungen unermeblider Tugenden, wäbrend der Glüdfibe gufällig in 
diefem Uugenblit bie Srucbt einer beiläufig geñôten TugendGandlung, genieben fünnte, 
für fpâter aber nur mit Gtrafen bebrobt wûre, Die ibm aus gablreichen -Cafterbande 
funges droben, gumal wenn er nun biejen furgen onnenfdjein be Glüds nidt benupt 
baben follte, feineit Geift “burd Coëfagung von ben ivbifen Berfübrungen zu lâutern. 
Obmpbl die Bubbbiften indeffen int Ganjen und Gropen ben notfwendigen Bufammen- 
bang der Urjadwirtungen in ben Lebenéerideinungen erfennen, entbalten fie fid bot 
ber fpeciellen Auëbeutungen und Befigen nidt ehva bie Anmaÿung, wenn, wer beute Die 
Gaïften debroden, morgen ein Bein bridt, bies als ein Strafgeridt zu ertlären. Der 
Blinbe, wenn er nidt felbft in biefem Ceben geïfindigt, bübt nidt ungeredter Meife 
für bie ebler feiner Gltern, fonbern für feine eigenen in vergangenen Griftengen, aber baë 
PBarunt und Mte qu ertlären vermag Reiner unb ift Niemand befugt, auÿer bem gum 
Bodhi Grwarbten, ber bereité das Meltgefeh (bas Dir) in Bergangenbeit und Su» 
tunft burchfdaut. * 
NT biefer Anfauungéweife gebt nun ferner bervor, ba, wenn der Buddbift unter 
feinen Gebietern feltene Auënaÿmen trifft, bie Die gebotene Selegenbeit, Gutes zu tfun, 
eruftlid benuben, folcbe Leutfeligteit befto bôber gefeiert und gepriefen wird. $ür ben 
Œycannen, ber fit ben Lüften ergiebt, bec bas Volt bebrüdt, martert und foltert, bat 
er Qur Made, aum männlichen ABiberitanb nidt energifd genug) nur Borte des Be- 
dauernë; der Rünig bagegen, der im wabren Ginne Rôuig ift, ber mit Grbarmen und , 
Bobfwolen auf die Untergebenen berabélidt, ber ibr Loos au lijbern fudt und bent 
Lande bie Segnungen des Briebens jchentt, ein folder Gerrfdher bilbet für fie bas Sbeal 
ber Denfébeit, benn er repräfentirt ibnen eine Denjennatur, die burdÿ eine lange Meibe 
vonŒugendübungen gur bôthiten Gtufe emyorgeitiegen iit, und die aud dort nun, obne 
von .Glüde beraufcbt av fein, eifrig und ernftfidh mweiterer HPollendung entgegenftrebt. 
bie alfo mabrfceintid in ifrer nâcften Grifteng die Grlôfung als Bubbba exlangen wib, 
Mligeliebte Dionarden fibren besbalé aud ben Titel Phaya Alaun.obder embryonaler 
Budbba, d. B. ein Déenfdemvefen, baë auf bem IBege ift, ein Bubbba au werben. GS 
ift Für ben Niebrigen und ben Goben féiwer gum Geile gu gelangen, für ben Goben 
aber fiertidy am.-jémerften (beift es in Piyadasis Snjrifteñ). Sir ben au nice 
*brigem Gefdlecht geborenen ift eë leicter, in ben geijtliden Œtanb gu treten, alé für 
ben Ooben, Uud in Kalidasis Sakontala wird bas Unglüd, baë ben Menfiben pit 
td frifft, obne baÿ er fid einer ui, burd die er eë verbient babe, bewnÿt würe, 
al8 eine Solge feiner Bergebungen in einem früferen Leben betradtet. 
21) Der adtedig in ben Barben verfdiedener Ebelfteine. glngende Berg Meru, ber 
dben ben Dimmel trägt, unten die Oôlen Girgt, ift (von ben vier Gontineuten umgeben) 
burd fiehen Deere und fieben Oebirgéringe eingefcbloffen bis au ber Selémanb des 
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SAitahravala. Uuf die ben: Mebergang von der Ramabfâtu gur Rüpabbât vermitteliben 

.Btufe des exfteu Dhyana folgt bie deë gweiten, 1000 Efdafravälns (ein Heines IBelten- * 
daufend oder Chiliokosmos, wie Rémufat überfept) umfaffend, bann die des britten, 

, tin mittferes Bettentanjend (1000 Heine Beltentaufend) überdadend und iveiter bie 
des pierten, ein groÿes MBeitentaufenb (1000 mittfere, Meltentquienb) einbegreifend® 
» Saufend grobe Weltentaufend bifben ein BubbBagebiet und auf breitaufend grofe Melteu 
taujenb ftügt fid) ber Œbron der Grfenninig im bubbbiftifhen Gefes. 


#) Die Mâhüradschas, Dhritaräshtra, Rénig der’ Gardharvas im Often, L 
: Virädhaka, # =. Kumbhapdas im Güben, 
Viräpakscha, | a » Nagas im Often, : 
“Dhänada ë *  Jakécbas im Yorben, “ 
büten (al8 Lôkapâlas) ben bon Indra Gnit bem Vadschra) beberrfcten Gimnreï ber 
Trâyastrimçns, al8 8 Vasus mit Indra, : ‘ 
11 Rudras, | 
12 Adityas, 
ges 2 Açvinen. * s L ; 
Daritber fdweben, im.eigenen Lidte ftrablend (jenfeit ber Spbäre von Sonne und Monb) 
der Oimmel ber Jàmas, 
-Tuschitas (mit Maitreya), oder Sreudevoïien, : 
Nirmânarati (Cchubilghan durbajassuktschin, oder der fi in 
Serwanblungen Œrgôtenben), . ‘ 
Paranirmita Vaçarvartin (der über die Berwanblungen Ynberer 
: ; Dadt Ausfbenden). 
Daë erfte, Dhyâna (mit Mahâäbrahmà Sahämpati) flieft int Gebiet ber Sänsûra 
(es Reilaufs) die Melt der Leiben (Sahalôkadhâtu) ab. ” : 
Die Hôcbfte Lerraffe unter’ ben brei Oimmeln be amweiten Dhyänn bifbet bie ber , 
Abhassäras (ber Gôtter bes reinen Cidtes), die 8 Mahakalpen feben. Ja den brei 
. Æervaffeu bés britten Dhyâna folgen bie jedjè des bierten, beffen bôdte TBefen, bie 
Akanishtas, 16000 Mahakalpen leben. Sn bieje vier Dhyäâna ber Rûpa-dhâtu fdfieht 
- fit bann nod bte forme (farbe) foie 2Relt der Arüpa dhâtu fn vier Ubtheilungen me- 
tapbyfifdher Speculation, bie aber von bem nur auf bem mittferen Bege (ber Madhy- 
amika) erreihbaren Nirwana abfübren. Midt bas Nirwana trägt ben Gfarafter des 
reine Sidté, ben man ibm bat unterfdicben wollen, fonbern der bal£ Feberifthe Oim- 
mel Akintschanyäyatanam, Bie vorfepte ber Arupa-erraffen, und barüber folgt no 
die Lebte Tervaffe (der 26. Gimmel), die in Philofopbiidien Spibfinbigteiten mit Gegel 
den Debuctionen, in denen , Micbt8 anfchauen oder denfen” eine Bebeutung bat, rivalifirt. 
. Dié Boiftellungen vom Nirvana bagegen, bie einem religiéfen Bebiürfniÿ genügen folfen, 
balten fit innerbalb der Grengen des Bernünftigen und bei einiger Aufmertfamfeit auf 
ben Gebanfengang des gangen ©vftems lit Beritänbliden. Dab e8 unferen weftlithen 
Denfern fo jdioér gemorden ift, fi Binein au finben, fag nur an ber Unvollfommen- 
Beit beë Materials, bas ibnen zu Gebote ftand, bejonders in Solge putbeifder Ent 
ftelungen. - 2 - L 
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‘#3) Mie Gogerley Bebnuptet, ectännten mande Bubbbtiten einen Sbépiergétt an, * 
und gefiebt bies aflerbing8 in populärer Uuffafjung, die fit überall mit Hivgeren Ge. 
banfenreiben Begnägt, afé die Gebilbeten, oder in populärer Spredweife bicfer, gumafs 
darüber nidté bogmatifd vorgefcrieben ift, und es fit Seber nach jeinem beften Yiffen 
Surectlegen mag. Æür bas bubbbiftifde ©vitem alé foldeg ivre inbeh der Scôpfer 
von born Gerein eine Non-Entität, obwobl eë bei ben vielfadien Œinfhadtelungen » 
innerBatb biefes alle äbnéiden an foloffnten Umfang aveit. überragenben ©jtemé (eidt 
gefchiebt, baÿ:Partialgottbeiten mit Tocafen Atiributen auftreten, Die fie dem im anbern Res 
figiônen fpielenben Gdépfer veräbnfien. Die in bec Digha nikaya enthalterie Grañb- 
fung von bem Sdüplèr in bem vor ibm nod unbemobnten Pallait eineë Brahma- 
vimâna ift allerdings beutlid ein Tenbenaftüd, aber Mahabrahma gift aud fonft al der 
fpecielle Beberrfcher, der Sahalôkadhatu (ber Prüfungéwelt), gu der auber ben 7 (oder 6) 
kama- YBelten nod bte Uebergangéregion bes erften Dbyäna gebôrt, Oier bilbet bann 
Die Brahmaloka (in ifren brei ©tufen: Brabma parichadsas, Brahma purôbitas, 
Mahabrahmas) ben eigentfiten Oimmef, wäbrenb bie unteren Megjonen (bis ur Erbe) 
“von GaibgBttern: ober Derven Bemobnt fein wiürbeu, in jenen unbeftimmten Ber- 
fwimmen gwifhen Gôttermenfer und Denfdengôttern, wie eë japanifche ebenfowobl, 
wie äguptiftie Gencafogien davacterifirt, und aud) binterinbifée Œngen fberalf veran- 
faÿt, bie fünigliden Ubnen auf bobe Berge gu verfepen. Dit Erweiterung der philo 
“fopbifben Gonception wurbe aber bie Brahmaloka bald überblidt und fonnte nicht: 
lnger das Gebeimnig einer evften Urfadje in fid bergen, fo bab biefe immer büber 
«Binausgefdoben wurde, :burdj afle die ungebeuerlid mweiter unb meiter gebebnten Di- 
menflonen ber Meltentaufende Binburd, Bis enblid nidts anders füy fie genigen iwolite, 
af8 fr Berfdwinden in Mivoana (benn mebr wie jeder Œuperlativ fteigert die Rega 
tion). Gine äpnide Progreffion ber Sdôpiergettheit batte nun abet fopon . vorber 
Gtatt gebabt. Der einfacbfte Gimmel war der Indra’s gewefen, bent Durcfcnittépimme 
anberer Religicnen eñtfpredenb, bie inbeÿ gfeibfall8 mitunter eine ficbenfade Œrmei- 
teruug annaÿmen, Die belben Regionen unterhalb Indras- Gimmef, auf und an bent 
Berg Meru, bângen fon mit ber Œxbe gufammen, baben inbeÿ gleidfaite bét roberer 
Auffafung ber Mythologie für Dispofitton Hber bie abgefciebenen Œeclen genfgt, “fei 
e8, baf man fie af8 Démone die Malbtbäler beë Dimdvan (an ben Abbängen des Dicru) 
burdbftreifen lie, fei eg, baÿ man ibnen in ben viympifden Paläftén ber Chatu-Maha- 
Raja Mobnungen einräumte. Der Gortfchritt bis gu Indræ gefhab don frib, fobald : 
bie mortife Ginmanberung Gefittung unter ben Œingeborenen auf ben Gafbinfeln 
dieffeit und jenfeit bes Giangeë verbreitete, und fange war jept biefer gefeierte Gütter- 
fônig baë Mbenl der Didbter und Rünfter. (8 er inde mebr und mebr in bie er: 
bitterten Rämpfe mit den Mfuren bineingegogen wurde, und nidt immer gfüdfid bayaué 
bervorging, inf fit der geängitigte Geift genôtbigt, einen neuen Rubepunct zu fbaffen, 
in ben (jenfeit ber Œybâre von ©onne und Mond im eigeneu Lidte ftrablenben) 
$riebènabimnel der Yama oder Rampfeslofen, bem brabmanijhen Satyaoka entipredienb, 
na" bem .fid (in ber Vishnu purana) die Rishi Gymnen fingend gurüdzieben, weun 
aufa Neue die Grunbfeften ber Grhe erfbittern, in einen jener Rämpfe, in bdenen 
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{ Visbnws Avatara init jeinen Gegnern vingt Sepfeit. ès Yamas -Ginimels wurbe 
À Brun ber freudenvolle Gimntef Tuschètn Bingeftellt, um bent Tinitigen Budbba- (iebt 
:'Maïtreya) einen angeméffeneu Aufentbaltéort anBieten au fôunen und nad) t6m Bejotieht 
: ble Käms-dhâtu oder die IBelt der Gelüfte imit ben beiden Simmeln ber Nirmânarati 
er fid in Berwaublungen. Grgôtenben) ynd ber Phraniriaita Vasavatin Et ble. 
Benmanbiungen Mnberer wiltiflit Beelnffuffendten), in werden Beiben &laffen der 
Dévalôkas Rräfte liegen, die fit als fôpferifehe äuÿern tônnen. (befonbersvon bem 
# Tbteren au8).. Die Biriraneñ [preden beëbalh aud Häufig von ibren Nat al8, féaffendens 
rebuciren-bann aber bei genauerem Gingeben Dies Grhaffen auf eine Ausfbmideng, 
.ber materiellen JBelt, alfo elne Umwandlung ber Materie, die als bereits vorbanben 
“gbabt wird, und für”ben mit feiner Mebitation féon auf ben Diana Terrafjen 
lwelfenben Bubbbiften tft bann al’ foldes Œdaffen der Nat oder Devada nids ag 
: Mnforifhe Spiegeedteren magifcer Bguberfunft. C : 


2 Mie der Landmann Baumfrüdte und Garben, bringt der Gotibefganes feine 
Gebanten gum Opfer. Dorphyr.) " % : 


“2 #) Auf éinigen Rugem (ber Belttôrper) wird man bie Gejchüpfe aus aweit din 
neren : Gtoffen gebifbet finden als bei unë, ja bdiefer fann fid an Dinne vielleigt bèr 
D Uetberë nâbern, auf anderen fônnen fie aus bidteren gebifbet fein. ,Muf einigen 

find vilfeidt bie veinünftigen Gefrbüpfe gceignet, vief fdnellere, viel feingre, viel Éarere 
Ginbrüde qu empfangen,-auf anberen umtgeféfrt,* meint Oerfteb, unb in Abnlidier ” 
Beife mit Fontenelle’s dicterifen Buthaten werden bie Hnterjciebe “vifdien den ver- 
féiebenen Dhyana-Belten befrieben. * ni 


. *) Benn. man um ben SJigum, ben 100,000 Kôtis (2,000,000) von Ldlteu ef 
“nébmen, einen. Sail bis gum büdften Gimmet ervidtete, und diefes gange Magagin mit 
Genffôrnern flllte, fo wide die Sabl bêtfelben no ntbt die Oülfte deélenigen Melten 
exteiden, bie nur nad einer eingigen Gimmelagegend bin liegen. SBenn man einen {0° 
fiben Sels von 16 M'eilen Oôbe, Lünge und Breite alle 100" Sabre einmal mit dem 
feinften Spinngemebe flüdtig berübrte, fo iwürbe berfefbe eber auf bie Grôe eines 
Mangoferné guiammenfdwinden, al8 baÿ ein Asankhya verfidffen fei, Benn es drei 
Sabre nadjeinauder ununterbroden auf ber ganggn Œrde regnete, fo würde bie Senge 
der Æropfen. not fein Asankhya betragen. Asankhya ift daë Ungäblbare, we ber 
Gand in Hriftard'e Beltall, den Ardimebes .im Piamnites sûblen will. Seber 
Mahékulpa gerfält in Sier Asankheyakalpa und jeber biefer in 20. Antarakalÿa. 
Chez îles Mandschous et les Japonais les uonitres décuples de dix millé ne 
‘ s'élévent pas en progression géométrique au delà de cent quintillions. Le décaple 
quadrillion reçoit en chinois le nom de heng ho cha (sable du Gange), le décuple a 
de ce nombre le nom seng ki (asaukhya "ou innumerabilis), le décuple quintillion 
seppelle pou kha sse yi Gmmaginable) et le dernier de cette série wou lia ason, 
nombre infini (Rémusat). Le premies des dix grands ngmbtes {se multipliant par 
eux-mêmes) est l'asankhya (cent quadrillions). On répète l'operatior jusqu'au 
" dixième, qu'on nomme indiciblement indicible, et qui ne pourrait être expriné que 
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par unité suivie de 4,456,448 zéros (une ligne de chiffres de prés de 44,000 pieds 
de longueur), surpassé encore par le nombre, dont le nom désigne le nombre des 
atomes contenus dans le mont Sounferon ou la montagne céleste (Rémusat). Uber 
jene Sabl veridiwindet mweit gegen die ungebeure Bab, die bas Nefultat der 127 Dultiptie 
fatioñen ergiebt (im Bubbavätantfata). Aie Muëgangépanct findet fi koti, 10 Pillionen, 
bie näcite Babl ift 10 Jillionen >x< 10 Villionen‘ — 100 Billionen, dann fofgt 
100 Billtonen >» 100 Bilfionen, fo baf ble nâitfolgente Babf immer bas Quabrat der 
votbergebenben ift. (f. Œciefner.) Oübiber mire e8 not, wenn man jolie Speniton . 
mi Düildftrapen-Durbmeñer vornäbne: 


27) Daë Enbe der Welt und bas Cube” der pigtwelt Berübren fit gegeneitig na 
«der Bhagavati. re Ieber.) : 


2) ie bei ben Jainas find die concentriféhen Galbtugeln Der Gimmel (na Pfato) 
an einer @pindel befejtigt, von Unarimander mit Rindenfagen (phoyès syatpa) der 
glichen. . . 


,  %) Die Tett it iweber gefchaffen, nod auê bent Nichts entftanben, fondern unter 
anfangôlifen Unnvälgungen tritt fie burd bas Yalten ber Maturgefege bervor. Die 
Brage nat ber Grifteng beë Univerfumé gebôrt”gu ben vier Dingen, die nur ein Bubbba 
burdfaut. Sn ber von ben Sthavira getrennten. Mahasamghika erlangte daë bebeu- 
tenbite Unfebeh bie von Moggaliputo, getiftete Scpule ber Vibatschyaiadina, mad 
welcer in alfèn Dingen eine mabre und umvabre Seite anguerfennen fei. , 

Die Gottheit vertritt fin Bubbbismus bér beificirte Gebante, jein Œuitus ift 
der ber YBiffenfhaft, ber Gelebriamfeit, und menn bieje bubdbiftifhe Gelebrfambeit bofl 
uñb nidtig ift, nidté af8 ein auë menfblidem VBabn, gufnmmengeffiügeltes, burd bia- 
+ Yectife Site geftites Moffengebifbe, fo trifit biejer Vorwmf nidt baë Gvftem alé 
foules, bag fé immer ben vofhandenen Berfäftnif{en anfdmiegen mürbe, fondern bie 
Hidtung des menidliben Entwideltungéganges überbaupt, die in ben von der Natur be: 
vorgugten, Himatifé glüdlid ausgeftatteten Länderg.ber Tropen in Apatbie und Jh- 
dofeng verfintt, in ibeelfen Gebantenträumen lebt, und nur in bem au rübriger Arbeit, 

[qu fraftoollen Anftrenqungen awingenben Güxtel .ber gemäbigten Bonen die Energie 
entoiételt und ber Natur ifre Se ghringt, um mit nen ben leeren Anbalt der Gez 
“hanten au füllen. Die Bubbbiften find feinewegé einfeitig eingenommen für bie ibeale 
Œcite, Die Dur gufñllige, (ober vimebr bie burh bie Natur ber Sache gegebenen) 
Mérbäliniffe ire fpecielle Biffenfcaft gemonnen bat, fie ébren baë Hiffen af fol 
ei ben Gelebrten .al8 Trâger beffelben, und wenn fie mit ben reaferen Grgcbniffen 
europäifer Sorfhungen vertraut merben, find fie leiht Bereit, bas Milffiüriche iprer 
tigenen Gonceptionen gu berwerfen un für beffer begriünbetes auszutaufehen.. Mat 
bem Gtoiter Sleantbes follte Ariftarh don Eamos wegen feiner £ebre von ber 
CEvbgebung ber Gottiofigéeit (Goefelas) angeflagt werben, und aud in Œrneuerung 
der Unfidten des Oicetas, Dbilniaus, GHeractibes und Ecyhantus burd Grpernitus 
wurde Gefabr gewittert, a bagegen der Rônig von Siam dur die Œuropäer mit 
. Hejultaten fre eine Mitronomie Éefannt gemadt wurde, uabm er fpateé LS 


EN DE 
 bng febt in-ber Theorie Besrfende Syften an, obwobl e8 nur ben TMertb emer Go 
potbefe (unb. bei ben unfabbaren Sablen, foie der Säufung unbefannter Grôfen, einen 
… ging uufebentliden) bat, und becratirte alébalb bie Ubidaffung dese Berges Mer mit, 
+ den feinen Oinrmeln und Oôllen, da bie Beltumfegetungen. feine Aéwejenbeit Bewiefen, 
… Bielleidt finben ibn die Morbpolfabrer. , Javanifhe Mythen verboppeln 16n, um auch 
[be dvclySwv (deë Potbagoraë) zu verforgen, und fpreden bon einem Wmtippen bèr 
jest fbrägen Grbadie, iweil bei Statt gebabter Berfepung dns Gleibgemidt nidt ber 
geftellt fei. Leutippos fâft die Grbde nath Sñben fid neigen in Golge ber Ebwere der 
 Sonne, die (nad Œmpebocles) den Pol emporgezogtn (bbwñva). Sonne und Mond 
umfreljen ben inbifden Berg Deru und geben (nad Anarimenes) binten berum, wS int 
Rerben die Grbe fid Bôbe (. Orig) . 


“) Im Lamaignius wird bie Entéattiomteit des . fibliden Bubbbtemus duré 
môglidfte Ertrabaganz gut “gematit, inbem biefer, wie jebe anbere Religion, unbefhimm- 
barer Banblungen fabig ift, in benen ber “Mame Blelben mag, mäbrend ber Rern. fdon 
Längft veränbert ift. Die Ralmipfen begeugen Menfbenbarn biejelbe Endadtung, bi 

© Rolbe bei Gottentotten fanb; und trinfen ben ibrer beiben Päpfte (nat -Patfas) ebenfo 
anbädtig, wie bie Brabmanen ben ber Rübe, wäbrend die berbetifée Büritin Abu als 
in Gelbe eingenñbtes Amulet einen Nobulus von berfe(ben-Materie trug, bie (na 
Tavernier) aud gefbnupft und auf Œeifen geftreut murbe. Stercoris massam in, 

: globulos, #uro muscoque cireumlitos redigunt Lhamae eosque passim nniversae 
plebi distribuunt, bemerft Geôrgi bei bem lefenben Bubbba. Ginmafiges Auëfprechen 
deë belligen Samenë Amitabha’s {ft bel ifnen berbjenftuoller, al8 ein anabläffiger 
Œugenbübung gewibmetes Menfdjenlében, und bei ben Gebetmafdinen fäpt fidh fejbft die 
feicbte Arbeit fpaten, die Räber burd die Finger laufen zu laffen, ba man Odfen gum. 
dreben mietben Eann (wie im Rfofter Petings) oder burd Befeftigung de eifigen 
Gormel an Räbnen oder Miüblen ben JBind oder bas IBalfer für fié beten läpt, 
And an wunderthätigen Bilbern febit e8 nibt, ber Ganbel mit Tobtenreliquien ifé 
ebenfo einträglid, wie einft ber ber Translationen, dem ungenäbten Rod Ftellt fid der 

1 Monter Samghâti zur © Seite und mit der Leiter, die Satob im Lraum gefeben, rivalifirt 

- Bubbba's Odhatten, ben man bei ben Sinfthärmten in Gtanfi vercbrte oder zu ci 
fangë Beit in ber Grotte bei Ratfambi. < 


31) Bet qur Crfenntniÿ, gur Gnofis ober Bôbdhi gelangt ift, der wirbe von felbft 
(teint ber Cebrer des Bubbbismus) feines eigerèn Rutene und Bortheilé wegen, ftatt 
der Hufcenben Sreuben des Grbifchen fie unvergänglichen ficen, er mürbe findhafte Ber- 
Brecen meiben, nidt weil fie verboten und nad willtübrtid conftruirten Gittengefében 
bermerflid find, fonbern weil fie ibm ftatt Gervinn nur Sdjaben bringen bürften, und 
dci eine ben Denfden aus felbftftänbiger Heberlegung'huf fein eigenes Mobl bimveifenbe 
eligion feiner fopbiftifden Gntfbulbigmgsgrünbe verfangt, wenn pis Betenner bas 
Gute aus Egoiémuë übten. . 


:%) Uferdings ift e8 Fier oder unmôglich, nnerbalb eines eingigen Menfchenlebens 


fon aïle ble Gebote zu era beren eë aur Bertlérung als Bubbba bebarf, inbefien. 
: gx+ + 
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twenn mur Hberbaupt die guten Sanblungen. die nidt guten- Gberwiegen, wenn bie Bifanz_ 
au Gunften ber Œugenb fpridt, fo Bleibt (na bubdbiftifer Budrednung) die wane 
+ bernbT Geele fortanbor ben buntlen Megen (ber Thiexe, Pretaë, Ragas-unb Gôtlemwefen), 
ie eë die Bubbbiften angbrüdens bewabrt,-unb bie Detempfychofe Hat, wenn nidt in 
einem teuen Menfdentôrper, bot wenigitens ip einem der Gôtterbimmel Stat, unter 
wbldem febednbivibuelle Geiftesbigpofition ben ibr-paffendften Muféntbaltéort finden wird 
unb Sreuben ble Sülle. Bem froñmen Bubbbift ift jebod an folder Seeligfeit wenig 
gelegen. Beit entfernt, die Miebergeburt in den Dimmeln .parabiefifder Bergnügangen 
au wünfdjen, fürebtet er fie fogar,*ba fie 16m auf’8 Jtene Berfübrungen in ben YBeg 
legerf, und bie eifrige Tugeñdarbeit, wie fie nur in ber Menjdwelt môglid ijt, unter. 
Bredjen môge. Œr giebt fi beëbalb gerne Sen myftifen Uebungen der Dhvanis in, 
woburd ber Geift einen folden Sdivung .erbät, baë, wenn er einmal für ben Gimmel 
Beftimmt fein folite, wenigftens bie fete Sinnenbimnel übexfpringen und birect auf ben 
Brabianentervaffen lanben "würbe. Das Deif leutftet bem BubbBiften erft bann, wenn 
e8 ibri gelungen.iff, in bie Pfabe eingugeben, in bie Megga, die die Früchte des Buddbae 
thumé berfpredenund beim Mermeiben der lippe, bie die MrupasBelten Bieten, ohne 
iméitere Hbfenfung ne . Redts ober @int8 direct in’8 Nirvana fitbren. 


5) Der Bubôbiimué Pénstrft die Sdee ewiger Ctrafen, diefe mifien wäbrenb einer 
Angel an eine gewiffe Zeit gebunbener Ianterungen in nieberen Buftänben” auêge 
Yanben und gebigt werben, wobei jebodh bie verriditeten guten Ganblungen nidt ver: 
foren geben, fonbérn ebenfallé in gfnitigen Mnidlag gebradt iwerben. (Sbmiêt.) 

+) Die Etbit bes Bubbhierque ftellt feine Pflidtenfebre auf, und ofne vor einem 
Gollen qu reben (auber, in ben Fünf Rormalverboten, die in allen Doralfyitemen faft gleich= 
mâbig figuriren), befbränft fie fig auf ben Hatb, fid felbft gu erfennen, um bann dem: 
fo exlangten Berftänbniÿ von ber Menfennatur gemâ gu leben, wie e8 die orge für 
daë eigene Boët etheifbe. Düite folber Ertenntniÿ, mit ber Ridtigteit. bes Vibeits 
fiutere fit die Moral. Dab eë die Natur aller-empfinbenben Mefen fai, ben Sdmerg 
au flieben, bte Cujt ju fucben, bebürfe feines Beiveifes, weldes aber. Me Urjaden beë 
Sdimerges feien, meldeg die wafre Cujt, baë ergäbe fit aud bem Siadbenten fiber die 
bier Grunbmabrheiten, <bie in der. Natut der Dinge Beruben. Die Bernibtung des 
Sdjmerges fei gu fuden, fie dber würbe nidt erfangt burd vorfbereifende reuden, bie iÿn 
für ben Augenbtit betäuben, batb jeboch den Rôvper befto félaffer und entnervter guvñds 
laffen, eine befto’ fhublojere Beute gtimmig wüblender Pein. Me und ungeträbte 
: Breude würbe nur erfangt in der Atararia ober Uponis, wie Epilur eë nennt, in ber 
Geefentube und Riuvtmerlofigteit, in ber. Ubetfr, nad Bubbbiftifden Huëbrud, einer 
bôlligen Gfeidgültigfeit. Dies feien die Haren und unvertennbaren Gefundbeitéborichriften 
einer Diftetit bér Geele, bie ein Deber gun verfteben vermôdte, und bie eë nur an ffm 
liegen wiürbe, ob er fie beobadten molite oter idt. Mie derjenige ein Tbor fei, der 
kiditfinnig unb frevelbaft gegen feine fürperfide -Gefunbbeit witfe ober fie abfidtiid 
durd fhäblide Gifte aeftôge, ebenfo Fopfloë Ganble berjenige, ber bie. beutlidh vorgee 
fériebenen, Gefepe geiftiger Gejunbbeit auber At faffe Mer blindlinge in fein Dev: 
derben.rennen wolle, bem fei nid u rathen und au belfen, er babe inbeB:Niemanden 
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Esañgullagen, ba- er fld fefbft bejtrafe.. Der Grund aller Sander, alles linredtéhandelns 
éegt beébatb in der Unwiffenbeit, in Der Dunmbeit, die ber Bubdhièmng feinem 
! :Gvpfteme gemab die Burgel alles Ucbels nennt, “Huftfärung, Belebrung füpré fomit sur 

F'Œugend, den. für verjtindige Ginfibt fei eë Bell und burdfidtig, wie ber Tag, da$ 
Âbr eigenes Beftes Darin liege, baë Oute und Redte au Hben, fi von ben Gebreden 
<bes Srbifden abguvenben, bie Sreuben des Unvergänalidien qu fuden. Der Batéune 
terrict ftebt besbalb aud in allen bubbbiftifhen Länbern auf einer berbältuifmäfig boben 
Gtufe der Huëbitbung. Beber Bleden, fait jebes abgelegene Dérfiben befitt ein Rfofter, 
‘von einem ober mebreren Mônden Bewobnt, bie bort unentgelt{id, oder viemebr in 
Bergelting für ibren -Unterbalt, bte Graiebüng der Jugenb leiteu, und chwobt fie feine 
Bobe TBeisbeit lefren Fénnen, ba ber Umfang deë IBiffens in jenen Cânbern ein fer 
: befränfter ift; Fo ift bo einen Seben Gielegenbeit geboten, die Glementarbegriffe fi . 
angueignen, unb Sentanb gu finden, der nidt au lejen und fdreiben verftünbde, gebôrt EL 
ben Geltenbeiten. 


3%) M auf bem Goncil zu Pataliputra gefragt wurbe: # Bas ift die Lebre Bub- 
dha’s?* geigte fi bicfelbe Ratblofigteit wie in Micäa, und unter ben‘bann geñuferten 
Meinungéverfhiedenbeiten wurde bie Unfit des Dioggaliputra burd Afofa zué ortho: 
doren erboben, nämlid+ ,Bubbbn's Lebre ift Unteriheibung,* was fagen follte: Bon 
bergleithen Dingen; wie die Nirvana, mefde ben mwefentfichen 3wed ber Lebre Bubbfa’a 
bibet, ift eë unmôgli, einen beftinnnten Begriff aufauftellen, und’ in jeber .fategorifdien 
Beftimmung derfelben wird ein Thil MBabrbeit und ein Theil Unwabrbeit fein (f. Pate 
labiuë). ° 

a) Die under, die Budbba (Siddharta) in fpâteren Grsäblungen augefcrieben 
terben, find meift magifder Natur äbniid ben burd Eibbbi erivorbenen Bauber- 
trâften, und ibm, af8 @obn ber Maya (ber grofen Ilufior) entfprecenb, wie aud für 
mabayaniftifde Spitfinbigteiten auëgebeutet. Un fi wiberfpridt der Natur” des Bubbba, 
af8 einér rein menfdlichen, jebes fberirdife Œingreifen in die Naturgejepe, fo fange er 
auf Eden verbleibt, und indem feine Befenner feine Tobtenerwedungen von ibm ers 
watteu, trôften fie fid) auch nidtin Befonberen Sällen mit ber faffdhen Goffnung, baÿ 
fole bod nielleidt burdj feine vber jeiner Oeiligen raft gädeben fünnten. As in 
Bubbbagboia's Legende (bei Rogers) die Mutter mit ibrem tobten Rinbe auf dem Yrme 
au but fommt, verfpridt er bie Belebung, mwenn fie iÿm ein Senfforn bringen fônnté 
auë elnem cingigen Gaufe, beffen Snfaffen noc nie ben Tob eines Mitbemobners oder 
eines fonftigen Berwandten beffagt bâtten, unb in gleidèr Weife vermeift er ble Rranten 
auf Mergte, die Unbeilbaren auf eine Borbereitung für ein anderes Reben. Die rauberen - 
Bôller des Nordens Dâtten fi freilid nigt jo abfinben faffen, und einem Gebete an 
den beiligen Martinug, un Ermedung eines tobten Sindes, ivar gfeid bie Bormel bei 
befirgt:  Quod si non feceris, non hic ultra colla-curvabimus, luminaria actendemus, 
aut alicujus honoris gratiam exhibebirans. Der Bubbbismus enthält fib, Gottes Da 

ein gu beweifen, waë (na Sacobi) nur biebe, einen Grund beffelben aufzeigen, wo- 
burd Gott zu einem bebingten Mefen merben mürbe, und aud ber indirecte Bereis, 
der von:ber Grfenniniÿ von Birtungen aur Œrfenntif von. Urfaden fibrt, if une 


Û 


môgiié, wenn ber Bubbba in baë Mirvana eingegangen ift, und mit feiner Coëléfung 4 
von ben Süben des Harman jede Brüde binter fit abgebroden bat. ,Bejäbmung der 
eigenen Gebanten“, unb foinit ,bes Béfén Unterlaffung, des Guten Boléringung, bag ift 
die Lebre Bubbba’s.* Grôber, afs der, ber 1000 mal 1000 Mäuner in “Râmpfen he 
fegt Bat, ift der Sieger, der fit felbft übenvunden bat, beibt e im  Dhammapabam. 


Auf die Cinwände, bañ ble Gittlifeit bee Budbbiämue, bem bec Gott im Gimmel . : 


feBle, feinen” Galt babe, baÿ na jeinen Lebren die Tugend nur au8 Exltitiudt geñbt 
werbe, und äbnlide bat Roeppen antwovten gu müffen geglaubt. Der aud von ibm 
auerfannte Borwurf, baf Die bubbbiftijée Moral ‘nur paffiv und verneinendb wirfe, 
fliebt inbeffen nidt, wie er: in feiner Muffaifung des Nirvana af Ausléibung melnt, 
aug bem Dogma von biefem Midté, fonbern auë bem Mangel realer Gegenftinde der 
Beobadtung, die bent ibealiftifden BubbBiamus febfen, Und Die nur in einer inductiven 
Raturanfauung, wie fie erft jebt auf Œrben sur Oeltung Éommt, Japetitt . 


féunten. 


7) eine fepten Morte maren: Mid bürftet. ,Die Rräfte Baiten ibn vôllig ver: 


. Jaffen, er {ag auf bem von Jnanda bingebreiteten Teppid im Schatten der Bâume 


Sala (Shorea robuste) und empfand einen deftigen Durft. Dies waren bie lebten 
Sugenbtite feines Cebené.”  (Paflabiusg). : : 
5) Qu ber Malectifhen Triotomie Gegel'a bemegt fit jebe Rategorie burd ben 
eigenen innerèn MBiberfprud gu einer bôberen Œntfaÿung fort, fo ba dur bag gange 
Sftem, von uuterften Begriff aum Hôcbiten, eine Rette gefdinngen mb. Die Rega 


 tivitt, die alé Dunit auf ben Naun fit besiebt und von ibm afg Linie und alé 


Ftäde ibre Befttmmungen enticelt, ift für fidh gejebt, bie Beit in der Mecbanif, auë.ber 
fi@ ble Materie ur Sybâre der Phyfit erbebt, bann, inbem ble Dee gur Griftenz ge 
fangt, gum Qraniômus, die Mornlität Fibrt auf ben Stat in der Meltgejbidte vber 
bem Beltgeridte, ber Rampf bes Sd mit anberen Sébbeiten auf bas Berbältnif von 
Gerribait unb Rnedtidaft u. f mw. Dn bem gangen Gebäube find afle eingelnen Con. 
ftructionen auf bag Rinftficfte in einander geffigt und alfo, ba fie fid gegenfeitig im 
taifonnitenden. Gleidigewicht Balten, in folibarifdhe Bertnüpfung gefebt, fo baÿ irgend 
ein, tryenbwo gemadter, Recnungäfebler bes Geiftes das Gefammtrejultat fälfgen und 
aunt ©turge bringen muf, indem gugleid die burd Anafyfe immer wieber auf baë Gin. 
faite guridqufibrenben Gontrole, die eingig môglide Garantie der Ridtigfeit, um fo 
fdiwieriger wivb, je bôber fidh bieje reine Gebantenfhôpfung aufbaut. 

Der Bubbbismus in feiner iminer gugleid das Sein unb Ridtiein auéfagenden 


U'Gorm beë Urtbeile, bas erft Gejabt, banu verneint, flieblié Bejaÿung und Berneinung 


aufbebt, nach ber-logifen Sorm der Œautrantifaë, Die in der Dofition und Negation 
beftebt, in ber Gonjunctio, Œucceifio, Präbicatio volfendet, exfaubt Für jebeë Œein in der 
wwesbfelnben Welt deg Entftebens und Bergebens immer nur ele begichungéweife Tabr- 


. Beit, ie erft au8 ben weiteren Begiebungen der Gegenfeitigfeit eine. refative Güitigteit 


erffit und fteté int unmittebaren Sufammenbang mit ibrer Œniftebungéweife verbleibt, 
um je nad ben nôthig werbenden Beränderungen irer Sheile baë Gare entfprecend 
au mobificiren unb fo bag einbeitlite Gefammirefultat ungeftôrt mit. der Œnveiterung 


e 
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be Dentens forhafftren. Die à abbé" Metapbyit ermangelt fofteméthfdier Gnt: 
'sidefungen, geféfofiener Debuctionen unb Demonftrationen, indem. ifre Methobe eben 
tein bialeftif ift, mie e8 bie jeber Dbilofopbie ein follte, fo fange ibr auë vbjectiver 
« Ratarbetradtung der gegebene Stef febit, auf welden bige Metbobe anguwemben fel. 
Exit wenn die Tiffenfdaft bic Materialien geliefert Bat, fann fi aus ben Thatjader 
inbuétio ein vorläufiges Svitem erbnuen, bag wieber in bee Debuction gur Prüfung 
rüdwärté burdfdritten wmerben mu. Œine Phifojophie bagegen, Die die no inbalts. 
sleere Methobe mit Fuftliden Gebantenfhôpfungen fit, um an ibnen bieje Dretfode 
qu probiren, Fann, wenn fpâter ber reale Inhalt objeftiver Thatjaden geliefert wird, 
eine febr gefäbriicge werden, mweif fie die fon fubjecéiv gefolgerten Mefultate be Dens 
fens bamit vermengen ober ifnen felbft al8.Merm vorjreiben mag. : 

Sür Veben, ber nd nidt gum Bubbba errwacdt ift, befigen in feinent bien 

. Sraumieben die Dinge die dxarakndia Pyrrbo'a (der mit bem, Demotrituë folgenben, 
AMnararuë, Aleranber M. auf ben Gelbyügen begleitete), die Unbegreiflichteit ibres Me: 
-fens, und bie éxoyñ beffelben, bie- Burüdbaltung 6es entfceibenben Urtheil8, die in be 
metbodifden PEflofopbie refultatlos bleibt, mwirb fid, wenn auf die angeorbneten Reiben 
der Thatfadén angemwenbet, au8 wecbfehwelfer Grgängung, bre Gitigteit boftimmen. 
Auë dem ffeptifden Berbalten gewinnt Timor die unerfdütterlite Gemüthgrube der 
Gubämonie duré baë Burüdtreten beë Sntereffes ffir oder wider die Gegenftänbe. Ray 
Hcrefilas weiÿ man Nidta, nidt einmal, ba man Nidté wep. . 

Auf Gubfatie Brage Qvegen der Gläubigfeit lebenher Mefen beim Eünftigemôren 
der. Lebre) antiwortet Bubbba: ,©olbe find weber febenbe Wefen, nod aud Fein Nid 
dwefen, benn Œubbati, baëjenige, waë bie [ebenben efen genannt wird, Bat ber 
Thathâgata fir Riditwefen evflärt, beëmwegen werden e3 bie [ebenbden Yefen genannd,* 
" Anbem waë in ber Huffañung beë im Nirvana Gingegangenen als Rictvorbanben er» 
! fébeint, ivetl ber Trugrvelt angebärig, bas ebeñ in biefer noc al8 vorbanben aufgefaÿt" 
wird. 8 wûre Mipuérftänbnip, gu fagen, .Bhagovat bat baé ein erflärt, ,benn Œue 
, bbati, in SBetreff bedjenigen, was bas Offenbaren beë Seins genannt wirb, fo Fann jegr 
liées ertlärté Sein als Seinoffenbarung erfdeinen, ba dot von jenem Œein nidt daë 
* Geringfte vorbanden {ff twogegen baëjenige, waë im Ninvama al8 Meaf aufgefaft 
wieb, in-ber: Srngwelt nicdt alà Geoffenbart erfceinen fônnte. Omnis determinatio 

. o8t negatio (@pinoga). Sn negativer Bebeutung find bie Dinge au fid Roumena 
f. Rant).- Rad Gegel ift bas Anberéfein. Micdts al8 die bôcbite Ertenntnip, da Nes, . 
wn8 irgenb ein ein gu begrünben fceint, feer und nicbtig fei, ift in Gtanbe, gum 

« Pradschnä-pâramita Binibergufifren-(f. Smibt). In der Cigerfdaft der Abftraction - 
von jebem Snbait Âft baë reine Gein baë abfolüt Jegative, ble Megation jebes ber 

: ftimmten Seiné und alfo baffelbe, mwaë and baë reine Nidté fberbaupt gletdfallé ift 
fra Gege). | - | 


0) Häbrend inbeÿ ber Budbbismus unter den Seit- und. Culturverbäftnifien, bdie 
ibn bervorriefen, eine temporäre Mabrheit Bejab, liegt in Edopenbauers weftliger Yug- 
gabe beffelben ein fdneibenber Anadronigmus, ba unferer fampfesfreudigen Beit baë 

“Quietho bes TBiflens nidt burd Nieherbrüdung von Yuben Ber aufgegwungen werden 
S ; - 





fan, jonbéem febitéttig ermorben. weren mi in. Genuffe des ertungenen Sieget À 
wénn Die Séfungen ber im Marofoëmos geftellter Fragen fit ur "Gefeplicheit eines 
Barmonifdjen Roëmos guiammenordnen. ,Mur die totale Berrieinung Be8 Milleng: 
gum Seben, in deffen Bejabung die Matur die, Quelle ibres Dafeins bat, Fann gurvirle; 
fien Grlôfung ber Met fübren.” (Sdopenbauer.) — _Ridt do, fonhern ain mthigté 
ripten an: ben Quellen sealer IBiffenfdaft. A 


Drud ven Granz Prügeu in Merlin, 
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BUCHHÂNDLER DER KAIS. AKADEMIE DER WISSENSCHAFTEN. 





Aus dèm Aprilhefte des Juhrganges 172 der Sitzugsberichie der phil.-hist. Cluxse der 
kais. Akademiv der Wissenschaften (LXVIHT, Bd., S, 7) besouders abgedruckt. 





Druck von Adolf Holchausen in Wien 
4 X: Universitäté-Buendeuchereï, 


Die vorliegende Abhandlung bringt eine altjapanische 
Erzählung von einem Bonzen, der, obgleich es sein Wunsch. 
ist, der Welt zu entkommen, eine Wanderung antritt, um an 
verschiedenen heiligen Orten zu beten und -dadurch die Schuld, 
mit der er sich in einer früheren Welt beladen, zu tilgen. 
Aus den bezüglichen Aufzeichnungen geht hervor, dass die 
Verzichtleistung auf die Welt buchstäblich genommen wurde, 
indem von einem ,die Welt. verwerfenden Menschen‘t, wie im 
Japanischen der Bonze heisst, verlangt wird, dass er an nichts 
in der Welt, selbst nicht an edlen und leblosen Gegenständen 
Gefallen finde. Der genannte Bonze befreundet sich in diesem 
Sinne mit der Welt und kehrt nach einer beschwerlichen 
Wanderung, die er im Herbst beginnt und im Winter beendet, 
nach seinem früheren Wohnsitze zurück. Daselbst stürzt die 
Ringmauer seines Klosters, was zur Folge hat, dass fremd- 
artige Gestalten eintreten, und Mädchen in den Räumen umher- 
wandeln. Hier schliesst die Erzählung, indem noch bemerkt 
wird, dass er jetzt den Bäumen und Pflanzen mittheilte, wie 
taurig es in der Welt ist. 

Die Erzählung, dem dritten Bande der ,Sammlung der 
aufgelesenen Blätter des Fusang‘ entnommen, enthält Aufklä- 





? Jo-sute-bito, cin Mensch, der die Welt verwirft, ein Bonze. Der bei uns 
‘ übliche Ausdruck ,Bonze‘ stammt von dem chinesisch - japanischen 
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rungen über das Leben und Denken in dem damaligen Japan, 
sowie über die Beschaffenheit des Landes. Bemerkenswerth 
sind die Nachrichten von der Beschwerlichkeïit des Reisens 
in jenen Zeïten, die von der Art ist, dass der Bonze, selbst zur 
Winterszeit und bei Unwetter, bisweilen im Freien übernachtet!, 

Der japanische Titel der Erzählung ist 47 fl HF HÉ 
Kuma-no-no ki-giù ,Aufzeichnungen aus Æwma-no‘, und der 
Verfasser, wie dessen Name CH #E Siaku-s6-mot0- andeutet, 
selbst ein Bonze. Dieselbe ist in der im achten Jahrhundert 
unserer Zeitrechnung üblich gewesenen Sprache, die nur wenige 
Würter chinesischen Ursprungs enthält, geschrieben und zeigt 
nebst einigen nicht allzu zahlreichen Zeïichen der Pflanzen- 
schrift ein sehr mannigfaltiges Fira-ka-na, das zum Theiïl, da 
in ibm auch ungewôhnliche Zeichen vorkommen, erst entziffert 
werden musste. Das Ganze, zwar nicht selten in nebelhafter 
und, verschwommener Weisc dargestellt, ist übrigens gut ver- 
ständlich und entzieht sich eigentlich nur an einer einzigen 
kurzen Stelle, wo von ,Yamknollen“ die Rede ist, des Aus- 

‘legung. 

Eine Eigenthümlichkeit der Schreibweise ist, dass die 
den Consonantlaut ändernden Punkte überall fehlen, wohin- 
gegen die die Gliederung der Sätze ersichtlich machenden 
Ringe sorgsam angebracht sind. Erwähnt sei hier unter anderem 
die häufige pleonastische Setzung des Wortes À +- nado, welches 
nicht das bekannte Æf ado, sondern offenbar die Zusammen- 
ziehung von À if nani-to, ,wie, irgendwie“, ferner die in einer 
etwas abweichenden Bedcutung gebrauchte Conjunction =f 

1 fodo-ni. . 

Damit diese Arbeït auch für die Kenntniss der Sprache 
von Nutzen sei, wurde überdies eine Darlegung des Textes 
geliefert, wobei aus typographischen Rücksichten eine Umände- 
rung des Fira-ka-na und der Pflanzensehrift in gewôknliche 
Schrift stattfand. 





1 Auch ein im vorigen Jahrhunderte erschienenes Werk sagt, dass das Reisen 
in Japan ehemais sehr beschwerlich gewesen und durch den Ausdruck 
Kusa-makura ,das Kopfkissen der Pflanzen“ bezeichnet wurde, weil man 
gewëhnlich unter freiem Himmel übernachtete, Jetzt verhalte es sich anders, 
und sei das Reïisen beinahe eine Annehmlichkeit geworden., 


[9] Die Wanderung eines japauischen Bouzen. * - 5 
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Jtsu-bakari-no koto-ni-ka ari-ken, jo-wo nogarete kokoro-no 
mama-ni dran-fo omoi-te, jo-no naka-ni kiki-to kiku tokoro-tokoro, . 
okasiki-wo tadeunete kokoro-wo jari, katsu-wa totoki tokoro-tohoro 
ogani-tate-matsuri, waga mi-no tsumi-wo-mo Forobosamu-to aru 
to ari-keri, t-wo-nusi-to-zo i-i-keru. 

. Ës war ein Mensch, der, durch irgend eine Sache bewogen, 
der Welt entkam und glaubte, dass dieses nach seinem Sinne 
sein werde, der in der Welt an den Orten, von denen er 
hôrte, das Lächerliche suchte und sein Herz aussandte, der 
zudem an den ehrwürdigen Orten seine Verehrung bezeigte 
und die Schuld seines Leïbes tilgen wollte. Derselbe hiess 
I-wo-nusi. 


en 


RYHR TT ) À EU #1) M 
FTNIYRE = J RN:° # 
VAVAYV=HEZ-É EE 
REMY ELNX à = . m ) 
CALVEFE LL EF A« + 
YHZ&RXERR A H 
FERNAND 
Dee LEUR 7 ET À 


Kami-na-dzuki-no towo-ka bakari, kuma-no-je mdde-keru-ni, 
fito-bito moro-tomo-ni nado i& mono ari-kere-do, waga kokoro-ni 


GR EE j Prizmaier. LÀ [10} 
ni-trü-mo na-kari-kere-ba, tada sinobtite dô-si fitori-site-2o mdde- 
keru, mé-ja-ko-jori idzuru f-ni, ja-fata-ni modete tomari-nu. 

Indem er sich am zehnten Tage des gôtterlosen Monats 
(des zehnten Monatés des Jahres) nach Kuma-no begab, be- 
fanden sich Menschen in seiner Gesellschaft. Da jedoch keïner 
war, der ähnlichen Sinnes mit ihm gewesen wäre, trat er nur 
insgeheim zu gleickier Zeit allein die Reise an. An dem Tage, 
wo er von der Hauptstadt auszog, begab er sich zu dem Berge 
der acht Fahnen und weilte daselbst. 
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HNYNXE 0H 
DRE HE 
HRUVE UNE 
JNHIÈÉNXRE M 
CAVHAMÈLK 


TMF 


Sono jo tsuki omo- -sirôte, matsu-no ko-zu-e-ni kae suzusi- 
ku-te, musi-no ko-e-mo sinobi-jaka-ni, sika-no oto faruka - ni 
kikou, tsune-no sumi-ka naranu kokoro-ne-mo, jo-no fukezu-ni 
aware-nari, -ki-ni kakare-ba kami-mo sumi-tamd nameri-to omoi-te. 

In dieser Nacht schien der Mond lieblich, von den Wipfeln 

. der Fichtén -wehte der Wind kühl, der Laut der Insecten 
ertônte leïsæ und die Stimme des. Hirsches ward in der Ferne 
gehürt. Bei dem Gedanken, dass dieses sein gewôhnlicher 
Wohnsitz nicht sei, empfand er, indess es in der Nacht nicht 
spät war, Trauer, Als ïhm dieses lästig war, dachte er, dass 
auch die Gütter hier wohnen und verkosten. 

Verse : 


X 7 7 DZ NM LH + € = 
NLET)/KAZrTY ET 
Koko-ni-sËmo waki-te ide-keru isi-kijo-midzu kami-no kokoro- 
00 kumi-te sira-baja. 


e. 


Ha ; 
“{h1] Die Wandérpug.oiues japagischeu Bopzen. 


Das hier sprudelnd‘hervorkommt, das reine Felsenwasser, 
“es wird das Herz der Gôtter,, mit dem es verbunden ist, kenne. 


+ # & 

by = 
€ ÿ 
2 y 
) 7 
; 
is 


? 


Sore-jori futa-ka-to 1 fi-no jé-qure-ni, sumi-josi-ni mède- 
teuki-nu, mire-ba faruka-naru wmi-nite ito omosirosi, minami-ni- 
wa .e nagarete, midzu-tori-no sama-zama-naru asobu, ama-no tje- 
ni-ja avan, asi-gaki-no ja-no ito tsi-isaki to-mo ari. 

Zwei Tage später, in der Abenddämmerung gelangte cr 
nach Sumi-josi. Als er hinblickte, war das ferne Meer sehr 
lieblich. Im Süden floss der Strom, und Wasservügel allerlei 
Art vergnügten sich. Es mochte in dem Hause des Himmels 
sein. Das Haus der Schilfwäinde hatte auch eine sehr kleine 
Thüre. 


HAL TAL EX 

WA © VU AE | 
A HE NE 
CU S-OAIE RNA 
UHSETANR EE 
HYEZERMeN 
RAT 
MUNeNICNGLE 
NA TŒlII=WUCRK 


# ME 4 


€ 
: 


HV NC EC >> NM 
VHMUT+ÉE = 
YN=HMuRewye 
ZATANNM+ 
2 © HU LEE 
NENNE NN SE 


Aki-no na-gori jé-qure-no sora-no ke-siki®ho, tada-narazu 
* ito aware-nart, mi-jasiro-ni-wa soko-mo mijezu, tro-iro eama-zama- 


r« 
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naru momidai tsiri-te, fuju-gomori-tari, kid nado jomi-goje-site 
fito sirezu kaku omé. ; Û 

Das Angesicht des Himmels der zurückgebliebenen herbst- 
lichen Abenddämmerung war ungemein traurig. Der Boden 
des Feldes des gôttlichen Altares war nicht zu sehen. Ahorn- 
bäume von verschiedener Farbe und Gestaft .waren zerstreut 
und winterlich verborgen. An dem Tone des Lesens der hei- 
ligen Bücher wurden die Menschen nicht erkannt. So dachte er. 


Verse: 


 N 
48% 
Er + 
EH 
EUR 
ZHX 
2 
HHT7 


Toki-kake-tsu koromo-no tama-wa sumi-no je-no kami-sabi- 
ni-keru matsu-no ko-zuje-ni. 

Die Edelsteine des Kleides des Siegesliedes sind auf 
den Gipfeln der Fichten, welche die Ruhestätte des Gottes von 
Sumi-no Je. 


= + 
X 
EE 
à 
\ 


NE & H RNA NI 


L 


° 


DUT HSTUNT7 

FH °TRNT7N 

NŒHUHNNRN et 
HTHUMÉEL EE L# 
HoUVHYTHE UE 
LR Z AL NN 
HINXSINATEKLU 
4 ÆH = LAN NI 
NES AP AN IINE 


Kaku-te jasiro-jasiro-ni sufurai-te inori-mdsi jo, kono jo-wa 
iku-baku-ni-mo arazu, midzu-no «va kusa-no tsuju jori-mo faka- 
nasi, saki-no jo-no tsumi-wo forobosi-te, juku-su-e-no bo-dai-wo 
toran-to, omoi-fanberu kokoro-bukdte, jo-wo itô koto omoi-woko- 
tarazu aran-ni jori-te nari. 


LES 
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Somit diente er von Akar zu Altar, und sein Gebet war * 
von folgender Art: Diese Welt ist nicht so viel, sie ist halt- 
loser als der Schaum des Wassers, der Thau der Pflanzen. 
Indem ich tiefen Sinnes daran denke, wie ich die Schuld der 
früheren Welt tilge, das Heil der übrigen Jahre empfange, 
bleibe ich dabei, dass ich in Gedanken nicht versäumen werde, 
die Welt zu verschmähen. 


RB+E 7 


o 


L & # 
N N 
4t 
7 
LU 


© 


EXMUX 
EERCNH 
ræl hr 


? 
# À 
2 + 
Negawaku-wa ware faru-wa fana-wo mi, aki-wa momidzi- 
wo müiru-to-mo, niwoi-nt fure, tro-ka-ni me-de-tsuru kokoro-naku 
asita-no siku jû-no tsuki-wo müru-to-mo, se-ken-no faka-naki 
koto-wo wosije-tamaÿe. 
Müchte ich doch, wenn ich im Frühlinge die Blumen 
sche, im Herbst den Ahorn sehe, nicht die Absicht haben, mit 
. ihrem Duft in Berührung zu kommen, ïhrer Farbe mich zu 


freuen. Mügest du, wenn ich die Breitung des Morgens, den 
Mond des Abends sehe, die Haltlosigkeit der Welt mich lehren. 


INT 
FHZLCY 
°M7CEN 
DV NES ri 
CNZNTZEH4H 


Verse : 


2H =2& A/R 11H 
TRY / + F5 +R 4 
AANVIZXNTYE 7 

Jo-no naka-wo itoi-sute-ten notsi-wa tada sumi-no je-ni aru 

: matsu-to tanomamu. 


Ich werde der Welt entsagen, sie verwerfen und sodann 
| blos auf die in Sumi-no Je stehenden Fichten mich verlassen. 


AY: Z=TtEtKL & 
D AXS FN /E HT Ÿ 


+ 
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Idzumi naru si-no da-no mori-nite, aru jù aru-besi. 
In dem Walde von Si-no Da in Idzumi mochte es sich 
80 verhalten: 


Verse: 
DEUVZXRN 
HN7/ 2/7 
NEFE/L 


Waga omofu koto-no sigeki-ni kurabure-ba si-no da-no 
mori-no tsi-je fa-mono-ka-wa. 


NAT 
Ÿ H # 
[Q 


Bei der Mannigfaltigkeit meines Denkens, wenn ich einen 
Vergleich ziche, sind es da wohl die tausendfachen Schwert- 
spitzen des Waldes von Si-no Da? 


NS 


° À 
œ 
NY 
Na 


AVS H 
DJRÉETATN 
ZEN 


N 
V 
+ 
) 


> 


ALES 44 rh 
ERA THA 
ZkE KE +# 


RAA TE 


Ki-no kuni-no fuki-age-no fama-ni tomareru, tsuki ito omo- 
strosi, kono fama-wa ten-nin tsune-ni Kkudari-te, asobu-to i-i-tsu- 
taje-taru tokoro nari, gent su-mo to omo-sirosi, ko-joi-no sora- 
mo kokoro-bosô aware-nari. 


Er war an dem Meerufer Fuki-age in dem Reiche Ki-i 
eingekehrt, und der Mond schien ser lieblich. Dieses Meerufer 
ist der Ort, von dem überliefert wurde, dass die Himmels- 
menschen gewühnlich zu ihm herniedersteigen und lustwandeln. 
In der That ist der Werder sehr lieblich. Der Himmel dieser 
Nacht war in Verzagtheit traurig. 
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VX27ATÉE + Ÿ » X 
ET =  #NN = / 
TT7ETALZK ? 
YO KŸN LZ/F 
HET 7NTMRÉEE ZX 
+7 I1LYEY / 7 


Jo-no fukezu mama-ni kamo-no wwa-ki-no simo-wo utsi-fard 
kaze-mo sora-sabisiâte, tatsu faruka-nite tomo-wo jobu koje-mo, 
sara-nt i@-beki kata-mo nd aware-nari. 

Während es nicht spät in der Nacht war, war in dem 
Winde, der den Reïf der schwimmenden Luft von Kamo weg- 
fegte, der Himmel einsam, in der abgeschnittenen Ferne war 
der Ton - des Rorens der Geführten wieder unaussprechlich 
traurig, 


à 
si 


y) L € 
+27 
DR 
à L 
+ + 


Sore naranu sama-zama-no tori-domo, amata su-saki-ni-mo 
mura-garete naku-mo, kokoro-naki mi-ni-mo aware-naru koto ka- 
giri-nasi. 

Allerlei. Vogel, welche dieses nicht warën, sammelten 
sich auf den vielen Werdern und Vorgebirgen in Scharen und 
sangen. In seinem unschlüssigen Selbst war die Traurigkeit 
| grenzenlos. 


& * 
ch 
ARE 


o 


H'Ag ++ 
HN NI 
CT NE D rh 
LRSNA 
| 
NMNMHCK 


Vetse: 
VA 


Nt à 
DEAN 

# 
ELA 


? À 
Le 
# € 


L'ENAC 
NS N 
XTN 


ss HT 


Woto-me kori ama-no fa-goromo fiki-isurete mube-mo fuge- 


Fun der taie HS “die lon 


12 Pfizmaier. [161 


Indéss das junge Mädchen das gefrorene Kleïd des Him- 
mels mit sich zieht, wird es gezicmender Weise an der Bucht 
von Fuge-l verweilen. 


F 7 LV } 
7 T L ? 
KR 7 x k € # 

Tsuki-no umi-no omo-ni jadoreru-wo, nami-no sikiri ard-wo 
mile. 

Er sah, wie der Mond auf der Oberfläche des Meeres 
einkehrte, die Wellen unablässig ihn wuschen. 


7 


HULL 
#1 
CAN 


Verse: 
XYRTYTY ZX T À. % Æ 
NT ZX ER y = 


» 


2 27 FAX 
Tsuki-ni nami kakaru ori mata uriki jado fuge-i-no ura- 
no amu-ni towa-baja. 
An dem Monde hängen die Wellen, das Einkehrhaus, 
wo cr weilt und auch wandelt, die Bucht von Fuge-l, wird 
leider den Himmel befragen. 


RAT AITHT ON kR XX 
FT LL LL Y + 
Nami ito aware-naru josi-wo mata. 
Die Wellen waren darum sebr traurig. Ferner: 
Verse: 
XI1HDLHIT / TR 
RELEY 7 + LS 
REL7ZANXTIHTE 


Nami-ni-mo are kakaru jo-no mata ara-ba koso mad:asi-wo 
sireru fama-mo kotaje-me. 


; 
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Wenn die Nacht, die durch die Wellen üde wird, nur 
noch vorhanden ist, wird das Meerufer, das die Vergangenheit 
kennt, Antwort geben. 


LHE=XYVILT ER 
Ne Sat 
NRx+r/7727#K "+7 


Fuki-age-no fama-ni tomareru, jo fukaku soko-wo tatsu-ni, 
nami-no takd mijure-ba. 

Er war an dem Meerufer von Fuki-age eingekehrt. Tief 
in der Nacht erschienen, indem sie abseits sich erhoben, die 
Wellen hoch. 


Verse : 

L'Y TELE +7 + 7 & 
À 7 Z FN = 7 7 
& 2 MA 7 ENT 


Ame-no to-wo fuki-age-no fama-ni tatsu nami-wa joru saje 
mijuru mono-ni-20 art-keru. 

Die sich erhebenden Wellen an dem Meerufer des Empor- 
blasens der Thüre des Himmels, es geschah, dass sie in der 
Nacht immer nur sichtbar waren. 


F7 ETF 
F 7 ° ZX 
> HE NL 


LE 
D'EAU 


Sisi-no se-jama-nt ne-taru jo, sika-no naku-wo kiki-te. 
In der Nacht, wo er auf dem Berge des Hirschrückens 
schlief, hürte er die Hirsche brüllen. 


Verse: 


À 


NN + 
rt EH 
NH 
4 
EX 
hi = 
NN 
MD rt 
ta 
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Ukare-semu tsuma-no jukari-ni se-ño jama-no na-wo tadzu- 
nete ja sika-mo naku-ramu. Ê 

Wenn man bei dem Wandel der künftig herumschwei- 
fenden Gattin den Namen des Rückenberges sucht, werden 
die Hirsche brüllen. 


De RD: M 4h 
L OŸX 
D UN 


NH 
Ha 
VD 


Loa-siro-no no-ni ne-taru-jd, aru-jù aru-bési. 
Wie er auf dem Felde von Iwa-siro schlief, wird es 
Thatsache sein: 


Verse : ; 
RENhNIXN FT 
NA TETHr) 

L'AMBTN 1% 
hwa-siro-no mort tadzunete-to iwase-baja iku-jo-ya matsu-wa 
musubi-fazime-si. 

Dass er den Wald von Iwa-siro gesucht, wird er leider 


sagen. Die Fichten mehrerer Geschlechtsalter haben angefangen, 
Früchte zu tragen. 


F 7 LÀ 1 = / 
hk EH 2 2 
Tsika-no ura-ni ko-isi firé tote. 
Was das Auflesen kleiner Steine an dem nahen Meerufer 
betrifft: 


fi 
#Æ 
7 


+ 
pl 


Verse: 

3 EX" 7 KR 7 LU à Y 
LT=/NtEEt = Yÿ 
FATF + + 


Utsu nami-ni malkasete-wo min ware frofu fuma-ma-no 
kazu-ni fito-mo masarazi. 
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Was man den schlagenden Wellen vertraut, werde ich 
sehen, ich lese es auf. Die Zahl zwischen den Meerufern 
übertreffen die Menschen nicht. | 
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Mina-be-no fama-ni siri-taru fito-no mi-jama jori kajeru-ni 
ai-nu, onazid-wa moro-tomo-ni, môde-tamaÿe-kasi-to ije-ba, kajeru 
fito sinobi-te, môsi-tamd-koto-mo koso are-to ije-ba, i-wo-nusi nani- 
koto-ni-ka aran, mono-utagai fadzumi-unari tote, firoi-taru kaï- 
w0 te-ma saguri-ni nage-jari-tare-ba, mono-aragaï-to masaru naru. 

An dem Mecrufer von Mina-be traf ein bekannter Mensch, 
indem er von dem erhabenen Berge zurückkehrte, mit ihm 
zusammen. Jener sagte: Mügest du zugleich und in meiner 


Gesellschaft hinziehen. — Der zurückkehrende Mensch that 
geheimnissvoll und sprach: Es geschehe nur, was du gesagt 
hast. — Weil I-wo-nusi, durch irgend etwas bewogen, zwei- 


felte und seufzte, befühlte Jener eine aufgelesene Muschel 
zwischen den Händen und warf sie. Die abschlägige Antwort 
hatte den Sieg davongetragen. 


À 
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DR 
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MT ILE) 


HeZ)ATRU TV 
MS ° DH 'ÉNMATNN 
LE RPAPECATE IA 


VX A NE © > ju li 
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HS NË  TEIRENU) 
DH Z)ATLR Ex 


Ÿ 
SEM SN À © 


H)KUTY NU, EN U 


Kd-na aragui-tamd-tote, kd-na-no kara-wo nage-okose-tari, 
mata nami-nimo ukabi-te utsi-joseraruru-wo, kare mi-tamaje tri 
xuru iso-no-to ije-ba, kajeru fito koburu f-wa-to, kokoro-ari- 
kawo-ni ije-ba, an-ziè-kuma-no onodzukara-to ije-ba, ura-ni-wa 
Jama-j@-to irafuru-ni, kasanete dani nasi-to koso-to ije-ba, kajeru 
Jito naka-naka-nt tote. 


Um so eine abschlägige Antwort zu geben, hatte er 
eine solche Muschelschale geworfen. Diese schwamm ferner 
auf den Wellen, und als sie herangetrieben wurde, sprach 
Jener: Siehe dort! Es ist das Ufer, wo sie eintritt. — Der 
zurückkehrende Mensch sprach mit zuversichtlicher Miene: 
Es ist der Tag, der mir schmeïchelt. — Jener sprach: Der 
Uferdamm von An-ziu selbst. — Er willigte ein mit den Worten: 
An der Bucht die Baumwolle des Meerufers. — Jener sprach 
allein : Nur wiederholt ist nichts. — Der zurückkehrende Mensch 
bejahte es. 


Verse: 
RÎLTEŸN AN ZE 
#ANE=TIXREY # x 
WLTHhXE Z » À 


eo meme 
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Mo-siwvo-gusa nami-wa udzumu-to udzume-domo ija aratbare-. 
ni arawarenu-meri. & 
Die Salzpflanze des Hornblattes, wenn die Welle sie 
begräbt, immerhin sie begräbt, indem sie zu sichtbar, scheint 


"es, ist sie nicht sichtbar. 


DE EX À oonusi kajesi. 
Die Entgegnung I-wo-nusÿs. 
Verse: 
F ZT 
À Dh X + ù 
7h + b] 
Mi-kuma-no-no ura-ni ki-josuru nure-ginu-no naki na-wo 
susugu fodo-to siranamu. 
Des an der Bucht von Mi-kuma-no ankommenden feuchten 


Kleides' vernichteten Namen in wie fern man reinwäscht, wird 
man: wissen. 


Y KV 


Y 


? 


NX EN 
TR AI 
4m 


V 
k& 
? 


LÉNEVE 

4HENNX 

CA AG 
HA MUR HLREN 7 
ML#HoMNENT I T4 
RETRÈ o MA UN MT A 7 
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D ÉXVNDNI 


s8Æ% | 


Nado i-i-te tatsi-nu, sara-ba mi-ja-ko-nite-to ije-ba, an-ziù 
- osafuru sode-no-to irafure-ba, ana-jujusi-ja, uki-se-no jama-ni 
nado. i-i-te tatsi-nu, joru firo-no mina-to-ni tomari-nu, ki-no mo- 
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to-nt fraise momidei sie $'*twbri toulréte éri. i-fusi-nuru-ni, 
Jo-no, fukuru mama-ni si-qure isogasif füru-ni 

Indem er s0.sagie, erkob-er sich. Er ad Lebe wohlf 
‘In Mijako. — Jenër bojahie mit den Worten: Der Aermel, 
den der. Vorgesetate der Hütte niederdrückt, — Es ist ses 
vortrefflich! Auf dem Berge der schwimmenden Stromschnelle. 
— Indem er so sagté, erhob ‘er sich. Îü der Nacht hielt er 
an der breiten Wasserthüre. Er baute an dem Stamme eines 
. Baumes ‘aus dem Ulmenähorn eine Hütté, trat ein und legte 
sich nieder. Als es spät în der Macht nr fiel ein ne 
mit Hast hemieder. . ; 


Verse : : 

+ 27.5 KM + > > 1 
LVL = / #3 À 7 
DE AH 7 D + 


Hotosiu nagekasiki. jo-wo Lamë-na- druki jenno ura-ni-mo 
fun si-qure ka-na. . 

O sehr geliebte, begohrangewindigs Welt! In dem gütter- 
losen Monate ist auch in dem Jnneren “des Eusthauses ein 
Platzregen, der niederfällt. 


ET/NF/E=ERRRE 
Ls HF 2,7) = 
LM=KRLTMRE : 


Mi-jama-ni tsuku fodo-ni, ki-no moto-goto-ni ta-muke-no 
kamè owo-kare-ba, midzu nomi-ni tomaru jo. 

Da es bei dem Eintreffen vor dem erhabenen Berge 
unter jedem Baume viele speisereichende Gütter gab, war es 
eine Nacht, in der er nur bei dem Wasser einkehrte. 


CAAG 
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Verse: ; 

VRERYAETF 3 3 
FNZRHF + = 7 
Y +ITTEZ À Y M y 
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es jo. kami feu font ni ta-niuke-si-tsu omoÿ- 0 
omofu koto-wa navi-nan. "1 2 


Man réichte” den Géttèrn, : fraltbe die. Gütter der he 


-fausend' Geschlechtsalter genaÿnt re, Speisé. Das Nach- 
‘denken und Sinnen entsteht. | 
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Sore-jori mi-ka-to ià fi, mi-jama-ni teuki-nu, koko kasiko 
meguri-te mire-ba, an-zit-domo ni-san-fiaku bakari, wono-ga omoë- 
omoi-ni si-taru sama-mo îto okasi, sitasiä siri-taru fito-no moto- 


ni tki-tare-ba, mino-wo kosi-ni fusuma-no jd-ni site, maro-ne-ni 


ne-tari, jaja-to ije-ba odoroki-te, toku iri-tamaÿe-to i-i-te tre-tsu. 


Drei Tage nachher kam er auf dem erhabenen Berge 
an. Als er hier und dort herumging und hinblickte, waren 
daselbst zwei bis dreihundert Hütten. Die Weise, wie er sich 
nachdenklich benahm, war sehr lächerlich. Als er zu dem 
,Wohnsitze eines von ihm genau gekannten Menschen ging, 
warf er den Strohmantel nach Art eines Mantels über die 
Hüften und legte sich geradezu schlafen. Er rief: Gut! — 
Jener erschrack und sagte: Mügest du schnell eintreten. — 
Hiermit liess er ihn eintreten. 
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Owon-aruzi sen tote, isi-faziki ke-no owoki-sa naru, imo-no 
kasira wodori-idete, Ja-ka-su, kore-20 imo-no Jfawa-to ije-ba, sa- 
Fatsi-no ama-saja aran-to je-ba, fito-no ko-ni kuivase-me-to i-ite 
sei-mei sure-ba, sate kane-ute-ba mi-dd-je ma-iri-nu. 


Weil er der Gebieter des Festes der grossen Zusammen- 
kunft sein wollte, Sprang in dem Bretspiel ein Yamknollen 
von. der Grüsse des Feldes heraus und bildete acht Tage. Er 
sagte: Dieses ist die Mutter der Yamwurzeln, — Jener sprach: 
Es wird die süsse Schote der Schüssel sein. …— Er sprach: 
Ich werde damit die Sëhne der Menschen speisen. — LDabei 
beschwor er den Vertrag. Als endlich die Glocke schlug, begab 
er sich zu der Versammlung in der exhabenen Halle. 


LL & JL )\ ZX 7 Ÿ E& % 
FAT 9% y ° à 5 
RU EE CL 
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ETS ET % + » 
TIME + 7 DL + 


Kasira fiki-tsutsumi-te mino utsi-ki-tsutsu > koko-kasiko-ni 
kazu sirazu mode atsumari-te, rei-si-fatete makari-idzuru-ni asu- 
ta kami-no Jumi-fari maje-ni todomaru-mo ari. 
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Er wickelte das Haupt ein und kleidete sich in den 
Strohmantel. Indem er hier und dort, er wusste nicht wie oft, 
zusemmen hinging, endete die Feier und er trat hinaus. Vor 
dem ersten Mondviertel, das morgen war, hielt er inne. 


AÜTAIE 
LÀ p 
EU x 
Y 
y L À 
° ÿ» = 
R Ÿ 
Rai-dd-no naku-no fasi-no moto-ni, mino utsi-ki-tsutsu sinobi- 
Jaka-ni kawo fiki-ire-tsutsu aru-mo ari, nukadzuki-tara-ni jomu- 
mo art, sama-zama-ni kiki-nikuku, arawa-ni soto kiku-mo ari. 
Es geschah, dass er an dem Fusse der Treppe der Halle 
der Verehrung in den Strohmantel gekleidet war, dass er ver- 
stohlen das Angesicht einführte. Es geschah, dass er, mit der 
Stirne den Boden berührend, Lieder hersagte. Es geschah, 
dass, wenn etwas auf allerlei Weise dem Ohre zuwider war, 
er offenbar es äusserlich hôürte. 
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Kaku-te safurafu fodo-ni, simo-tsuki-no mi-fa-kè-ni nari- 
nu, sono ari-sama tsune-narazu aware-ni, totosi,. fa-kù Fe 
asita-ni aru fito kd t-i-wowosi-se-tart. 

Indem er dergestalt Dienste leistete, wurde es das im 
Reifmônate stattfindende Fest der acht Erklärungen. Dessen 
Begehung war von ungewôhnlicher Traurigkeit und ehrwürdig. 


+ 
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An dem Morgen, wo die acht Erklärungen zu Ende waren, 
versuchte sich ein Mensch auf folgende Weise in Worten. 


Versèe: 

+YL=-YvtE= / + 7 
FTRXYFY + XL 
DH ZE RE N Y 


Woroka-naru kokoro-no jami-ni matoi-tsutsu uki-jo-ni megqu- 
ru waya mi tsurasi-na. 

Während ich in der Finsterniss des thürichten Herzens : 
getäuscht werde, bin ich, der ich in der vergänglichen Welt ‘ 
umherziehe, sorgenvoll. 


Ÿ RH ® = + 
TE © / À © 
22 7 X 


Æwo-nusi-mo kono koto-wo matsu-ni, dd-sin-wo fotoke-no 
gotosi-to om6. 

Indess I-wo-nusi auf diese Sache wartete, glaubte er, dass 
das Herz des Weges demjenigen Buddha’s gleich. 


XX 
NS HU 
NS 


4 
# 
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Verse: 

EL T TA > 
L'YW+F+FX / un 
hR= / + A 7 H  H X 


Siro-taje-no tsuki 
oku-ni iru-to-mo. 

Der blendend weisse Mond wird noch hervorkommen und 
leuchten. Er tritt in das Innere des Gcbirges, das eine Maucr ist. 


171t) RU 4ÆET 
FITIRNZ = ° 27 ZX 
Mata tosi-goro ije-ni tsukuseru koto-wo kuite. 


. Ferner bereute er, was er seit nie in dem Hause zu 
Ende gebracht. 


à 


ata idete terasanamu kaki-naruw jama-no 
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Verse: 
À © Fr + Ÿ 
+ ÿ 5 Ÿ 7 


&N 


? 
ë 
LV 'E 7 À € / ZX 7 
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SH 


Tama-no wo-mo musubu kokoro-no ura-mo naku utsi-tokete 


nomi sugusi-tsuru-ka-na. 


Die Schnur der Edelsteine hat innerlich nicht die Absicht 
zu knüpfen. Nur gelassen dringt sie durch und setzt sich fort. 


JE AN NI # 
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L--2 
RNNEUVIZEC 


LAN A NAN 7 


CARRE: DL 
T'Y NNN EM S 


Sate safurafu fodo-ni, simo-tsuki-no fata-ka-no fodo-no 
asu maga-te nan-tote, wotonasi-gawa-no tsura-ni asobe-ba, fito 
sibasi safurai-tamaÿje-kasi, kami-mo jurusi kikoje-tamawasi nado 


iû fodo-ni, kasira siroki karasu ari-te. 


Indem er endlich diente, vergnügte er sich, weil der 
morgende Tag um die Zeit des zwanzigsten Tages des Reif- 
monats Unglück hatte, auf der Fliche des grossjährigen Flusses, 
Die Menschen sagten unter anderem: Mügest du nach einiger 
Zeit Dienste leisten. Die Gütter erlauben.es und hôren. — 
Es gab um die Zeit einen Raben mit weïssem Haupte. 


Verse: 
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NX # 
<E+# 
FT 
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Jama-garasu kasira-mo siroku nari-ni-keri waga kajeru- 
beki toki-ja ki-nu-ran. 

Der Bergrabe ist von Haupt weiss geworden. Die Zeit, 
wo ich zurückkehren kann, wird wohl gekommen sein. 
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Sate fito-no muro-ni iki-tare-ba, fi-no ki-wo Jito-no taku-ga, 
Fasiri-fatameku-wo tori-te mire-ba, muro-no aruzi, kono Jama-wa 
fo-taku fi-ken ari-te, fata-fata-to-2o mosu-to e-ba, taki ko-e 
naran-to l-ite tatsi-nu, sate mi-fune-sima-to it su-nite. 

Als er endlich zu einem Hause der Menschen ging, 
brannten die Menschen den Thujabaum, wobei sie liefen und 
lärmten. Er nahm das Holz und betrachtete es. Der Wirth 
des Hauses sprach: Auf diesem Berge befindet sich ein ge- 
heimer Schlüssel der Räucherung, und man meldet es unter 
Lärm. — Jener sprach: Es wird das Geräusch des Brennens 


sein. — Hiermit erhob er sich. Zuletzt war es ein Werder, 
der ,die Insel des crhabenen Schiffes“ hiess. 


Verse: 

D # = |} 
FRA / 
NÉ & Ÿ Là 


Jama-no ont ture sawo sasi-te mi-fune-sima kami-no tomart- 
ni koto josase-kemu. 
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Von den Dämonen des Berges zeigt einer mit der Stange. 
Bei dem Einkehrhause der Gütter der Insel des erhabenen 
Schiffes bringt er die Sache an. 


= + / 7 X 
F + / À I 
Ta-da-no jama-no taki-no moto dite. 
Es war unter dem Wasserfalle des Berges Ta-da. 
Verse: 
YA RÉEUN XX # 
LA /=/ F7 7 = 
RE7+31127)N2X 
Na-ni takaku fajaku jori-ki-si taki-no ito-nt jo-jo-no tsigi- 
riwo musubi-tsuru-ka-na. 
An den Faden des dem Namen nach hoch und schnell 


herenkommenden Wasserfalles knüpft man die Vereinbarung 
vieler Geschlechtsalter. 


V'HELIL EN = = ) 7 
N/U=ERELLT À % / 
R7° LL °° =3 77] 
LhRATHAX< © / 
Fr FEYAYT FAT 


Kono jama-no ari-sama, fito-ni iû-beki-ni arazu aware-ni 
totosi, kajeru tote soko-ni, kaï firê tote sode-no nure-kere-ba. 

Das Aussehen dieses Berges war auf eine für die Men- 
schen unaussprechliche Weise traurig ehrwürdig. Indem er bei 
der Rückkehr von dem Boden eine Muschel auflas, wurde sein 
Aermel benetzt. 


Verse : : 
VRAI EU EL = + 7 
LYRI7ZEY + + 
rYNALYATXK 
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Fudei-goromo nagisa-ni josuru utsu-se-gai frofu tamoto-wa 
katsu-z0 nure-keru... 

Indess man das Flachskleid an den Strand drückt und 
die hohlrückige Muschel aufliest, wird der Aermel überdies 
befeuchtet. 


Cheese 
Lx ELxT à Ÿ à 
CENES NES ST" 
BrrirÆ se 2x7 
Sem 7 Es. * » A 
7° 27#rI17# RE" 
y LR Hy XX Y EL RAN 
LU VS HR /NT+ 


Kono fama-no fito, fana-no üwva-ja-no moto-made tsuki-nu, 
mire-ba jagate, iwa-ja-no jama naru naka-wo ugatsi-te, kid-wo , 
kome-keri-taru nari-keri, kLore-wa mi-roku-but-no ide-tamawan 
Jo-ni, tori-ide-tate-matsuran-to suru kid nari. 

Die Menschen dieses Meerufers gelangten bis zu dem 
Fusse des Felsenhauses der Blumen. Als sie hinblickten, 
durchbohrten sie sogleich die Mitte, welche der Berg des Felsen- 
hauses ist, und legten heilige Bücher hinein. Es sind dieses 
die heiligen Bücher, die man in dem Zeitaiter, wo Mi-roku 
Buddha hervorkommen wollte, zu nehmen und auf die Reise 
mitzugeben die Absicht hatte. 


BhR=R=IX=ELRE EX 
2AÂT7TD ANT A 
H27ŸyYYRL.77 y 
RSR US PURE 
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hR/KrVTETEIT=YT+H 
ZLW= LL FET 7/0 
LA HRE+ HR: 

Ten-nin tsune-nt kudari-te, ku-jd si-keru-to i@, ki-ni mi- 
kere-ba, kono jo-ni ni-taru tokoro-ni-mo arazu, 80-to-ba-no koke- 
ni utsu-mobe-taru nado ari, katawara-ni. wd-zi-no üva-ja-to 1 
ari, tada matsu-no kagiri aru jama mari, sono naka-ni ito koki 
momidzi-domo ari, muke-ni kami-no jama-to miju. 

Als er mit dem Geiste den Ort sah, von dem man sagte, 
dass die Himmelsmenschen gewühnlich zu ïhm herabgestiegen 
und Pflege angeboten, war es kein Ort, der dieser Welt glich. ‘ 
Es war etwas, das von dem Moose von So-to-ba hohl erfüllt 
worden. Zur Seite befand sich das sogenannte Felsenhaus des 
Kônigssohnes. Es ist der Berg, der blos die Grenze der Fichten 
hat. Auf dessen Mitte befinden sich sehr liebliche Ahornbäume. 
Gegenüber sieht man den Berg der Gütter. 


Verse : 
AZRA 7 y x 
LR PAS 7 
V'HYANYAX I 

Nori-no komete tatsu-no tsubasa-wo matsu fodo-wa aki-no 
na-gori-20 fisasi-kari-keru. 

Indess ich die Vorschrift einbringe und auf die Schwingen 
des Drachen warte, ist es längst das Ende des Herbstes ge- 
worden. à 

h 7 È 5 Y 6 H 2 
D 7 D À VV + = 7 

Jâ-fi-ni tro ‘masari-te imi-siku wokasi. 

‘in der Abendsonne herrschte die Farbe vor, und er über- 
trat vielfältig. 

Verse : 
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Kokerôiaru ‘ari-mano ura-no ura-kaze-wa waki-te ki-no fa- 
mo nokosu. ari-keri. 


Der beherzte Buchtwind der Bucht von Ari-ma theilt und 
lisst die Blätter des Baumes übrig. 


FÉ7rYY VX 
EHLE XF + À 
Ten-nin-no ori-te ku-jd-si-keru-wo omoi-te. 


Er gedachte,. dass die Himmelsmenschen verweilten und 
Pflege angedeihen liessen. 


Verse: 
ATYVERL 7 1 X 
27) E=RTETN Ÿ 
| ZNNEYNVE y » À 
Ama-tsu fito ivawo-wo nadzuru tamoto-ni-ja nori-no, tsiri- 
wo-ba utsi-farafu-ramu. 


; Die Hiwmelsmenschen werden mit dem die Felsenwände 
berührenden Aermel den Staub der Vorschrift wegfegen. 


NY7YVL/HK1TEtNEM 
Zee ARRX/+ 
rTRTEESL = / À 

Jo-so-tsimari kokono-tsu in-no twa-ja-no moto-ni itaru Jo, 
juki-no imisit furè, kaze wari-naku fuke-ba. 
In der Nacht, wo er an den Fuss des Felsenhanses der 


neun und vierzig ummauerten Gebäude kam, fiel Fee in 
Menge, urd der Wind blies unaufhôrlich. 


Verse: 
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-Ura-kaze-ni waga Soie Gros fouet » mésai furi-tsu- 
moru jo-naka-no juki-ka-na. 
+ In dem Buchtwind indess ich mein Mooskleid trockne : 
und laut bete, häuft sich, an dem Leïbe: rjederfallend, der 
mitternächtliche Schnee. 


FNhXŸ FT X 
 h Ÿ Ne 
net : 
bn À 5 
TiL 7 RE 


Tate-ga saki-to if tokoro ari, kari-no tatakai-si-taru tokora 
tote, tate-w0 tsui-taru jo-naru dwäwo-domo ari. 

Daselbst befindet sich ein Ort, der das Vorgebirge dér 
Schilde heisst. Da es ein Ort ist, wo zum Scheine gekämpft 
wird, gibt es Felsenwände, die aussehen, als ob Schilde an- 
gelegt wären. 


Verse: : 
LVYZREIZALE 
W=NY 7 24 ÿ 
X Y 1HX Ÿ /NV EE + 
Utsu-nami-ni mitsi kuru siwo-no tatakafu-wo tate-ga saki- 
to-wa Té-ni-zo ari-keru. 
. Dort wo in schlagenden Wellen die voll herankommende 


Salzfluth kämpft, hat man den Namen des Vorgebirges der 
Schilde gegeben. 
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Tse-no kuni-nite siwo-no f-taru fodo-ni, mi-watari-to it 
Jama-wo sugimu tote, jo-naka-mo oki-te kuru-ni mitsi-mo mijene- 
- ba, matsu-bara-no naka-ni tomari-nu, sate jo-no ake-ni kere-ba. 
Weil in dem Reiche Ise die Salzfluth Ebbe hatte, 
wollte er an dem Meerufer, das die erhabene Ueberfahrt hiess, 
vorübergehen. Da er desswegen um Mitternacht nach dem 
Gesetze herankam und auch der Weg nicht sichtbar war, 
kehrte er in einem Fichtenwalde ein. Endlich war es um Tages- 
anbruch. | 


Verse: 
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Jo-wo komete isogi tsure-domo matsu-no ne-ni makura-1w0 
site-mo akasi-tsuru-ka-na. 
Obgleich die Nacht cinschliessend und Eile habend, be- 


reitete er sich an den Wurzeln der Fichten ein Kopfkissen 
und verbrachte die Nacht bis zum Morgen. 
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Afu-saka koje-site jasumu fodo-ni, juki utsi-furi nado su, 
-mono-no kokoro-boso-kere-ba, nara-no jama-ni tomari namasi- 
mono-wo, tdeutsi tote isogi-tsuran nado omô fodo-ni, ki-ai-taru 


ss] Die Wanderang eines japanischen Bonzen. 31 


fto, ikade seki-4wva koje-sase-tamai-tsuru-zo nado id-ni tsugete kd 
oboju. 

| Indem er nach dem Ueberschreiten der Bergtreppe von 
Afu ausruhte, schneite es heftig. Als die Wesen zaghaft wurden, 
kebrte er auf dem Berge von Nara ein. Indess er von den 
rohen Wesen glaubte, dass sie irgend eines Ortes willen Eile 
haben würden, sagten iühm die begegnenden Menschen, wie or 

‘ den Grenzpass überschritten habe. Sie meldeten es und er- 
innerten sich auf diese Weise. 


Verse : 
Fr ANTE 
D ++ EX: 
) à X € 


+ # 
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Juki-to miru mi-no uki kara-ni afu-saka-no seki-mo ajenu- 
. wa namida nari-keri. 

Was ich für Schnee ansabh, ist, als mit des Leiïbes ver- 
gänglichem Gliederbaue die Bergtreppe von Afu nicht zusam- 
mentraf, zu Thränen geworden. 
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? 
| To kotaje-nu, tsutsumi-no moto-nite kid-goku-no in-no tsut- 
da kudeure, muma usi tri-tatsi musume-domo nado kasa-wo kite, 
L koi-ku utsi-ariku-wo miru-ni, koto-no owase-st tokr omoi-awasera- 
rete, nawo jo-no naka kanasi-ja nado omô. 

!  Dieses antwortete er. An dem Fusse des Dammes stürzte 


: die Ringmauer des Klosters von Kiè-goku. Pferde und Rinder 
: ns 
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traten ein. Als er sah, wie Mädchen, mit Sonnenschirmen 
bedeckt, liebreizend einherwandelten, wurde in seinen Gedanken 
die Zeit Zusammengefasst, wo die Sache so bleiben würe, 
und er dachte noch mehr darüber nach, wie traurig es in der 
Welt ist. : 


Verse: 
NL E 7 KR € HE K: 
À € = + A JDN 
FI YE + JN % y 
Kini-z0 jo-wa kamo-no kawa-nami tatsi-matsi-ni Futsi-mo 
se-ni narw mono-wa ari-keri. < se 
Für den Geist ist die Welt das Wallon des Flusses Kamo. 


Plôtzlich geschieht es, dass der Abgrund der Wasser zur Strém- 
-schnelle wird. - D a 


(È 


Hi $ 4 


LVL 1 + CAR ES ET 
Z»N TE RL à 
| Nado miru koto-no, ki kusa-ni tsugete tware-keru. Ÿ 


Die Dinge, die er sah, wurden den Bäumen und Pflanzen 
gemeldet and 80 ausgesprochen. : 
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MÉMOIRE 


SUR LES PHONGIES 


OU RELIGIEUX BOUDDHISTES 


APPELÉS AUSSI TALAPOINS 
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(Extrait de la Revue d'Orient.) 


MÉMOIRE SUR LES PHONGIES 


OÙ RELJGIEUX BOUDDHISTES 


APPELÉS AUSSI TALAPOINS: 


Dans le système extraordinaire, établi par Bouddha, sys- 
tème qui agit sur un grand nombre de nations, l’ordre religieux 
est la base caractéristique et essentielle. Les prêtres tiennent 
le premier rang parmi les bouddhistes, et sont l'élite de ce 
corps immense. La discipline qui étreint les religieux boud- 
dhistes est la plus haute application pratique des doctrineset 
des actes du bouddhisme, Nous verrons se réfléchir dans 
la corporation les résultats les plus considérables de ces 


* Le mot Talapoin, introduit en Europe par les anciens auteurs portu- 
gais qui ont écrit sur les Indes Orientales, tire probablement.son origine des 
deux mots Pali: Tala-pat, qui signifient « feuille de palmier. » Ces deux 
mots réunis sont employés par les Siamois pour désigner le grand éventail 
en feuilles de palmier, enchassé dans un léger cadre en bois, que les tala- 
poins portent avec eux quand ils vont dehors. 

Dans le cours de ce Mémoire nous nous servirons indistinctement des mots 
de Phongies, de Talapoins et de Rahans, pour désigner les religieux boud- 
dhistes. (Note de l'auteur.) 

Ce Mémoire a été publié en anglais et fait suite à Ja vie ou légende de 
Gautama, par le même auteur. (Rangoon, prinied at the Pegu press, 4858.) 
1 n'est parvenu en Europe qu'un petit nombre d'exemplaires de l'ouvrage 
qui, à Rangoon même, est devenu introuvable. : 

Mgr Bigandet en prépare une seconde édition où la légende de Gaudama 
sera considérablement augmentée. Les travaux du vénérable évêque confir- 
ment et étendent les découvertes de l’illustre Burnouf, (Note de la Réd.) 


—i— 
institutions religieuses. Tout ce que Bouddha, par ses propre 
forces, a puinventer de plus efficace pour conduire l’homme à 
la perfection qu'il avait conçue, se trouve évidemment dans 
les constitutions de cet ordre. C’est le miroir dans lequel nous 
pouvons considérer le chef-d'œuvre de sa création. Les reli- 
gieux bouddhistes, forment le Thangg, ou l'assemblée de la : 
perfection. Ce sont les fidèles sectateurs de Bouddha, lesquels, 
à son exemple, ont renoncé au monde pour se consacrer au 
double but de maîtriser leurs passions et d’acquérir la vérita- 
ble sagesse qui peut seule faire arriver à la délivrance. 

La méthode la plus sûre “pour obtenir des informations 
certaines touchant les religieux bouddhistes, ne nous paraît, 
pas être d'envisager leur ordre au point de vue abstrait, mais 
plutôt de les étudier au point de vue de la religion d’où ils sont 
issus, et comme nous présentant le modèle de ses pratiques, 
de ses maximes et de ses tendances les plus élevées, aussi 
bien que de la nature et de l'esprit véritables de la doctrine 
du bouddhisme. 

Le bouddhisme est évidemment un rejeton du brahma- 
nisme : nous le trouvons rempli de principes, de pratiques, 
de rites et de dogmes appartenant au grand système hindou. 
Gautama, qui était lui-même.un Hindou, élevé dans une so- 
ciété hindoue, instruit dans les écoles philosophiques hin- 
doues, devait nécessairement être imbu, dans une proportion 
considérable, des opinions et des idées pratiques de ses con- 
temporains. Îl en diffère, il est vrai, dans un grand nombre de 
points importants, mais dans l’ensemble de sesenseignements 
il paraît être d'accord avec eux. Il trouvait, florissant à son épo- 
que, un corps de religieux et de sages, qui vivait d’une façon 
toute particulière et tout à fait distincte de la vie du peuple. 
Quand il traça le plan de l’institution religieuse qu’il se pro- 
posoit de créer, il avait autour de lui la plupart des éléments 
nécessaires, 11 Jui suffisait d'améliorer ce qu’il avait vu, et de 
modeler le nouvel ordre d’après les innovations qu'il intro- 
duisait dans les doctrines. 

Afin de faire apprécier les relations qui dbiséné avoir existé 
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entre les religieux de l’ordre brahminique et ceux de l’ordre : 


bouddhiste, nous tracerons un court parallèle entre les pre-‘. ‘: 


miers, tels qu’ils sont décrits dans les Institutions de Manou, 
et les seconds, tels qu'ils sont constitués à présent. Puis nous . 
examinerons la nature de l'ordre bouddhiste et le but que ses 
membres se proposent en faisant profession; ensuite nous 
donnerons une sérieuse attention aux parties constitutives 
de ce corps età sa hiérarchie. Nous décrironsen même temps 
les cérémonies observées dans l’occasion solennelle où l'on : 
admet des membres dans la société religieuse, et nous expo- 
serons brièvement les règles qui dominent et dirigent la vie 
entière d’un membre prolès, aussi longtemps qu'il demeure 
© dans la communauté. 11 ne sera pas inutile de considérer les 
causes et le caractère dela puissante influence religieuse que 
possèdent incontestablement lesmembres de l’ordre, et-d’exa- 
miner les motifs qui déterminent les sectateurs' du boud- 
dhisme à porter la plus haute estime et à donner les marques 
les plus évidentes de vénération aux Talapoins ou Phongies. 
Nous conclurons par un court exposé de l’état infime et dé- 
gradé oùla société est tombée dans ces contrées, surtout en 
matière CRnton et de science. ” : 


"Court pérallèle entre les ordres religieux brahminique 
> " et pere is . 
Il est avéré, danrés des joie iréfragables, que le 
Bouddhisme est en majeure partie dérivé du Brabmanisme. 
‘ Les deux systèmes tendent au même but, à savoir, de déga- 
ger l'âme des passions et de l'influence du monde matériel, 
et de.la délivrer complétement de la métempsyChose'et de 
l’action de la matière. Mais le but final à atteindre est tout : 
à fait différent. Le brahmine parfait soupire après som ab- 
sorption dans l'Être infini; le bouddhiste accompli soupire. 
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après un état d'isolement absolu, Mais les moyens mis en 
œuvre pour obtenir la perfection si ardemment désirée sontà 
bien des égards les mêmes. Les observances morales impo- 
sées par les deux doctrines diffèrent si peu entre elles qu'elles 
semblent pour ainsi dire identiques. En effet, dans les deux 
systèmes, nous rencontrons un corps d'individus qui tendent 
à l’observance absolue et parfaite des préceptes les plus éle- 
vés, et s'efforcent d'atteindre au plus haut degré de cette per- 
fection qui leur a été proposée par les fondateurs de leurs 
instituts respectifs : ce sont les religieux brahmines et boud- 
dhistes. Il sera curieux de jeter un coup d'œil sur les règles 
imposées aux brahmines, telles que nous les trouvons dans les 
Institutions de Manou, et celles qui sont prescrites aux Tala- 
poius, dans le Wäini. Gette comparaison sommaire mettra 
le lecteur à même de concevoir immédiatement combien les 
deux doctrines sont étroitement unies, et combien grande est 
leur mutuelle ressemblance. E verra, de la manière la plus 
évidente, que ce n’est point à Bouddha que l’on doit attribuer 
le imérile d'avoir donné naissance à un aussi grand nombre 
de beaux préceptes de morale et de règles admirables de dis- 
cipline, mais qu'il a trouvé dans son Propre pays, et dans les 
écoles où il a étudié la sagesse, des préceptes de saine morale 
antérieurement connus, commentés et étudiés de son temps, 
et observés rigoureusement par un grand-nombre, ainsi que 
les règles de discipline qui en assuraient la pratique. Bouddha 
fut élevé au sein d’une société qui considérait avec un res- 
pect plein de vénération un corps de religieux, entièrement 
dévoué à la grande œuvre d'assurer le triomphe du principe 
spirituel sur le matériel, et qui s’efforçait, au moyen des aus- 
térités les plus rigoureuses, des épreuves les plus douloureu- 
ses et du renoncement le plus absolu à tout le monde inférieur, 
d'anéantir les obstacles matériels qui avaient jusqu'alors 
retenu caplive leur âme, et l’avaient empêchée de prendre son 
vol vers les régions de la liberté bienheureuse et du repos 
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titution monastique bouddhique. La condition des premiers 
est héréditaire, et est très-illustre par son origine el sa lignée, 
Celle des seconds est personnelle et finit avec eux; elle est 
Je résultat de leur propre choix : ils tirent toute la gloire dont 
ils sont environnés de leur vie vertueuse et de leur étroite 
adhérence aux institutions du Wini. Un brahmine doit tout 
à la religion et à la naissance. Le religieux bouddhiste est re- 
devablé de tout ce qu'il est, uniquement à la religion; le ti- 
tre d’un moine au respect des hommes est la forme sainte de 
la vie religieuse qu’il a embrassée. Tous deux sont les plus 
élevés et les plus considérés dans leurs sociétés respectives, 
mais le mériteet la valeur intrinsèque seuls concilient l'estime 
et la vénération à l’humble bouddhiste, tandis que le sort de 
la naissanee du brahmine, qui le range dans la plus haute 
“caste, fait converger vers sa personne les hommages invo- 
ontaires de tous ceux qui appartiennent aux castes inférieures, 
lesquels en raison des préjugés dans lesquels ils sont élevés, 
se considèrent comme astreints à lui rendre hommage. La per- 
sonne de tous deux, du brahmine et du religieux bouddhiste, 
est sacrée, et est envisagée avec une vénération mêlée de 
crainte, mais par des motifs différents et pour ainsi dire 
contraires. 

Malgré ces différences et contradictions, et bien d’autres 
encore, il n’est pas moins surprenant de découvrir dans le 
corps brahminique, tel qu'il est constitué par les règles des 
Védas, le germe de toutes les principales observances pres- 
crites aux bouddhistes qui abandonnént le monde, pour sui- 
vre la voie étroite qui mène à la perfection. 

La vie d’un brahmine, non pas telle qu’elle est aujourd’hui, 
mais telle qu’elle était dans l’origine, et qu'elle devrait être 
encore, si les règlements des Védas n’avaient pas été en 
partie délaissés, est une vie d'étude laborieuse, d’austérité, de 
renoncement à soi-même et de retraite absolue. Le premier 
quart de sa vie est employé dans le rôle d'étudiant. Son 
grand et unique but est la lecture des Védas, et la par- 
faite connaissance de leur contenu. Les études mondaines ne 
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doivent avoir aucune part dans ses pensées. Il est entière 
ment sous l'autorité de son précepteur, auquel il doit rendre 
obéissance, respect et service en tout ce qui a rapport à ses 
besoins journaliers. IL doit de plus chaque jour mendier sa 
nourriture de porte en porte. De même le novice bouddhiste 
s'éloigne de sa famille, entre au monastère, vit sous la disci- 
pline du supérieur de la maison, lui obéit, et le sert dans 
ses nécessités journalières, et il voue son attention entière 
et sans partage à l'étude des livres religieux. Il n’accorde 
aucune attention aux connaissances mondaines, Il a de 
même le devoir de sortir tous les matins pour mendier la 
nourriture du jour. 

Le second quart de la vie du brahmine est ainsi employé. 
Il se marie et vit avec sa famille, mais il n’ignore pas que 
sa principale occupation doit être d'enseigner les Védas, et 
d'agcomplir avec zèle les rites de la religion et les cérémo- 
nies du culte, II doit s'abstenir scrupuleusement de jouissan- 
ces trop sensuelles et mondaines, même de la musique, de la 
danse et des autres amusements qui sont de nature à dissi- 
per l'esprit. L'institution des religieux bouddhistes n'étant 
pas héréditaire, et sa perpétuation et son développement ne 
devant pas dépendre de l’hérédité, ses membres sont as- 
treints à un célibat rigoureux, et à une abstinence absolue de 
toutes les jouissances sensuelles et mondaines, lesquelles ne 
sont pas en harmonie avec la gravité, le recueillement et le 
‘ renoncement de soi-même. Leur principale occupation est” 
d'enseigner aux enfants les éléments de la lecture et de l’é- 
criture, afin que ceux-ci puissent lire les livres religieux, qui 
sont les seuls en usage dans les écoles. Il doit apporter une 
attention rigoureuse aux pratiques de dévotion, et avoir soin 
que les observances et les cérémonies religieuses soient régu- 
lièrement accomplies dans son monastère. 

Le troisième quart de sa vie, le brahmine le passe en s0- 
fitude comme un anachorète, au sein des forêts, où il doit se 
procurer lout ce qui lui sera nécessaire pour sa nourriture et 
son habillement. 11 ne songe à l'habillement que lorsqu'il le 
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juge absolument nécessaire, afin de couvrir sa nudité. Ees 
racines des plantes, les fruits et les feuilles des arbres fle la 
forêt lui procurent l'indispensable pour soutenir la nature. 
Cette période doit en même temps être consacrée à l'inflic- 
tion des épreuves les plus rigoureuses et aux pratiques de la 
mortification la plus austère. De même la solitude et la retraite 
doivent pas être moins chères au religieux bouddhiste. La 
vie ascétique est fortement recommandée et glorifiée comme 
très-excellente, Elle était autrefois grandement en usage parmi 
les religieux bouddhistes. Dans la Birmanie l’on montré encore 
avec.respect plusieurs places, comme ayant été sanctifiées 
par le séjour de saints anachorètes. De nos jours encore, un 
petit nombre de zélateurs, maintenant la tradition, comme 
s'ils devaient servir de témoins de l’ancienne observance, se 
retirent dans la solitude, pendant une partie des trois mois de 
carême. L'esprit de mortification et de renoncement à soi- 
même est éminemment bouddhiste; mais, dès l'époque de 
Gautama lui-même, nous constatons une tendance positive de 
la part de ses religieux à rejeter et à abjurer ces épreuves 
supérieures à la nature et ultra-rigoureuses, observées stric- 
tement par leurs frères de la doctrine parallèle. Le principe 
est en honneur parmi eux, mais le mode de le pratiquer est 
plus doux et plus en harmonie avec la raison, 
La dernière partie de la vie du brahmine est également 
consacrée à la méditation et à la contemplation. Et n’est plus 
“soumis à l'épreuve des souffrances; la nature a été subjuguée, 
les passions réduites au silence et anéanties: l’âme a. acquis 
le domaine sur son corps et sur le monde matériel. Elle est 
délivrée de toutes les entraves et de tous les obstacles qui 
l'empêchaient de contempler la vérité. Elle est prête à quitter 
ce monde comme l'oiseau quitte la branche de l’arbre, à l’ins- 
tant où il lui plaît. Le religieux bouddhiste ayant également 
amorti ses passions, et dégagé son âme de toute affection à 
Ja matière, se délecte uniquement dans la contemplation de la 
vérité. Comme la puissante baleine se joue au sein de l'Océan 
sans bornes, ainsi le bouddhiste parfait s’élance dans la vé- 
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rité abstraite et infinie, se délecte en elle, complétement isolé 
de cè monde que la méditation lui a appris à considérer 
comme une pure illusion, dépourvue de réalité. Alors il est 
mûr pour l’état de Niban qu'il a si ardemment convoité. 

Quand Bouddha a créé le plan d’une société de religieux 
et tracé les règles selon lesquelles cette société devait être 
gouvernée, il n'avait qu'à jeter les yeux autour de lui pour 
rencontrer des modèles de vie religieuse. La contrée où il 
était né, la société dans laquelle il avait été élevé, fourmil- 
laient de religieux sectateurs des différents systèmes de phi- 
losophie qui régnaient à cette époque. Il les vit, conversa 
avec eux, et pendant un certain temps vécut dans leur com- 
pagnie, et dans les mêmes observances disciplinaires. 1 fut 
alors complétement initié dans tout ce qui de sontemps cons- 
tituait la vie religieuse. Mais le même esprit vif et entrepre- 
nant, qui le fit se séparer de ses maîtres et de ses contémpo- 
rains sur un grand nombre de points importants de la mo- 
rale et de la métaphysique, et le conduisit, selon son opinion, 
à développer et à perfectionner les théories de la philosophie 
spéculative et pratique, le détermina de même à faire quelque 
chose de pareil touchant les règles disciplinaires auxquelles 
Jes religieux devaient être soumis à l’avenir. Nous avouerons 
volontiers que sur ce dernier point il réussit éminemment 
bien, Le corps des religieux bouddhistes est infiniment su- 
périeur, à la plupart des égards, aux autres corporations de ‘ 
religieux indiens. Les regles des premiers respirent un esprit 
de modestie, de douceur et de simplicité, qui présente un 
contraste frappant avec les exhibitions dégoûtantes de ces sup- 
plices que l’on s’inflige à soi-même, et dont l’immodestie n'a 
d'égale que la cruauté, lesquels sont si avidement recher- 
chés par les brahmines. Bouddha a ouvert l'entrée de sa 
communauté à tous les hommes sans distinction ni exception, 
renversant ainsi implicitement les barrières élevées par les pré- 
jugés de castes. Tout membre revêt l’habit religieux par son 
propre et libre choix, et le dépose à sa volonté ; il ne saurait 
s'agir ici d’aucun droit héréditaire; le religieux mourant ne 


AT 

peut léguer à ses frères que l'exemple de ses vertus. ‘Sa sépa- 
ration absolue d'avec le monde a rompu tous les liens de la 
parenté. Le vœu de pauvreté stricte et de célibat ayant tran- 
ché les racines de l’avarice et de la volupté des sens, le pré- 
serve d’aspirer à l'influence et à la puissance, qui sont confé- 
rées par la richesse et la dignité. Chez le religieux brahme 
le cas est tout autre. Sa caste sacerdotale, indépendante de 
son mérite personnel, lui confère un caractère sacré et presque 
divin, qui doit se perpétuer par la génération. Il peut possé- 
“der des richesses et avoir une postérité nombreuse. 11 est par 
1à même presque irrésistiblement conduit à sesaisir du pouvoir 
qui lui est dévolu par la triple influence de Ja naissance, de 
Ja religion et de la richesse. 

La comparaison entre les deux sociétés de religieux peut 
recevoir de plus grands développements; mais ce qui a été 
signalé brièvement nous paraît suflire pour démontrer le 
thème que nous nous étions proposé, à savoir, la ressem- 
blance étroite qui existe entre les deux ordres religieux des 
deux systèmes, et la conclusion nécessaire que l'ordre des 
religieux bouddhistes est un perfectionnement des ordresre- 
ligieux existant dans l'Inde, à l’époque de Gautama. 

Il est un autre point caractéristique de l’ordre religieux 
bouddhique, lequel lui a été très-favorable, et a contribué 
puissamment à le maintenir durant de longs siècles, réuni en 
uncorps compacte et solide qui semble défier l’action destruc- 
tive des révolutions. Nous voulons parler de sa hiérarchie cons- 
tituée régulièrement, laquelle est aussi parfaite que l’on puisse 
le concevoir, spécialement en Birmanie et à Siam. Le pouvoir 
et l'influence de celui que nous pouvons appeler le général 
de l’ordre en Birmanie, et qui est connu sous le titre de T'ha- 
thana-paing, lorsqu'ils ont été secondés, ainsi qu'il arrive 
presque toujours, par le pouvoir temporel, ont étendu leur 
action sur toute la contrée, et ont contribué puissamment à 
maintenir le bon ordre et la discipline dans le grand corps 
des religieux. L'action des provinciaux ou supérieurs des mai- 
sons religieuses d'une province est plus directement et immé 
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diatement sensiblé à tous leurssubordonnés. 11 ne semble pas 
que les religieux des écoles hindoues,. au moins dé nos jours, 

possèdent cet avantage qu’ils peuvent naturellement envier à 
leurs frères de la secte bouddhique. Les membres du corps 

brahminique ne sont point maintenus ensemble par le pou- 
voir et par le gouvernement de supérieurs, mais seulement 

par des règles qui sont profondément enracinées et fondées 
dans l'esprit des individus, de manière à être fidèlement oh- 
servées. La supériorité de caste, unie à une certaine dose 
d'orgueil intellectuel, a suffi jusqu'à présent pour maintenir 
ce corps distinct et isolé de tout ce qui n’est pas lui. Cepen- 

dant l'esprit religieux, qui de nos jours règne dans ce corps, 

paraît avoir perdu de sa ferveur et de son énergie originelles, 
Le brahmine à maintenu avec la jalousie la plus exclusive 
la supériorité qu’il tient de sa caste : mais il ne semble pas 
avoir été aussi passionné pour conserver la suprématie spiri- 

tuelle originaire, qu’une stricte observance des preseriptions 

de Védas lui aurait toujours invariablement garantie. 





Il 
Nature de l'ordre religieux des Phongies. 


Gelui qui n’a pas étudié le système religieux du bouddhisme 
et qui n’a pas acquis de notions sérieuses sur les principes doc- 
trinaux, se formerait difficilement une idée exacte de l’ordre re- 
ligieux que constituent ces reclus austères, que les Européens, 
dont les idées sont faussées par l'influence de leur éducation, 
appellent prêtres de Buddha. Si nous devions appliquer aux 
membres de cet ordre les notions généralement admises tou- 
chant le sacerdoce, nous nous formerions une opinion très-er- 
ronée du véritable caractère. de leur institat. Car, dans tout 
‘système religieux qui admet un ou plusieurs êtres supérieurs 
à l'homme, et de qui l'action providentielle agit sur les des- 
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tinées de celui-ci, soit dans ce monde, soit dans l'autre,-les 
individus investis d’un caractère sacerdotal ont constamment 
été considérés comme des médiateurs entre l’homme et la di: 
vinité, et sont chargés d'offrir à l'Être suprême, dans toutes 
les occasions publiques, les prières et les sacrifices du peuple, 
et de solliciter en retour la gracieuse protection du dieu. 
Lorsque, dans'les anciens âges du monde, la dignité sacer-" 
dotale était associée à la dignité patriarcale ou royale; 
quand, dans les âges postérieurs, il existait un sacerdoce ré- 
gulier et distinct, ainsi qu'il avait lieu sous le régime mo- 
saïque, ou parmi les Grecs, les Romains, les Gaulois, etc., 
les prêtres étaient respectés comme les délégués du peuple 
en tout ce qui concerne le culte national, et leur nom même 
portait l'empreinte des mystérieux rapports qui rattachent læ 
terre au ciel. Le sacerdoce supposiit donc nécessairernent la 
croyance à un être quelconque, supérieur à l’homme et pré 
sidant à ses destinées. Dès que cette croyance est mise en 
oubli, l'idée radicale du sacerdoce est abolie. Le bouddhisme, 
tel au moins qu'il se rencontre à Ceylan, en Birmanie, à 
Siam, et ailleurs, est un pur système d’athéisme, et offre l'u- 
nique exemple, au moins autant que s'étendent mes informa= 
tions, d’un symbole religieux admis par plusieurs peuples; et, 
dont les doctrines ne sont pas basées sur là notion d’un être 
suprême, dirigeant plus ou moins les affaires dé ce monde. A 
l'appui d’une assertion qui peut paraître un peu hasardée, 

” nous exposerons brièvement les principaux articles de la doc- 
trine bouddhique. 

D'après ce système, la matière est éternelle. L'existence 
d'un monde, sa durée, sa destruction et sa reproduction, 
toutes les différentes combinaisons et moditications auxquelles 
la matière est sujette, sont le résultat immédiat de l’action 
de lois. éternelles et existant par elles-mêmes. Par la vie, 
l'homme est soumis à l'influence continue, mais successive, de 

ses bonnes et mauvaises actions. Cette double influence l'ac- 
: compagne toujours à travers ses existences sans nombre, et 
li-attribue inévitablement le bonheur ou le malheur, selon 
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que la somme respective du bien ou du mal prédomine, It 
existe une loi éternelle, qui, lorsqu'elle a été effacée de la mé- 
moire des hommes, peut être connue de nouveau et, pour 
ainsi dire, recouvrée uniquement et entièrement comprise 
par le génie incomparable et la sagesse sans égale de certains 
personnages extraordinaires, appelés Buddhas, qui appa- 
raissent successivement et à de certains intervalles durant 
les différentes séries ou successions des mondes. Ces Boud- 
dhas annoncent cette loi à tousles êtres raisonnables alors 
existants. Le principal objet de cette doctrine est d'indiquer à 
ces êtres les moyens de s'affranchir eux-mêmes de l'influence 
des passions, et de devenir isolés de tout ce qui existe : afin 
que les hommes, étant ainsi délivrés de l’action de toute in- 
fluence bonne ou mauvaise, qui oblige les mortels à tourner 
incessamment dans le tourbillon d’existences sans fin, puissent 
obtenir l’état de Niban ou de repos, c’est-à-dire, selon l'o- 
pinion populaire, une situation où l’âme, dégagée de tout ce 
qui existe, seule avec elle-même, indifférente aux peines aussi 
bien qu'aux plaisirs, repliée pour ainsi dire sur elle-même, 
demeure pour toujours dans un état incompréhensible d'abs- 
traction complète et de repos absolu. Un Bouddha est un être 
qui, durant des myriades d’existences, gravite lentement et 
graduellement, vers ce centre de perfection imaginaire, par la 
pratique des vertus les plus sublimes. Étant parvenu à ce de- 
gré culminant, il devient soudainement doué d’un génie sans 
limites, par léquei il découvre immédiatement l'état misérable 
des êtres, et les moyens de les en délivrer. Il comprend 
parfaitement la loi éternelle qui peut seule conduire les mor 
tels dans la voie droite, et les mettre en état de sortir du 
cercle des existences, dans lequel elles ont tourné et se sont 
mues sans interruption, dans un état d'agitation perpétuelle, 
en opposition avec la fixité ou le repos. Il prêche cette loi 
par laquelle l’homme apprend la pratique des vertus qui dé- 
truisent graduellement en lui l'influence du mal, et toute at- 
tache à ce qui existe, et le conduit enfin au but de l’exis- 
tence, qui est la: possession du Niban. Sa tâche étant 
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‘accomplie, le Bouddha meurt, ou plutôt, pour employer le 
langage des bouddhistes, il entre dans l'état de Niban. Dans 
cette situation, qui est réellement iñexplicable, il ne connaît 
rien des affaires du monde et n’y prend aucune part. Il est 
comme s’il n’était pas, ou s’il n’avait jamais été. Les boud- 
dhistes vénèrent trois choses précieuses, Bouddha, sa loi et 
l'assemblée des justes ou parfaits, de même que nous véné- 
rons et admirons ce qui est moralement bon et beau, par 
exemple la vertu considérée d’une manière abstraite, et les 
actes qui en émanent. Les statues de Gautama, le dernier Boud- 
dha, sont vénérées par ses sectateurs, non pas avec l'idée 
que certaines puissances ou vertus y résident, mais unique- 
ment parce que ce sont les représentations visibles de Boud- 
dha, qui a désiré qu’il leur fût rendu les honneurs qui lui 
seraient rendus à lui-même, s'il était encore vivant au mi- 
lieu des hommes. Cette esquisse imparfaite de la croyance 
houddhique suffit pour démontrer l'assertion que nous avons 
. émise, à savoir que cette croyance n’est nullement basée sur 
la reconnaissance d’un être suprême, mais est exclusivement 
athée, et que par conséquent aucun sacerdoce réel ne peut 
exister dans un pareil système. Toutefois, eten même temps, 
elle n'aura pas été sans utilité pour faire mieux comprendre ce 
que nous aurons à dire, touchant les sujets de ce mémoire, 
Les Talapoins sont appelés par les Birmans, Phongies, ex- 
pression qui signifie la grande gloire, ou Rahans, c'est-à- 
” dire parfaits, [lssont connus à Ceylan, à Siam et au Tibet, sous 
différents noms qui répondent à peu près au même sens, et 
qui expriment, soit la nature, soit l’objet de leur profession, 
Qui détermine un sectateur de Bouddha à embrasser la 
condition de Talapoin ? Quel est l’objet de ses efforts, en fai- 
sant profession d’un genre de vie si spécial et si extraordi- 
naire ? La réponse à ces questions nous fournira des notions 
exactes sur la nature réelle de ce singulier ordre de dévots. 
Un bouddhiste, en devenant membre de la sainte société, 
*se propose d'observer la loi de Bouddha d'une manière plus 
parfaite que ses autres coréligionnaires. Il à l'intention d'ob- 





5 4 _ 18 — 


server non-seulement #es ordonnances générales, obligatoires 
pour tout individu, mais éncore ses prescriptions d'une ex- 
cellence supérieure, et qui conduisent à une sainteté et à une 
perfection peu communes, lesquelles ne peuvent être le par- 
tage que d’un nombre infiniment restreint de personnes zé- 
‘lées et énergiques.. Il tend à affaiblir au dedans de lui-même 
tous les mauvais penchants qui-donnent naissance au prin- 
cipe des démérites et qui le fortifient. Par la pratique et l'ob- 
servation des préceptes ét des conseils les plus éminents et 
les plus sublimes de la loi, il établit, confirme et consolide 
dans sa propre âme le principe des mérites qui agiront sur 
lui durant les différentes existences qu’il doit parcourir en- 
core, et le conduiront à la perfection qui le rendra capable et 
digne d'entrer dans l'état de Niban, l’objet des ardents dé- 
sirs et des efforts assidus de tout véritable et légitime disciple 
de Bouddha. La vie du dernier Bouddha, Gautama, sa doc- 
trine aussi bien que ses exemples, c’est là ce qu’il se propose 
de retracer avec une fidélité scrupuleuse et de suivre avec 
une infatigable ardeur, Tel est le grand modèle qu'il se pro- 
pose à lui-même comme objet d'imitation. Gautama s’est retiré 
du monde, il a renoncé à ses séduisants plaisirs età ses vanités 
brillantes, il a courbé ses passions sous le joug de la con- 
traine, et s’est efforcé de pratiquer les plus hautes vertus, et en 
particulier lerenoncement de soi-même, afin d'arriver à un état 
de complète indifférence pour tout ce qui est au dedans et au 
dehors de soi-même, état qui est en réalité le seuil du Niban. 

Le Talapoin, fixant ses regards sur ce modèle incompara- 
ble de perfection, voudfait pouvoir en reproduire, autant qu’il 
est en son pouvoir, tous les traits en sa propre personne, 
Comme Bouddha lui-même, il se sépare de sa famille, de ses 
parents et de ses amis, et songe à se faire admettre dans 
la société des parfaits: il abandonne et délaisse sa maison 
pour entrer dans l’äsile de la paix et-de la retraite ; il répu- 
die les richesses du monde; pour pratiquer la plus stricte 
pauvreté; il renonce aux plaisirs du monde, même aux 
plus légitimes, pour vivre selon Les règles de la plus rigou« 
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reuse abstinence et de la plus pure chasteté ; il échange son 
habit séculier pour celui de la nouvelle profession qu'il érh- 
brasse; il abdique sa volonté propre et enchaîne sa liberté 
personnelle, pour se conformer dans tous les actes et dans 
tout le détail de sa vie aux règlements de la communauté. 
Ilest un Talapoin pour lui-même, pour son propre avan- 
tage, pour acquérir des mérites qu'il ne partage avec 
aucun autre. À l'occasion des offrandes ou aumônes qui lui 
sont présentées par la bienveillance de quelques admirateurs 
de sa sainte manière de vivrezil s’acquitte envers ses bienfai- 
teurs en leur répétant certains préceptes, commandements ou 
articles de la loi ; mais il n’est pas obligé par le caractère de 
sa profession d’expliquer la loi au peuple. Séparé du monde 
par son habillement et sa manière spéciale de vivre; il de- 
meure étranger à tout ce qui a lieu en dehors des limites de 
son monastère. 11 n’a point charge d’âmes, et par là même il 
nese permet jamais de réprimer quiconque veut transgresser 
la loi, ou de censurer le désordre des mœurs. 

Les cérémonies du culte bouddhique sont simples et.en pe- 
tit nombre. Le Talapoin n’est pas considéré comme un minis- 
tre, dont la présence soit essentiellement requise quand ces 
cérémonies s’accomplissent. Des pagodes sont érigées, des 
statues de Bouddha sont inaugurées, des offrandes de fleurs, 
de chandeliers et de menus ornements sont faites, particuliè- 
rement aux jours de la nouvelle et de la pleine lune; mais: 
dans toutes ces occasions solennelles, l'intervention du Tala- 
poin n’est nullement considérée comme nécessaire. C'est 
ainsi que tout le culte existe indépendamment de lui. On ne 
le voit pas dans les occasions particulières des naissances et 
des mariages. Il est, à la vérité, quelquefois appelé pour assis- 
ter aux funérailles, mais alors il n’agit pas comme un minis- 
tre qui accomplit une cérémonie, mais comme une personne 
privée. Il est présent afin de recevoir les aumônes qui luisont 
profusément départies par les parents du défunt. 

Les bouddhistes ont trois mois de l’année, depuis la pleine 
lune de juillet jusqu’à la pleine lune d'octobre, spécialement 
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consacrés à l’observance plus stricte des pratiques et des cé- 
rémonies de la loi. Des multitudes de personnes des deux 
sexes se rendent aux pagodes, et souvent passent les nuits 
entières dans les bungalows construits à l’entour. Les plus 
fervents de ce peuple jeûnent et s’abstiennent d’amusements 
profanes durant la période entière ; ils consacrent alors plus de 
temps à la lecture des livres sacrés et à la répétition de for- 
mules destinées à rappeler certaines vérités essentielles ou à 
exalter le dernier Bouddha, Gautama, et la loi qu’il a pu- 
bliée; des aumônes plus abondantes affluent dans la paisible 
demeure des pieux reclus. Durant le même temps, le Talapoin 
reste en paix dans son couvent, sans modifier sa manière de 
vivre, sans s’écarter en rien de ses immuables usages et 
de ses habitudes journalières. Par les règles de sa profes- 
sion, il est obligé d'apporter durant cet intervalle une at- 
tention toute particulière à l’observance religieuse, et de 
se joindre à ses frères de temps en temps, afin de réciter de 
certaines formules, et de lire le livre qui renfermeen un corps 
les règles de la profession. Il jouit comme à l'ordinaire du 
bien que ses coréligionnaires charitables prennent plaisir à 
lui faire. En deux occasions, l’auteur a vu (et il a entendu 
citer une infinité d’autres exemples) quelques Talapoins se 
retirer durant les trois mois de carême dans quelque endroit 
solitaire, vivant isolés dans de petites huttes, évitant la société 

. des hommes, ct menant une vie érémitique, afin de demeurer 
libres de consacrer tout leur temps à des méditations sur les 
points les plus excellents de la loi de Bouddha, de combattre 
leurs passions, et de jouir dans cette retraite d’un avant-goût 
du repos à jamais assuré du Niban. 

À beaucoup d’égards, les institutions des Talapoins peuvent 
être assimilées à celles de quelques ordres religieux qui ont suc- 
cessivement apparu dans presque toutes les contrées chré- 
tiennes avant l’époque dela Réforme, et que l'on peutrencontrer 
aujourd’hui encore au sein des Églises des rites latin et grec. 
Comme le moine, le Talapoin dit adieu au monde, porte un 
habit particulier, mène la vie de communauté, se détache.de 
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tout ce qui peut développer ses passions, en embrassant un 
état de pauvreté volontaire et de renoncement absolu à tout 
ce qui peut flatter les sens. Il tend à obtenir, par une obser- 
vation plus stricté des préceptes les plus sublimes de la loi, 
un degré suréminent de sainteté et de perfection. Tout son 
temps est régi par les règles de sa profession, et consacré à 
la répétition de certaines formules de prières, à la lecture des 
écritures sacrées, à la quête d'aumônes pour la subsis- 
tance de chaque jour, etc. 

Ces traits de ressemblance extérieure, communs à des 
institutions de doctrines si opposées entre elles, a conduit 
quelques écrivains peu favorables au christianisme à pronon- 
cer sans plus d'examen que le catholicisme avait emprunté au 
bouddhisme un grand nombre de cérémonies, d'institutions 
et de règles de discipline. Quelques-uns même ont été plus 
loin, etont prétendu trouver dans le bouddhisme la véritable 
origine du christianisme. Ils ont toutefois été réfutés avec ta- 
lent par Abel Rémusat dans son Mémoire intitulé Recherches 
sur la hiérarchie lamaïque du Thibet. Sans concevoir én au- 
cune façon l’idée présomptueuse d'entrer dans une contro- 
verse absolument étrangère à son dessein, l’écrivairi se ren- 
fermera. dans l'énoncé d’une ou deux remarques de nature à 
montrer que la première conclusion est pour le moins pré- 
maturée. Quand, en deux doctrines religieuses entièrement 
opposées l’une à l’autre dans leur fin dernière, il se trouve 
plusieurs autres buts moindres qui sont communs aux deux, 
il doit nécessairement arriver, dans un grand nombre de cas, 
que des moyens à peu près semblables soient prescrits des 
deux parts pour atteindre à ces différents buts, moyens tout à 
fait indépendants d’un plan concerté d’avance ou d'une imi- 
tation. Le système chrétien et le système bouddhique, quoi. 
que différents l’un de l’autre dans leurs objets ct leurs fins 
respoctifs, autant que la vérité diffère de l'erreur, ont, il 
faut l'avouer, beaucoup de traits frappants de ressemblance. 
Îl'existe un grand nombre de préceptes moraux quise trouvent 
également recommandés et sanctionnés pardes deux doctrines, 
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Et ce ne paraîtra point dite folie d'affirmer que la plupart des 
vérités morales recommandées par l'Évangile se rencontrent 
dans les livres bouddhiques. La divergence essentielle, radi- 
cale et suprême se trouve dans la différence des fins où con- 
duisent les deux symboles, mais n’est pas dans la variété des 
moyens prescrits pour y arriver. L'Évangile tend à réunir 
l’homme à son Créateur, lui indique la voie qu’il-doit suivre 
pour arriver à la possession et à la jouissance de Celui qui 
est le grand principe et la fin de tous les êtres, et lui enseigne, 
comme le devoir souverain, de conformer sa volonté et ses 
inclinations aux commandements de ce Créateur. Le boud- 
dhisme tend à abstraire l'homme de tout ce qui est en dehors 
de lui-même, il fait de l'individu le seul et unique centre. 
Il exhorte l’homme à pratiquer un grand nombre d’éminen- 
tes vertus qui doivent l'aider à monter à la perfection imagi- 
naire , dont le sommet est l’état incompréhensible du 
Niban. 

Si la fin recherchée par les sectateurs de Bouddha est 
entièrement différente de celle que les disciples de Jésus- 
Christ s'efforcent d'atteindre, les moyens prescrits pour ar- 
river à’ces deux buts sont, à bien des égards, tout à fait sem- 
blables entre eux. Les deux doctrines enseignent à l’homme 
de combattre, de surveiller, de maîtriser les passions de son 
cœur, à faire prédominer la raison sur les sens, l’esprit sur 
la matière, à déraciner de son cœur toute aflection aux 
choses de ce monde, et à pratiquer les vertus nécessaires 
pour l’obtention de ces deux résultats suprêmes. Est-il donc 
surprenant que des personnes ayant à bien des égards des 
vues presque identiques, aient recours à des moyens et à des 
expédients pour ainsi dire pareils, afin de s’assurer l’objet de 
leur recherche, sans s’être vues et sans s'être entendues par 
avance? Celui qui se propose de pratiquer la pauvreté abso- 
lue doit naturellement renoncer à ses biens terrestres. Celui 
qui entend renoncer au monde doit s’en exiler. Celui qui 
veut mener une vie contemplative doit rechercher un endroit 
isolé, à l'abri du tumulte et du trouble du monde. Pour mo- 
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 dérét les passions eten on E plus ardent sais ins: 
tes, la convoitise des sens, il est indispensable que l'où se 
sépare detout ce qui serait de nature à allumer ses feux, et 
à nourrir sa violence. Toute profession a ses.marques distinc- 
tives et ses caractères exclusifs : de là, la particularité des vé- 
tements, des mœurs et des habitudes, de la part de ceux qui 
ont adopté un genre de vie différent de celui du reste de la 
société, Celui qui s’est astreint lui-même à la récitation jour- 
nalière de certaines prières où formules de dévotion répétées 
un certain nombre de fois, doit avoir recours à quelque ins- 
trument, ou imaginer des moyens, pour s'assurer du nombrede 
fois qu'il a rempli les obligations qu'il s’est imposées. Celui- 
là aussi qui aspire à posséder la connaissance de lui-même, et 
à mener à bonne fin la guerre avec lui-même, doit s'attacher 
à un guide auquelil manifestera toute son âme, et demandera 
des avis spirituels qui le mettront en mesure de surmonter les 
obstacles qu’il rencontre dans sa voie vers la perfection. 

Ces points et beaucoup d'autres sont communs à tous les 
individus qui se proposent d'observer non-seufement les pré- 
ceptes, mais les simples conseils de leurs croyances respec- 
tives. Les causes étant les mêmes en un grand nombie de 
cas, dans les deux systèmes, des résultats pour ainsi dire iden- 
tiques devront nécessairement se produire. Les institutions re- 
ligieuses portent toujours l'empreinte des idées religieuses qui 
leur ont donné naissance. Ces institutions avec leurs lois et leurs 
‘règlements, sont, non pasle principe, mais la conséquence im- 
médiate ou le rejeton de la religion, ainsi qu'elle estcomprise 
par le peuple qui la professe. Ces institutions réduisent en 
exemples et éclaircissent les notions religieuses antérieure- 
ment acquises, mais ne créent jamais ce qui n'existe pas 
encore. Quand les savants auront amassé des matériaux suf- 
fisants pour donner une histoire approfondie de l'origine, des 
progrès, de la diffusion et des révolutions doctrinales du 
bouddhisme, il ne sera passans intérêt de rechercher les cau- . 
ses qui ont agi pour donner aux deux systèmes religieux, qui 
sont essentiellement différents dans leurs tendañces respecti- 


ves, des points. gi nombreux de ressemblance. En lisant les | 
détails de la vie du dernier Bouddha, Gautarha, il est impos- 
sible d@ne pas se rappeler un grand nombre de circonstances 
relatives à la vie de notre Sauveur, telle qu’elle a été racontée 
par les Évangélistes ‘. s ‘ 
Après nous être appliqué à faire connaître la nature de 
l'institution des Talapoins et de l'objet ‘auquel tendent ses 
membres profès, nous examinerons le système de son organi- 
” sation et sa hiérarchie sacrée, ' 


III 
Hiérarchie de l'ordre. 


Il est assez surprenant de trouver au milieu de nations à 
demi, civilisées, telles que les Birmans, les Siamois, les Chin- 
galais et les Thibétains, un ordre religieux avec une hiérar- 
chie distincte et bien caractérisée, avec des constitutions et 
des règlements dont les prévisions s'étendent sur l'admission 
des membres, leurs occupations, leurs devoirs, leurs obliga- 
tions et leur genre de vie, un ordre qui forme en réalité-un 
corps compacte, solide et parfait, et qui a subsisté, presque 
sans changement, durant plusieurs siècles, et a survécu à la 
destruction des royaumes, à la chute des dynasties royales et 
à toute laconfusion et le désordre produits par les commotions 
et les révolutions politiques. C’est au Thibet que l’on trouve 

.cet ordre existant dans sa perfection la plus grande, sous la 
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‘ L'origine de l'étroite affinité qui existe entreun grand nombre de points 
doctrinaux et de maximes communs au christianisme el au bouddhisme ayant 
été éclaircie, il sera facile de découvrir et d'expliquer comment les disciples 
des deux doctrines en sont venus à adopter un aussi grand nombre de pra- 
tiques, de cérémonies, d'observances et d'institutions À peu près identi- 
ques, r : 
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‘direction paternelle du grand Lama, ou prêtre sugtême, qui 
confond en sa propre personne la dignité et la puissance de 
la royauté et du sacerdoce. Dans la ville de Lassa, une cour 
. pontificale, un chef sacerdotal électif et un collége de Lämas 
= supérieurs, donnent à l'ordre une dignité, un décorum, une : 
considération et une stabilité qui assurent la perpétuation de 
son existence, et étendent plus ou moins soninfluence sur ses 
.membres qui résident dans des contrées lointaines. L'époque 
‘: de l'introduction du bouddhisme dans le Thibet est très-in- 
certaine, pour ne pas dire inconnue; mais, ce qui paraît cer- 
tain, c’est que l'établissement d’un chef ou souverain pontifical, 
avec des’prérogatives royales, fat l'œuvre d’un des petits-fils 
du grand conquérant Tartare, Gengis, vers le milieu du 
xn° siècle, Dans d’autres pays, où l’ordre n’a aucune re- 
lation quelconque avec le pouvoir civil, on peut difficilement 
espérer de le voir environné d’une égale splendeur, ou subsis- 
tant dans le même état de perfection, de régularité et de fer- 
veur. Il faudrait en effet que ce corps eût une énergie vitale : 
extraordinaire, si les parties les plus éloignées de ce corps, si 
immense et tellement dilaté, devaient recevoir une impulsion 
égale, et présenter les mêmes symptômes d'activité que les 
membres qui touchent immédiatement au cœur ou au principe 
de la vie. N'ayant jamais eu occasion de recueillir d’informa- 
tions détaillées touchant les religieux thibélains, nous devons 
nous contenter d'offrir aa lecteur un tableau de tout ce qui con- 
cerne les éléments constitutifs de l’ordre, tels qu’on lestrouve 
existant das la Birmanie, et décrits dans les livres sacrés. 
Toute la communauté se compose : 4° de jeunes gens qui 
ont revêtu l’habit de Talapoins, sans être regardés comme 
membres profés, ou sans avoir jusqu'alors subi certaines 
épreuves qui ont l'apparence d’une ordination; ils sont ap- 
pelés Chings; 2° de ceux qui, ayant vécu pendant un temps 
dans la communauté, dans l’état de probätion, sont admis 
comme membres profès avec les cérémonies en usage dans 
ces occasions, où le !itre et le caractère de Talapoin sont s0- 
lennellement conférés ; on les appelle Patzins; 3° les chefs 
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de chaque maison ou Communauté, lesquels ont le pouvoir de ; 
gouverner tous les habitants de la maisen ; 4° d’un provincial ! 
dont la juridiction s'étend sur toutes les communautés répan- 
dues dans les villes et villages de la province ou du district ; 
5 d’un supérieur général, résidant dans Ja capitale ou dans 
ses faubourgs, appelé Tsaia-Dau, ou grand maître, et qui 
a l'administration et la direction suprêmes de toutes les af- 
faires de l’ordre dans l'étendue de l'empire. Nous dirons quel- 
que chose de chacun des cinq degrés de la hiérarchie boud- 
dhique. ‘ 

C'est un usage pour ainsi dire universel chez les Birmans 
et les Sjamois de faire entrer les enfants qui ont atteint l’âge 
de puberté, ou même avant ce temps, de leur faire passer 
une année ou deux dans une maison de Talapoins et de leur 
faire revêtir l'habillement jaune, dans le double but d’'ap- 
prendre à lire et à écrire et d'acquérir des mérites pour les 
existences futures, A l’occasion de la mort d'une personne, il 
arrive quelquefois qu’un membre de sa famille entre dans la 
communauté pour six mois ou un an. 

Lorsqu'un jeune garçon doit faire son entrée dans une 
maison de l’ordre, il y est conduit monté sur un petit cheval 
richement équipé, ou assis dans un magnifique palanquin, et 
porté sur les épaules de quatre hommes et quelquefois d'un 
plus grand nombre. Durant la marche triomphale, il est pré- 
cédé par une longue file d’hommes et de femmes, parés de 
leurs plus riches habits, et portant une grande quantité de 
préseuts destinés pour l'usage des habitants du Kiaong (tel 

-est le nom générique donné à toutes les maisons de la com- 
munauté en Birmanie), où le jeune postulant doit résider. La 
procession, dans ect ordre magnifique, et accompagnée d’une 
lroupe de musiciens qui jouent de différents instruments, se . 

_ met lentement en marche et fait de nombreux détours parmi 
es principales rues de la ville; pour se rendre au monastère 
qui a été choisi. Ce déploiement dé faste, cette solennité sont, 
de la part des parents et de la famille, un honneur rendu 
au jeunc poslulant qui se consacre généreusement à un genre 
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de vie sublime, et c'est aussi de la part du jeune honimie, un 
dernier adieu aux vanités du monde. Ii n’a pas plutôt mis ke 
pied à terre, quitté son brillant équipage, et franchi le 
seuil du Kiaong, qu’il est remis par ses parents aux mains du 
supérieur et confié à ses soins. Sa tête est immédiatement ra- 
sée; il est dépouillé de ses riches habits séculïers, et vêtu de 
l'habillément uni et modeste de couleur jaune; il doit déposer 
toute espèce d’ornernent et se contenter de l’humble simpli- 
cité qui convient à son nouvel état. Le Kiaong est devenu sa 
demeure, les habitants de la maison ont pris la place de ses 
père et mère, et de ses frères et sœurs. 

Le devoir du jeune Chüng est de servir dans leurs bésoins 
les anciens de la maison, d'apporter et de déposer dévant 
eux, à des heures déterminées, la provision ordinaire d’eau, 
la boîte à bétel, et la nourriture quotidienne ; et de les accom- 
pagner dans leurs courses pieuses à travers la ville ou dans 
la campagne. Une partie de son temps est consacrée à ac- 
quérir la science de la lecture et de l'écriture; et quelquefois 
les éléments de l’arithmétique. Il existe cinq préceptes géné- 
raux obligatoires pour tous les hommes ; mais les Chiings sont 
astreints à l'observation de cinq préceptes additionnels, c’est- 
à-dire à dix, lesquels lui défendent, 4° de tuer les animaux; 
2 de voler; 3° de s’adonner aux voluptés charnelles ; 4° de 
mentir ; 5° de boire du vin ou aucune liqueur enivrarite ; 6° de 
manger dans l'après-midi ; 7° de danser, de chanter ou de 
jouer d’aucun instrument ; 8° de se peindre le visage ; 9° de 
se tenir à des places éminentes, lesquelles ne lui conviennent 
pas; 40° de toucher ou de manier de l’or ou de l'argent. Ceux 
qui violent les cinq premiers préceptes sont châtiés par 
leur expulsion du Kiaong, mais ceux qui transgressent les 
cinq derniers peuvent expier leur faute par des pénitences 
particulières. 

Les jeunes Chiïings, ainsi qu'on l’a fait observer plus haut, 
ne séjournent pas dans le Kiaong au delà d’une période d’un 
ou deux ans : ils en sortent généralement pour retourner 
à la vie séculière. Quelques-uns néanmoins, séduits par 
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la vie agréable et paisible des Taldpoins, ou dirigés par 
d’autres motifs, préfèrent demeurer plus longtémps dans ces 
lieux de retraite, Jls s’adonnent à l'étude des devoirs, des 
règles et des obligations d’un membre profès de la compa- 
gnie; ils apportent plus d'attention à la lecture des livres 
religieux et s'efforcent d'acquérir les vertus requises. Après - 
qu’ils sont devenus suffisamment instruits sur {ous ces su- 
jets, et qu'ils ont atteint l’âge de vingt ans, ils sont solen- 
nellement admis parmi les membres profès de la commu- 
nauté, sous le nom de Patzins. Les cérémonies intéressantes 
qui sont observées en cette occasion seront décrites en détail 
un peu plus loin. L'état de Patzin est le même, à proprement 
parler, que celui de Phongie. Tout autre degré, toute’ autre 
promotion dans la hiérarchie sacrée sont purement honorifi- 
ques, de telle sorte qu'il n’est imposé à celui qui est promu 
aucun devoir ni aucune obligation qui diffère de ce qui 
est imposé à {put membre profès; mäis il lui est conféré un 
pouvoir, une juridiction; pour dominer, surveiller et gouver- 
ner tous les confrères placés sous sa direction. Sans égard à 
ces distinciions, un supérieur, si éminent qu'il puisse être 
par le rang, est astreint à l'observation des mêmes règles, ‘ 
des mêmes devoirs et obligations que le dernier Patzin : son 
caractère sacré n’est ni étendu ni modifié ; il est seulement in- 
vesti d’une certaine juridiction sur quelques-uns de ses frères. 

Le Talapoin est lié à sa communauté, de sorte qu’il y a 
d'ordinaire, dans chaque Kiaong ou maison de l'ordre, plu- 
sieurs Patzins et un assez grand nombre de Chiings. Cheque 
Kiaong a un chef qui préside à la communauté, sous le titre 
de Tsaia, I est le chef de la maison, il à autorité sur tous 
les habitants, et chacun le reconnait pour son supérieur im- 
médiat. Il a la direction de toutes les petites affaires de la 
communauté, fait observer régulièrement les lois et les de 
voirs de la profession, réforme les abus, répriande les dé- 
linquants, excite les paresseux, réchauffe les tièdes, maintient 
la paix et le bon accord entre tous ses-subordonnés, II reçoit, 
en vertu de son caractère officiel, les pieux visiteurs qui vien- 
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nent à son monastère, :soit dans le but de présenter des dons 
volontaires, et d'offrir quelques gages de leur respect et de 
leur admiration pour son éminente sainteté, soit pour s’entre- 
tenir avec lui sur des matières religieuses, entretiens qui, soit 
dit sans offense, et eu égard à la fragilité humaine, dégénè- 
rent quelquefois en des conversations d’un caractère plus 
mondain, si les donneurs d'aumônes, ou les demandeurs de 
conseils appartiennent, ainsi qu'il arrive souvent, au beau 

“sexe. Ces personnes zélées doivent se tenir à la distance de 
six ou douze coudées, selon l’espace, de leur pieux interlocu- 
teur. On suppose en effet qu'un plus prochain voisinage 
pourrait mettre en danger la vertu du saint cénobité. 

Dans chaque ville on rencontre un nombre considérable 
de Kiaongs dans les faubourgs ou dans l’encèinte des mu- 
railles, et un quartier spécial leur est réservé; dans chaque 
village on trouve le Kiaong comme, dans nos villages d’Eu- 
rope, on trouve la maison du curé. Un ou plusieurs Dzedis, 
espètes de bannières, ornées de peintures, et dorées en quel- 
ques parties, décorées de l’image de l'oiseau sacré Henza 
aux trois quarts de la hauteur, desquelles pendent élégam- 
ment plusieurs banderolles, et un bouquet d’arbres fruitiers 
indiquent au voyageur l'habitation, — quelquefois humble, 
et quelquefois magnifique -— avec ses trois toits superposés, 
où résident les Rahans. Les différentes communautés sont 
placées sous la juridiction d’un supérieur général où provin- 

‘ cial, appelé T'saia-Dau, ou grand maître ; elles forment sous 
son autorité une province de l’ordre, division assez semblable 
à celle de plusieurs ordres religieux en Europe.‘ Le Tsaia-Dau 
jouit, dans un degré très-éminent, du respect et de la vénéra- 
tion des péuples, Son Kiaong éclipse les autres en splendeur et 
en ornements. Les principaux et les plus riches habitants du 
«pays sont fiers de s'appeler ses disciples et ses adhérents, et 
de lui fournir libéralement tout ce qu'il peut désirer. Son 
principal devoir est d’apaiser les différents qui s'élèvent assez 

- fréquemment entre des communautés rivales. Car le démon de 
la discorde hante quelquefois ces asiles de la paix et de la 
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retraite. L'autorité provinciale intervient pour faire cesser les 
hostilités et les discussions que‘l’envie et la jalousie, ces deux 
grandes ennemies des gens dévots, excitent assez fréquem- 
ment. Quand un Talapoin est accusé d’incontinence ou d’une 
autre infraction grave aux règles essentielles de la profession, 
il ést cité devant le tribunel du T'saia-Dau, lequel, assisté et 
conseillé par quelques anciens, examine le cas et prononce la 
sentence. [1 ne paraît pas que des facultés intellectuelles émi- 
nentes soient essentielles pour parvenir à cette dignité supé- 
rieure. L’auteur'a rencontré deux ou trois de ces dignitaires, 
qui, dans son opinion, étaient tout à fait inférieurs en talents 
ét en intelligence à un grand nombre de leurs subordonnés, 
C'étaient seulement des hommes âgés et d’un caractère res- 
pectable, qui avaient passé presque toute leur vie dans l’en- 
ceinte de leur monastère. Leurs vêtements, leurs manières et 
leurs habitudes étaient absolument semblables à ceux de leurs 
frères d’un rang moins élevé. . 

Dans le royaume d'Awa, la clef de voûte de l'édifice.Ta- 
lapoinique, est le suprême grand maître qui réside dans la 
capitale où dans ses faubourgs. Sa juridiction s'étend sur 
toute la communauté dans le royaume de Sa Majesté Bir- 
mane. Sa position auprès du siége du gouvernement, en sa 
qualité de maître ou précepteur du roi, lui a nécessairement 
et dans tous les temps procuré un très-haut degré d'inflüence 
sur tous ses subordonnés. 11 est honoré du titre éminent de 
Thathana-Dhau-Paing, signifiant qu'il a la puissance et le 
‘droit de surveillance sur tout ce qui est relatif à la religion. 
ILne parait pés que des qualités tout à fait éminentes ou des 
connaissances extraordinaires soient requises de la part de 
celui qui est honoré de cette dignité. La circonstance pure- 
ment accidentelle d’avoir été le précepteur du roi quand 
celui-ci était encore un tout jeune homme, est une recom- 
mandation suffisante, ou pour mieux dire est la seule qui 
cause la promotion d’un Talapoin à cette position suprême. 
Et il arrive d'ordinaire que chaque roi, à son avénement au 
trône, confère la plus haute dignité de l’ordre à son phongie 
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favori. Dans ce cas le titulaire actuel dojt céder la place à 
son confrère plus influent, et devient un simple membre de la 
communauté, à moins qu'il ne préfère quitter entièrement-la 
société, et rentrer dans la condition laïque. Très-grand est 
le respect témoigné par le roi au phongie suprême. Quand, à 
de certains jours consacrés au culte, celui-ci est invité à se 
rendre au palais et à adresser quelques instructions à Sa 
Majesté, le fier monarque quitte la place un peu élevée qu’il 
occupait, et en prend une autre presque au niveau de celle 
de ses courtisans, tandis que le vénérable personnage va 
s'asseoir sur le tapis même que leroi vient de quitter. Quand 
il lui arrive de sortir pour aller visiter quelque monastère 
ou lieu de culte, il est en général porlé dans ue litière 
dorée, en très-grand appareil, escorté paf une multitude de 
ses confrères, et par une suite immense de séculiers. Pendant 
le trajet, des marques du plus profond respect lui sont don- 
nées par le peuple. Le monastère où il demeure, est d’une 
splendeur vraiment extraordinaire. Sa forme et son aspect 
sont semblables à ceux des autres maisons religieuses, mais 
il les surpasse toutes par la variété et la richesse des décora- 
tions. Il est entièrement doré à l'intérieur et à l'extérieur ; 
non-seulement les portes sont recouvertes. de feuilles d’or, 
mais souvent elles sont incrustées de rubis; quoique ces rubis, 
on peut le supposer, doivent être de lespèce la plus ordi- 
maire, et d’une valeur peu considérable. 

Pour ajouter au caractère sacré de sa personne et de sa 
dignité, le T'hathana-duu-paing vit isolé, avec un ou deux 
phongies seulement, que nous pouvons considérer comme ses 
secrétaires ou intendants; ceux-ci restent dans une salle 
voisine de l'entrée, pour recevoir les visiteurs et les intro- 
duire en la présence de l’éminent personnage. De plus il y a 
des gardiens séculiers qui veillent avec soin à ce que le plus 
léger bruit ne vienne pas troubler le silence du lieu. 

Quand l’auteur visita ce dignitaire, il fut fort diverti, en 
approchant de son appartement, de rencontrer des gardiens 
muets qui s’efforçaient par toutes sortes de signes et de gestes 
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de lui faire comprendre qu’il devait avancer lenteinent, sans 1 
bruit, et d'éviter surtout de parler à haute voix. Quand à fut : 
admis en présence du Tsaia-Dau, il ne fut pas médiocre- 
ment surpris de voir un homme tout rempli de lui-même, et 
qui paraissait convaincu que le droit de parler n’appartenait 
qu'à lui seul; son langage était celui d'un maître à qui nul 
he saurait oser adresser la moindre contradiction. Il parut 
tout à fait offensé quand son visiteur se vit obligé de n’être 
pas d'accord avec lui sur certains points qui furent mis en 
avant dans la conversation. L'auteur tn le visitant cmporta 
une opinion toute différente de celle d’un estimable envoyé 
anglais, qui vers la fin du dernier siècle, eut occasion de 
voir un pareil personnage, de qui l'extérieur doux, aimable 
et pieux le captiva au point de lui faire demander un souve- 
nir dans ses prières. 

De nos jours le pouvoir du Thathana-Paing est purement 
nominal ; l'influence de sa juridiction s'étend à peine au delà 
de son plus proche voisinage. Maïs tel n’était pas le cas dans 
les temps anciens. Des commissaires spirituels étaient envoyés 
tous les ans par le Thathana-paing pour s’enquérir et pour 
faire rapport de l’état des communautés dans les provinces. 
Ils avaient surtout à examiner si les lois morales étaient ou 
non régulièrement observées, et siles membres profès étaient 
dignes: ou ne l’étaient pas de leur vocation sainte. Ils avaient 
tout pouvoir pour réprimer les abus, et partout où un frère 
indigne, une brebis noîre, était trouvé dans l'enceinte d’un 
monastère, celui-ci était immédiatement dégradé, dépouillé de 
l'habillement jaune ct obligé de retourner à la vie séculière. 
Par malheur pour la régularité de l’ordre, ces visites salu- 
taires ont plus lieu. C’en est fait d’une répression essen- 
tielle. Abandonné sans un contrôle supérieur, l’ordre est 
tombé dans un degré infime de décadence et de dégradation. 
La condition.des Talapoins est considérée de nos jours comme 
une condition faite pour lesgens paresseux, ignorants et oi- 
sifs, qui ne sont préoccupés que de bien vivre et de ne rien 
faire, de porter le costume sacré pendant un certain temne. 
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jusqu'à ce que, fatigués des devoirs et des obligations de leur 
vie nouvelle, ils se retirent et rentrent de nouveau dansla vie 
séculière. Cette coutume, autant que j'ai pu l’observer, est 
assez générale, pour ne pas dire universelle. Il y a toutefois 
un certain nombre d’exceptions. Mais, quoique mise en échec 
par de nombreuses et graves difficultés, la communauté conti- 
nue à subsister avec tous ses attributs extérieurs; les différents 
degrés de sa hiérarchie sont aussi bien tranchés et définis de 
nos jours qu'ils l’étaient auparavant, dans de plus favorables 
circonstances. Sa constitution demeure tout entière, quoique 
les éléments qui la composent soient jusqu’à un certain point 
imparfaits et dégénérés. 

Ï ya dans ce corps religieux un principe latent de vitalité 
qui le conserve et qui lui communique une sommie de forces 
etune énérgie qui l'ont maintenu jusqu’à ce jour.au milieu 
des guerres, des révolutions et des convulsions politiques de 
tout genre : protégé ou délaissé par le pouvoir politique, il est 
toujours demeuré ferme ct inébranlable. Il est impossible de 
se rendre compte d’une manière satisfaisante d’un pareil phé- 
nomène, si nous ne cherchons pas une cause claire et évidente 
d'une réalité aussi extraordinaire, une cause indépendante 
des circonstances habituelles : une cause ayant.ses profondes 
racines dans l’âme elle-mêrne des populations qui présentent 
à l'observateur ce caractère religieux si élevé et si surpre- 
nant. Cette cause paraît être cet énergique sentiment reli- 
gieux, cette foi robuste qui pénètre la masse des bouddhistes, 
Les laïques admirent et vénèrent les religieux, et contribuent 
volontairement et avec joie à leur entretien et à leurbien être. 
Dans leurs rangs le corps religieux se recrute incessamment. 
Il est peu d'hommes qui n'aient pas été membres de la 
communauté pendant une certaine période de temps. 

Sans contredit une tendance aussi générale et aussi conti- 
nue ne pourrait subsister longtemps, si elle n’était affermie 
par une puissante conviction religieuse. Les membres de 
l'ordre conservent, au moins extérieurement, la dignité de 
leur profession. Les lois et les règlements sont suffisamment 


. 
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bien observés; les degrés de la hiérarchie.sont maintenus aveë 
une exactitude scrupuleuse. La vie du religieux est une vie de : 
contrainte et de surveillance continuelles. On lui refuse toute 
espèce de plaisirs et de divertissements. Comment un pareil 
système de renoncement personnel pourrait-il être observé 
toujours, sans la croyance des Rahans aux mérites qu'ils ac- 
cumulent en pratiquant un genre de vie qui, après tout, 
répugne à la nature? on ne saurait nier que des motifs. 
humains n’agissent bien souvent sur les séculiers et sur les 
religieux ; mais, si ces motifs sont dépourvus de la foi et des 
sentiments qu’inspire une croyance même fausse, leur action 
ne saurait produire, d’une manière durable et persévérante, 
le fait extraordinaire et vraiment frappant dont nous sommes 
témoins dans les pays bouddhiques. 
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L : 
Ordination .ou cérémonies observées lors de l'admission 

dans la société. 


Nous décrirons avésoin et nous expliquerons aussi com- 
blétement que possible les différentes cérémonies observées 
lors de la promotion d’un Chiing au rang de Talapoin ou 
membre profs. On doit toutefois considérer que Pépreuve 
qu'il doit subir, ou l’ordination (cette expression est peut- 
être plus exacte) qu’il doit recevoir, ne confère aucun carac- 
ière particulier, et n’attribue aucun pouvoir spirituel spécial 
au candidat qui est admis, mais qu’elle l’inie simplement à 
‘un genre de vié plus parfait, et le constitue membre d’une 
société d'individus qui tendent à un plus éminent degré de 
sainteté ou de perfection. Le récipiendaire doit être pourvu 
- pour la cérémonie d’un habillement pareil à celui qui est en 
usage dans la communauté ; il doit se trouver exempt de 
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« LE BOUDDHISME AU TIBET « 


BoppxisM IN TIBET, ilustrated by lilerary documents and objeets 
of religious worship. With an account of the buddhist systems 
preceding in India, by EmiL ScaLaGinTweiT. Wük a folio atlas’ 
of tweniy plates and twenty tables of native prints in the text. 
— 1 vol. gr. in-8°; Leipzig, F.-A. Brockhaus, 1863. 


Depuis la publication des beaux mémoires de E. Burnouf 
sur le Bouddhisme‘, qui furent accueillis à leur apparition 
avec toute la faveur qu’ils méritaient, la religion du Bouddha 
n’a pas cessé d'attirer l'attention de ceux qui s'intéressent à 
l'étude des philosophies et des religions de l'Orient. 

Les livres sur le Bouddhisme qui ont paru en Europe depuis 
les deux ouvrages de l’illustre indianiste français, sont, en 
Francé, celui de M. Barthélemy-Saint-Hilaire ?; en Angleterre, 
les deux volumes de M. Spence Hardy‘; en Allemagne, le 
résumé substantiel de M. Koeppen ‘; et enfin, en Russie, 
l'ouvrage de M. Wassiljew *, dont on annonce la seconde par- 
tie, Il faut ajouter aux livres qui précèdent, divers travaux 
de MM. Lassen, Weber, Westeryaard, Fausboll et Spiegel. 

M. Emil Schlagintweit, qui se livre avec succès à l’étude | 
de la langue et de la littérature tibétaines ‘, est venu.se joindre 


1 Introduction à l'histoire du Bouddhisme indien, in-4°, 1844. — Le Lo- 
tus de la bonne loi, suivi de vingt-deux mémoires relatifs au Bouddhisme, 
in-8°, 4852. 

* Le Bouddha et sa religion, in-8°, 4862. 

2 Eastern Monachism, in-8°, 4850. — Manual of Buddhism, in-80, 48K3. 

+ Die Religion des Buddha und ihre Entsiehung, 2 vol. in-8°, 4857-1889. 

« Le Bouddhisme, ses dogmes et sa littérature (en russe}, in-8°, 1860. — 

y en a une traduction allemande. 

* Voyez, p. 125et pl. v à var, le texle tibétani d’une prière aux Bouddhas 


+ 
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retour, mais vous voyez que je he prends pas le temps de 
m'ennuyer, en vous donnant ici, mon cher ami, l’expression 
toute fraiche des sensations que je voudrais vous faire: parta- 
ger. Puissé-fe-y réussir! Ae moment où je vous écris, ‘on 
plante toutes les richesses botaniques que nous avons Tap- 
portées, el, entre autres, une fougère de six pieds de haut, qui 
est d’un feuillage ravissant. C’est la plus petite que nous ayons 
trouvée dans:tes fougères arbres, je n’avais pas encore vu 
cette espèce, ét j'en af été émerveillé . . . . . . . 


“  _ Œ Horeises es mise Miles no é 
D 


Pour extrait : 


ManTiac Housez, 
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.à ceux qui s'occupent du Bouddhisme. Les renseignements 
qu’il a reçus de ses frères aînés qui ont visité récemment le 
Tibet occidental devaient naturellement amener M. E. Sckla- 
gintweit-à des recherches sur la religion lamaïque. Ce qu'il 
nous apprend de cette religion telle qu’elle est, en ce moment, 
pratiquée au Tibet, forme la partie la plus neuve et la Pie 
intéressante du nouveau volume. 

L'ouvrage commence par une esquisse de la vie de Säkya- 
Mouni, le fondateur du Bouddhisme; puis vient un résumé 
rapide qui contient l’histoire du développement de cette reli- 

.… gion. Les personnes qui n’ont pas le temps de faire une étude 
approfondie du Bouddhisme trouveront, dans la première 
partie du livre, un abrégé assez complet pour leur donner une 
idée de ses dogmes et de sa littérature, L'auteur a eu le soin 
de citer partout les sources où il a puisé, ce qui a Le double 
avantage de donner une base solide à son exposition, et de 
fournir aux personnes qui voudraient pousser plus loin leurs 
‘recherches, des indications qu’il n’est pas toujours facile de 
trouver quand il s’agit d’un sujet qui, comme le Bouddhisme, 
n’est pas très-familier à la plupart des lecteurs européens. 

Le second chapitre est consacré tout entier à rechercher 
quel est aujourd’hui le nombre exact des bouddhistes. Après 
avoir passé en revue les populations de Ceylan, de Kachemir, 
du Tibet, de la Mongolie, du Japon, de l’Indo-Chine et des 
provinces orientales de l'empire russe, M. E. Schlagintweit, 
d’après les auteurs les plus modernes et les mieux renseignés; 
évalue à 340 millions le nombre total de ceux qui suivent la 
religion bouddhique, disséminés sur la plus grande partie de 
Y'Asié orientale, à Pexception de l’Inde proprement dite, où 
c'est à peine si l’on peut retrouver encore quelques boud- 
-dhistes. En chassant jusqu'au dernier les bouddhistes de 
l'Hindousthan, les Brahmanes étaient sans doute bien loin de 
penser que la religion de leurs adversaires serait un jour celle 


-de la confession traduite pour la première fois en anglais. Ce texte avait été 
inséré précédemment dans les Mémoires de l’Académie de Bavière, avec une 
traduclion ällemande. , 
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qui compterait le plus de disciples, Le christianisme, qui vient 
après lui, ne compte en effet pas plus de 335 milions d'adhé- 
rents, c’est-à-dire cinq millions de moins ‘. 

“Dans l’état présent des études sur la religion bouddhique, 
on peut voir qu'elle a subi bien des aliérations pendant la suite 
des siècles. Cela n’étonnera personne quand on saura que pen- 
dant deux cent cinquante ans, à peu près, la doctrine s'est 
perpétuée oralement, et qu'on a seulement commencé à l'é- 
crire, à Ceylan, à la fin du siècle qui a précédé notre ère, et, 
dans le nord de l’Inde, quelques années plus tard. 

Il estarrivé au Bouddhisme ce qui arrive à toutes les reli- 
gions quand leur fondateur n’est plus là pour prévenir où 
rectifier les interprétations erronées de la doctrine. Pendant 
les cent années qui suivirent la mort de Säkya-Mouni, l'histoire 
ne mentionne pas de dissidences graves parmi ses disciples ; 
mais aussitôt après cette période, on voit le premier schisme 
se produire dans le nord de l'Inde. Dans une assemblée de 
douze mille religieux on proposa le dogme que woici : « Cela 
« seulement qui n’est pas en contradiction avec Ja saine rai- 
« son, peut passer pour la vraie doctrine du Bouddha, » Un 
pareil dogme ne pouvait manquer d'amener des controverses 
sans fin et faire naître des écoles nouvelles. Aussi vit-on bientôt 
se former des sectes nombreuses qui toutes, chacune de son 
côté, prétendaient posséder la vraie doctrine du maître et l’ex- 
pliquer d’une manière orthodoxe. 

Dans la première partie de son livre, M. Emil Schlagintweit 
nous donne les noms de ces écoles et jette un coup d'œil sur les 
principaux points de leurs doctrines, jusqu’au moment où la 
persécution des Brahmanes parvint à faire disparaître tous les 
bouddhistes de l’Hindoustan. 

Longtemps avant la persécution qui les força de quite, 


‘ Solon quelques auteurs, le Bouddhisme aurait #lé eonnu à Mexico par 
l'entremise des Chinois, au v® siècle, et aurait eu des seclateurs dans ce 
pays jusqn'au xtn° siècle, — La conquête de Mexico par les Azteks l'aurait 
fait disparaître à cette époque. {V. Lassen, ndische Alterthums kunde, t, ÏV, 
®. 749.) : | 


— 231 — 


l'Inde, les bouddhistes indiens avaient cherché à établir leur . 
croyance dans les pays environnants, Mais il ne paraît pas ; 
que leurs tentatives aient eu du succès auprès des peuplades 
qui habitaient le pied des montagnes, puisqu'un temple bâti 
sur le penchant du mont Käilsa, vers l’année 137 avant J. Ge " 
fut abandonné et tomba enruines. . :: . 3 
L'historien mongol Ssanang Ssetsen place l'introduction du É 
Bouddhisme au Tibet dans l’année 371 de notre ère, tandis ; 
que les historiens tibétains rapportent que cet événement eut : 
lieu dans la seconde moitié du vij° siècle, ce qui le ramenerait 
au temps de la persécution qui dut faire sortir de l’Inde de 
nombreux missionnaires de la religion du Bouddha. C'est à la : 
même époque que l'écriture fut introduite au Tibet, et que 
furent faites les. premières traductions tibétaines des livres 
sacrés. La nouvelle religion ne s'établit pas immédiatement : 
sans difficulté ; vers l'an 900 av. J. C., il y eut des rois qui re- 
nouvelèrent au Tibet les persécutions qui avaient réussi à faire : 
disparaître le Bouddhisme de l'Inde. Mais cette fois, ce fut . 
sans succès, Un de ces rois nommé Langdarma, l’un des ad : 
versaires les.plus ardents des bouddhistes, fut massacré,: et : 
son fils qui partageait ses idées ne réussit pas davantage à : 
détruire la religion nouvelle. Elle se releva bientôt avec plus - 
d'éclat qu'elle n’en avait jamais eu après la mort du fils de 
Langdarma, lorsque, protégés par Îe fils de ce dernier, les ‘: 
prêtres exilés se hâtèrent de rentrer dans le pays. He 
À partir de cette époque, la religion bouddhique fut préchée 
librement dans tout le Tibet sans que rien s ee à sa pro- : 
pagation, .. , ë 3 st 
La fin du x1v° so fat. marquée au Tibet par un éyéne- : 
ment considérable. Une réforme fut faite par Tsonkhapa, qui . 
s'était imposé la tâche difficile d’unir et de réconcilier-les 
différentes écoles bouddhistes et de détruire les abus qui s’é- 
taient introduits parmi les prêtres dans la pratique du culte. 
Pour arriver à ce but, le réformateur composa un grandnombre 
d'ouvrages, et s’il ne parvint pas à faire adopter partout les > 
règles nouvelles qu’il proposait, il n’en réussit pas moins à * 
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les faire accepter à la plus grande partie des ‘populations du 
Tibet, d'où elles se répandirent bientôt dans le reste de la 
haute Asie. ; 

Il n'y a pas eu de sectes au Tibet avant le xnr° siècle. Neuf 
existent encore, mais toutes sonl regardées comme orthodoxes, 
ce qui prouve la tolérance des Tibétains en matière de reli- 
gion, car les doctrines et les pratiques de ces sectes ne semblent 

‘pas être complétement d'accord. Il faut joindre à ces onzes 
écoles la religion de Bon, dont on sait peu de chose. C’est 
l'ancienne religion des Tibétains avant l'introduction du Boud- 
dhisme dans leurs montagnes : elle a, dans le Tibet oriental, 
des monastères nombreux et richés. Il est probable qu’en se 
conservant à côté du Bouddhisme, elle s’est beaucoup éloignée 
de sa forme primitive et qu’elle lui a emprunté l'institution 
des ordres monastiques, en même temps -qu’un grand nombre 
de ses préceptes et de ses cérémonies. 

1! serait difficile de dire à quelle époque on a commencé à 
rassembler les livres de la loi bouddhique pour en former les ‘ 
deux collections qui contiennent ce qu’on peut appeler la Somme 
du Bouddhisme, Ce qui est certain, c'est que la première partie 
appelée Kandjour ‘ et la deuxième appelée T'andjour ? ne fu- 
rent imprimées au Tibet qu'au commencement du xvrn' siècle, 
avec des planches de bois, à la manière-des Chinois, auxquels 
les Tibétains avaient dû cependant emprunter depuis long- 
temps l'art d'imprimer les livres. La plupart des grands 
monastères possèdent maintenant des imprimeries où ces deux 
collections sont reproduites et où l'on peut les acheter sans dif- 
ficulté. ° 

Dans -une religion où le principal dogme est celui de la 
métempsychose, on devait naturellement distinguer, suivant 
leurs mérites, les classes d'êtres qui, en parcourant le cercle 


‘ Formant 400 volumes qui passent pour contenir la parole mème du 
Bouddha conservée par la tradition. 

* 200 volumes remplis de commentaires sur les ouvrages qui. composenl:ia 
première partie, puis de traités de philosophie, de rhétorique, de grammaire, 
d’astrologie, etc. 
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comme un morceau de chair crue et informe, vision qui est 
regardée comme un présage de maladie et même de mort. 
Des formules magiques et des offrandes particulières sont 
alors employées pour détourner l’effet de ces apparitions re- 
doutées. 

Dompter les esprits malins est l’un des devoirs les plus 
importants des dieux, qui prennent, pour les combattre, un 
aspect horrible. Quoique tous les dieux puissent, s'ils le 
veulent, soumettre les esprits malins, il y a une classe parti- 
culière de dieux plus spécialement chargée de ce soin, et 
l'on voit souvent leurs images, d’une laideur fantastique, 
peintes sur les murs d’un temple ou sculptées sur la pierre 
devant laquelle on vient faire des prières. 

Dans les premiers temps du Bouddhisme, la prière n’était 
guère autre chose que l'expression d’un désir. Elle était bien 
loin d’avoir comme aujourd’hui, dans certains cas, le carac 
tére d’une incantation qui enjoint à une divinité de venir au 
secours de celui qui l’invoque. 

Ceux qui, dans les anciennes légendes, s’apprêtent à faire 
de bonnes œuvres, s'expriment le plus souvent ainsi : « Si ce 
que je fais a quelque mérite, puissé-je, à cause de cela, ar- 
river à la délivrance finale et y conduire les autres créatures?» 
Il y a loin de là à ces formules répétées par centaines et à 
ces cylindres à prières qu’on fait tourner à la porte des tem- 
ples, ou qui sont mis en mouveinent par des cours d’eau, afin 
que les prières ne soient jamais interrompues. Le pouvoir de 
ces prières est beaucoup augmenté si elles sont écrites avec 
de l'or, de l'argent ou de l’encre rouge; cette dernière cou- 
leur, par exemple, a {08 fois ‘ plus de puissance que l'encre 
noire. 

La première organisation du clergé tibétain date du 
vin siècle; mais le développement du système hiérarchique 


* Ce nombre de 408 revient souvent dans les livres bouddhiques. C'est, 
entre autres, le nombre de ce que les bouddhistes appellent les portes de la 
loi. En voici un exemple : « L’éloisnement de la colère est une porte visible 
de la loi; elle prévient le repentir. » {Lalifa vistord, ch, 1v.» 
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moderne. date de la. réforme de Tsonkhapa, au xv° siècle, 
dont nous avons déjä.parlé. Ce lama célèbre fonda à Lhassa. 
le monastère de Galdan, dont il devint le supérieur. Sa grande 
réputation et son autorité se reportèrent sur les religieux qui 
furent après lui à la tête de ce monastère; mais ses succes- 
seurs ne tardèrent pas à voir leur influence effacée par celle 
du Dalai-Lama de Lhassa (qui occupe le premier rang entre 
tous) et par celle du. Pantchen. Rinpotché à Tachilhounpo, 
parce .que ces deux personnages sont considérés comme sortis 
d'une origine divine et regardés plutôt comme des dieux que 
comme de simples mortels. 

Le lama Gedoun-groub, né en 1389 et mort en 1478, 
peut être considéré comme le premier Dalai-Lama. Mais 
Pétablissement du pouvoir temporel des Dalais-Lamas sur le 
Tibet ne date véritablement que de celui qui occupa pour la 
cinquième fois ce rang élevé. 

Les Dalais-Lamas sont élus par le clergé, et. jusqu'à l’an- 
née 4792, leur élection s’est faite sans que le gouvernement 
chinois s'en mêlât. Depuis cette époque, la cour de Pékin, 
qui regarde le Dalai-Lama comme un personnage aussi im- 
portant au point de vue de la politique qu’à celui de: la reli- 
gion,. s’est arrangée pour que ceux qu'on élève à cette dignité 
appartiennent toujours à des familles sur la fidélité desquelles ‘ 
elle peut compter. 

Parmi les supérieurs des grands monastères, qui occupent 
le premier rang après le grand Lama et le Pantchen Rin- 
potché, quelques-uns sont regardés comme des incarnations, 
d’autres comme de simples mortels. Ils sont nommés par le 
gouvernement du Dalai-Lama pour des périodes de trois à 
six ans, après lesquelles ils retournent à Lhassa. Les supé- 
rieurs des plus petits monastères sont élus à vie par les reli- 
gieux, mais leur élection doit être soumise à la sanction du 
Dalai-Lama, qui l'approuve ou la rejette. 

Les autres personnages qui occupent un rang supérieur 
sont les relisieux chargés de diriser la musiorte et les chœurs 
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maintenir l’ordre et la discipline parmi les religieux, Ces 
dignitaires sont aussi choisis par les religieux et forment, avea 
le supérieur, le conseil qui règle les affaires de la communauté, 

IE.y à une classe particulière de lamas composée d’astro- 
logues ou diseurs de bonne aventure. ls portent un vêtement 
fantastique et sont autarisés officiellement par le clergé, et à 
son profit, à conjurer et à exorciser les esprits malins. 

La permission qui leur est accerdée d’abuser de la crédu- 
lité de la multitude et d'en tirer tout le profit qu'ils peuvent, 
ne donne pas une idée très-favorable de la moralité du clergé 
supérieur, 

Ces devins se servent le plus souvent, dans leurs incanta- 
tions, d’une flèche et d’un triangle sur lesquels sont inscrites 
des. sentences magiques. Parmi ces astrolagues, les lamas 
appelés tchoïtchong, qui sont élevés dans un monastère de 
Lhassa, jouissent de la plus grande réputation, parce qu’on 
suppose que le dieu Tehoïtchon choisit de préférence, pour 
s’incarner, les lamas de ce monastère, Quand une incarna- 
tion de ce genre devient manifeste par une suite de miracles 
opérés par un lama, ce dernier devient bientôt l’objet de la 
vénération universelle, au grand prafit de son monastère, car 
les bouddhistes de toutes les parties de la haute Asie viennent 
en pèlerinage à Lhassa pour recevoir sa bénédiction, et se 
regardent comme très-heureux si les présents qu’ils lui of- 
frent en retour sont reçus favorablement. 

Le nombre des règles imposées aujourd’hui aux lamas du 
Tibet dépasse deux mille. Voici quelques-unes des principales, 
qui ont exercé une grande influence sur le caractère que le 
clergé-tibétain à pris dans les temps modernes. 

La violation du célibat, ou même le commerce avec une 
femme, est sévèrement punie. Les cas de cè genre ne sont 
cependant pas très-rares, surtout parmi les lamas qui n’ha- 
bitent pas les monastères. IL s'est trouvé des circonstances 
où, par des considérations de bien public, le Dalai-Lama a 
permis le mariage à des lamas de race royale. 

Le vœu. de pauvreté est une institution qui influe d'une 
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manière sérieuse sur le bien-être des populations du Tibet, 
parce que les prêtres, très-nombreux en tout pays boud- 
dhiste, vivent de la charité des laïques. Quoique chaque lama, 
qui a renoncé au monde, ne possède rien par lui-même, les 
couvents peuvent avoir des terres, des maisons et des trésors, 
et les religieux jouissent de l'abondance des magasins bien 
remplis de leurs communautés. 

Les aumônes, les offrandes, les rémunérations pour l’ac- 
complissement des rites sacrés forment les revenus casuels 
des monastères ; il faut y joindre les rentes produites par les 
propriétés et même par les entreprises commerciales. 

Les aumônes sont recueillies principalement au temps de 
la moisson. Quand M. Hermann Schlagintweit, l’un des 
frères de l’auteur, se trouvait à Himis (septembre 1856), 
plus de la moitié des lamas était dispersée dans le pays. 

La plus grande partie des offrandes volontaires est offerte 
aux lamas regardés comme des incarnations, ou donnée aux 
fêtes annuelles. 

De petites offrandes sont obienues par les monastères situés 
sur les principaux passages des montagnes, la coutume des 
voyageurs étant de s'arrêter quelques instants pour prier dans 
tous les temples qu'ils rencontrent, et d’y laisser un petit pré- 
sent. | 

Les dons pour avoir assisté aux mariages, aux naissances, 
aux cérémonies funèbres, sont, en général, désignés par le 
prêtre officiant lui-même, en proportion de la fortune de ceux 
qui réclament ses services. Ils consistent le plus souvent en 
produits naturels. 

Les propriétés foncières, qui sont parfois considérables, 
sont tantôt cultivées par des gens attachés aux monastères, 
tantôt affermées à des prix élevés. La fabrication et la vente 
d'images, de charmes, etc., est encore une source de revenu 
pour chaque lama en particulier. Les voyageurs parlent aussi 
de leur commerce de laine, et de celui du musc dans le Tibet 
oricnlal. 

Le clergé, "outre qu’il vit aux dépens de la population, est, 
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de la transmigration, se rapprochent le plus de la perfection 
qui les conduit à la délivrance finale. 

M. Emil Schlagintweit nous donne, dans son livre, le nom 
de ces classes, qui sont : 

1° Les dieux, qui se rapprochent le plus de la condition 
du Bouddha '; 

2 Les hommes: 

3° Les mauvais esprits, ennemis des dieux ; 

l° Les bêtes de toute espèce ; 

5° Les Yidags {en sanscrit : Prêtas) espèce de monstres ima- 
ginaires; êtres faméliques dont le corps a plusieurs lieues de 
haut, et dont la bouche n’est pas plus grandé que le trou 
d’une aiguille; 

6° Les êtres infernaux. 

. Il est à remarquer que, dans cette liste, ne figurent pas les 
plantes et les minéraux. Cependant le cercle de la transmi- 
gration s'étend bien jusqu’à eux, suivant l’ancienne doctrine, 
puisqu'on voit dans une légende les auditeurs d’un Bouddha 
revêtir, après leur mort, pour diverses fautes, la forme d’une 
colonne, d’un arbre, d’un fruit, etc. 

La classe dans laquelle renaît un être après sa mort dépend 
de ses œuvres antérieures. Cette doctrine est commune au 
Brahmanisme et au Bouddhisme, qui croient également que 
l'âme et la matière sont éternelles ; mais ni l’un ni l’autre 
expliquent la fatalité aveugle et sans commencement qui 
poursuit les créatures en ce monde. 

C'est le Dieu des morts qui juge les âmes, et assigne à 
chacune d’elles le corps des êtres qu’elle doit animer dans leurs 


* Ce n'est pas l'opinion de E. Burnouf, qai dit que la condition humaine 
à l'inappréciable avantage d'être la seule d'où l'on peut, sans intermédiaire, 
arriver à la perfection d’un Bouddha ; cpinion justifiée par le fait de la des- 
cente de Säkya, du ciel Touchita sur la terre, pour y devenir un Bouddha 
accompli. 

* Introd. à l'hist. du Bouddhisme, p. 328. Ceci est conforme à la doctrine 
brahmanique. Ainsi, dans le drame de Rämäyana (édit. Gorresio, âdick'anda, 
EXVI, 81. 45), la nymphe Rambhà est, pour des milliers d’annécs, chantée 
ea rochèr. ” 
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naissances. successives, jusqu'au moment de la délivrance 
complète qu’on peut obtenir par la pratique de la vertu, par 
la récitation de certaines prières ou de.formules mystiques, et 
ou enfin par la confession publique devant l'assemblée des 
religieux. 

La confession est une des plus anciennes institutions du 
Bouddhisme. Chez les bouddhistes tibétains elle est regardée 
comme ayant le pouvoir d'effacer complétement toutes les fau- 
tes, pourvu qu’elle soit accompagnée du repentir et de la ferme 
résolution de ne plus pécher. Mais ce qui doit être une doc- 
trine moderne, c’est celle qui, suivant M. Emil Schlagintweit, 
ajoute comme condition nécessaire au pardon l’invocation des 
dieux en même temps que l’aveu des fantes. Cette doctrine 
doit être moderne parce que les dieux auxquels on attribue la 
faculté de délivrer des péchés, sont, pour la plupart, des 
Bouddhas imaginaires qui auraient précédé Säkya-Mouni ou 
des saints égaux en pouvoir au Bouddha. 

L'eau consacrée par les lamas, dans une cérémonie appelée 
Touisol (prières de l’ablution), passe aussi pour avoir la vertu 
d'effacer les fautes. Il en est de même d’un jeûne prolongé 
pendant un certain temps. 

L'affranchissement complet de la nécessité de la transe - 
gration s'appelle Nyanydas (Sanst. Nirväna), mais l'était que 
ce mot désigne n’est nulle part clairement défini. Il ne pou- 
vait manquer d'en être ainsi, nous dit M. E. Schlagintweit, 
dans un système philosophique qui a pour principe fondamen- 
tal la négation de la réalité. Cela est vrai, en général, mais 
on peut se demander comment l’école des Svabhävikas, qui 
n’admet qué la matière et la croit douée d'intelligence, peut 
concilier, avec cette manière de voir, l'absence de toute réalité, 

Le degré de bonheur qui précède immédiatement le Nir- 
vâna est celui qu’on goûte dans le séjour nommé Soukhavati, 
demeure des bienheureux, où montent ceux qui ont amassé 
de grands mérites par la pratique des vertus. L'entrée du 
Soukhavati amène la délivrance dela métempsychose, mais il 
y a encore un degré au-dessus. En général, les Tibétains d’au- 
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jourä'huÿne distinguent pas nettement le Nirvâna du ‘Sodkha- 
vati MM. Schlagintweit, qui pendant leur séjour au Tibet, 
purent consulter plusieurs fois des lamas tibétains sur leur dé- 
livrance finale, reçurent un jour la réponse suivante : « Celui 
« qui est arrivé à la délivrance complète, est comme un homme 
« en bonne santé, qui, quoiqu’ayant un estomac, des pou- 
« mons, un foie, etc., ne s'aperçoit nullement de leur exis- 
« tence. » 

L’affranchissement de la métempsychose est le but suprême 
où aspirent tous les bouddhistes. L'absence complète d'action, 
tel est pour eux le souverain bien, La délivrance complète est 
de ne plus être soumis, en aucune circonstance, à la nécessité 
de renaître. Puis, ils ajoutent, en se contredisant eux-mêmes, 
tant il est difficile de concevoir un bonheur qui consiste dans 
l'apathie complète de l'esprit et du corps : « Quoique laf- 
franchissement suprême soit de ne plus être soumis en aucune 
circonstance à la nécessité de renaître, ceux qui l'ont obtenu, 
s'ils veulent venir en aide aux créatures, ont la liberté de 
reprendre la forme humaine sans être obligés de la conserver 
ou d’avoir à souffrir, en aucune manière, des misères qu’elle 
entraîne avec elle, » 

I serait difficile de retrouver dans les anciens livres de la 
loi bouddhique la confusion du Nirvâna avec le séjour du 
Soukhavati, et cette doctrine doit appartenir à une époque 
relativement moderne. 

Si les gens qui s'occupent au Tibet des äffaires du monde 
n’ont guère le temps d'étudier le Bouddhisme ; si le peuple, 
obligé de travailler, en a encore moins le loisir, les lamas, 
dans la solitude de leurs monastères, devraient regarder 
comme un devoir d'acquérir une connaissance solide des 
dogmes de leur religion, puisqu'ils peuvent librement se li- 
vrer à l'étude. IL n’en est pas ainsi cependant, et sur plu- 

sieurs centaines de religieux qui habitent un monastère, 
” quelques-uns seulement comprennent les livres de prières que 
tous, pourtant, savent lire et réciter. Dans les monastères les 
plus nombreux, on trouve rarement plus d’une douzaine de 
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religieux qui sachent leur langue par principes et qui puissent 
l'écrire correctement. 

L'idée que les laïques ne peuvent arriver à la perfection 
dans leur existence présente, a décidément prévalu au Tibet 
comme un dogme; mais si la science est une condition néces- 
saire pour arriver à la perfection, comme l’enseignait le 
Bouddha, on peut dire que dans l’état où est, suivant le récit 
de tous les voyageurs, l'instruction de la plupart des lamas, 
il doit y avoir bien peu d’élus. 

Les bouddhistes tibétains croient que le bonheur et le 
malheur viennent des dieux et des esprits malins. Les dieux, 
qui sont en grand nombre, sont regardés comme une parcelle 
de l'intelligence suprême, qui peut se partager entre un nom- 
bre illimité ‘d'êtres. Les dieux sont donc les manifestations 
d'une seule et même sagesse suprême, ek créés pour choisir 
la meilleure voie qui doit conduire le genre humain à être 
délivré de la transmigration. En présence de tous ces dieux, 
les lamas tibétains n’en maintiennent pas moins que le mo- 
nothéisme est le caractère du Bouddhisme. Si telle est l’opi- 
nion générale des lamas, ils appartiennent à l’école qui ad- 
met un Adibouddha, c’est-à-dire un Bouddha primordial et 
tout-puissant. 

Les dieux ont chacun un nom particulier sous lequel on les 
invoque. is assistent l’homme matériellement et éloignent les 
dangers dont il est menacé par les phénomènes de la nature. 
Il y a aussi des divinités femelles, partageant le pouvoir des 
dieux dont ils sont les épouses, ou douées de facultés qui leur 
sont particulières. 

Les esprits malins sont en hostilité perpétuelle avec les 
hommes. Parmi ces démons se trouvent ceux qui causent les 
morts accidentelles. Dans le cas de mort prématurée, l’in- 
tervalle entre la mort et la renaissance, qui ne suit pas immé- 
diatement la séparation du corps, est plus court pour les bons 
que pour les méchants. L'âme, dans cet intervalle, existe 
sans forme arrètée. C’est pendant les efforts qu’elle fait pour 
rentrer dans un corps qu’on la voit quelquefois apparaître 
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en lui ordonnant de ne nuire ni au défunt ni aux parents qui 
lui survivent. 

Le lama officiant enfonce alors une flèche dans la terre, où 
elle reste jusqu'à ce que le corps soit entièrement brûlé. 

L'ouvrage est terminé par l'explication des différentes mé- 
thodes de compter le temps au Tibet, Deux systèmes y sont 
en usage ; l’un emprunté aux Indiens, l’autre aux Chinois. Au 
dernier système se rattache la science des calculs astrologiques 
que les Tibétains semblent avoir empruntée en grande partie 
aux Chinois. Leurs almanachs, rédigés par les lamas, con- 
tiennent ordinairement diverses tables astrologiques pour les 
prédictions de tout genre. 

Les personnes qui voudraïent savoir comment les Tibétains 
dressent leurs tables chronologiques et quelle est la méthode 
qu'ils emploient pousprédire l'avenir, trouveront ces matières 
expliquées dans l'ouvrage de M. E. Schlagintweit. 

L'année tibétaine est lunaire et commence à la nouvelle 
lune de février. Cette manière de compter le temps laisse 
beaucoup à désirer pour la précision, et exige comme on sait, 
après un nombre d’années déterminé, l’intercalation de plu- 
sieurs mois, pour mettre l’année lunaire d'accord avec l’année 
solaire, ce qui, en effet, a lieu au Tibet. 

Les mois sont désignés par leur numéro d’ordre ou par les 
noms des animaux qui distinguent les années dans les cycles. 
Les sept jours de Ia semaine portent les noms du Soleil et de 
la Lune et des étoiles de Mars, de Mercure, de Jupiter, de 
Vénus et de Saturne, ce qui, on le voit, s'accorde avec les 
dénominations européennes. 

Nous n’avons plus, en finissant, qu’à louer la belle exécution 
du volume imprimé à Leipzig, qui contient aussi plusieurs 
textes tibétains élégamment imprimés avec des types de l’Im- 
primerie impériale de Vienne. Les mêmes éloges sont dus à 
l'atlas in-f° de 20 planches magnifiques, représentant des 
divinités et des figures pour éloigner les dangers qui viennent 
des esprits malins. 

Pa. Ep. Foucaux, 
CR 
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LE SALVADOR 


Le Salvador. — Position. — Limites. — Traïts généraux. — 
Division politique. — Popalation. 

La république du Salvador est un des ‘cinq États de 
l'Amérique centrale qui se sont formés de Ÿancienne vice- 
royauté espagnole de Guatemala ; ellè est sitüée entre lès 
43° et 1h" 10" de latitude N. et 87° 90° de longitude O. Toutes 
les côtes du Salvador sont sur l'océan Pacifique ; elles occu+ 
pent une étendue de 460 milles; depuis la baie de Fonseca 
jusqu'au fleuve Paza. ‘ 

Le Salvador est limité à l’est et au nord par l’État de Hon 
duras ; à l’ouest, par celui de Guatelama et au sud, par le 
Pacifique. Son territoire est d’ure contenance totale de 9,600 
milles ou 1,066 lieues carrées; il est incomparablement le: 
plus petif des cinq États de PAmérique ‘centrale ; mais, en 
revanche, il est relativement le plus peuplé, le plus industrieux, 
le plus cu tivé, le plus commerçant et, par conséquent, le plus 
civilisé de cette contrée. Les bateaux à vapeur qui font le 
service de l'Amérique centrale touchent à trois ports du Sal- 
vador, tandis qu'ils ne s'arrêtent qu’à un seul port des autres 
États. 

L'État du Salvador sé divise en six départements, dont 
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certaines imperfections physiques et morales qui lerendraïent 
indigne dé devenir un membre de Pordre; il doit s'obliger 
lui-même à Fobservation rigoureuse de certaines règles qui 
forment les constitutions de la société. | 
* La place où la -cérémonte doit s’accomplir est une salle 
ayant au “moins douze-coudées de longueur, indépendam- 
ment de espace occupé par les Talapoins dont la présence 
est requise pour la circonstance. L'assemblée des Talapoins 
ou Rahans doit se co@iboser de dix ou douze membres au 
oins, .si Ja cérémonie s’accomplit dans une ville, et de qua- 
tré ou six, si elle a lieu dans la campagne. Celui qui préside 
à la cérémonie s'appelle Upitze, c’est-à-dire maître ou guide;- 
Îl a un assistant, appelé Cambawa Tsaia, dont l'office ést 
de lire le Cambawa sacré, c’est-à-dire le livre d’ordination ; 
de présenter le candidat à l’ Upitià et à ses frères assemblés, 
de lui adresser les questions prescrites par le rituel, et“de l’ins- 
truire-touchant certains points dont l'ignorance serait trèes- 
préjudiciable à un membre profès de l'ordre, et serait 
scandaleuse de sa part. Toutes les règles prescrites et toutes 
les cérémonies à observer sont contenues dans un livre écrit 
en pâli, la langue sacrée. Ce livre peut être justement ap- 
pelé le rituel des bouddhistes, Il est l’objet d’un grand res- 
pect ; et, quelques copies de ce livre, écrites sur des feuilles 
d'ivoire, avec les tranches dorées, sont réellement magnifiques, 
* et témoignent de la haute valeur que les bouddhistes attri- 
buent à l'ouvrage. Les copistes ont conservé l'usage des 
anciens caractères carrés pâlis, au lieu d’employerles carac- 
tères birmans circulaires. Toutes les ordonnances et pres- 
fiptions de ce livre passent pour avoir été promulguées et 
ænctionnées par une autorité qui n’est autre que Gautama 
lui-même, le dernier Bouddha, l’auteur et le fondateur re- 
connu de l’ordre des Talapoins. De là vient le profond rés- 
pect et la vénération sans bornes que portent les bouddhistes 
à ce que renferme ce livre. 
Le candidat, avant le commencement de la cérémonie, 
doit être pourvu, ainsi que nous l'avons dit, deson Patta et 
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de son Tsiware Le Paita estun pot à embouchure évasée, 
en forme de sphéroïde tronqué, dans lequel chaqtie membre 
de la communauté doit recevoir les aumônes qu’il va chaque 
matin recueillir dans les rues. Le Tsiwaran, ou habillement 
jaune, le seul costume qui convienne à un Rahan, est com- 
posé d'abord d’une pièce d’étoffe attachée sur les reins par 
une ceinture de cuir, et qui tombe jusqu'aux pieds: en second 
lieu, d’un manteau de forme rectangulaire, couvrant les épau- 
les et la poitrine, et descendant un peu au-dessous du genou; et 
en troisième lieu d'une autre pièce d’étoffe de la même forme 
qui est enroulée plusieurs fois et rejettée par-dessus l’épaule 
gauche, les deux bouts pendant devant et derrière. Un autre 
objet, toujours exigé pour compléterle costume du-Rahan, est 
l'Awana, espèce d’éventail, fait de feuilles de palmier en- 
châssées dans un légcr cadre en bois de forme ovale, cet 
éventail ayant un manche enforme de serpent, et qui res- 
semble un peu à la lettre S. 

Le traducteur birman da texte pâli a inséré dans son . 
œuvre un grand nombre de remarques pour élucider le texte, 
et faire bien comprendre les différents motifs qui ont inspiré 
à Gautama de décréter ct de publier comme obligatoires les 
règlements consignés dans le Cambawa sacré. On doit aussi 
considérer que l’omission de quelques parties essentielles des 
cérémonies annule de fait l’ordination, tandis que le défaut 
d’accomplissement d’autres de moindre importance, sans 
invalider l'acte d'admission dans la famille sainte, rend cou- 
pables de péché tous les membres de la communauté qui se 
sont assemblés d'office pour la cérémonie. Le lecteur ne doit 
pas être surpris, s’il remarque de nombreux points d'étroite 
analogie entre les cérémonies observées à la profession d’un 
religieux et à l’ordination d’un prêtre catholique, et celles qui 
sont accomplies dans ces contrées, dans la cérémonie solen- 
nelle qui consiste à admettre un candidat à la dignité de Patzin. 

Les préparatifs de la cérémonie étant terminés, et les 
pères assemblés, ayant occupé leurs siéges respectifs au-des- 
- sous de l'Upitzè, le candidat est. introduit en leur présence, 
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‘sous la conduite de l'assistant, ou lecteur du Cambawa, et 
portant son Patta ét ses habillements jaunes. Il reçoit l'ordre 
de répéter distinctement trois fois à l’Upitzé, ens’agenouillant 
etle corps penché en avant, avec les mains jointes vers le 
front, la sentence suivante : « Vénérable Président, je vous 
reconnais pour mon Upitzè. » Après.la triple répétition de 
ces paroles, l'assistant s’adresse au candidat et lui dit : « Re- 
connais-tu ceci pour être ton Patta, et cela pour être tes ha- 
billements sacrés? » Et il répond distinctement : « Oui! » 

À ce sujet, le traducteur fait remarquer qu'un certain jour, 
un Rahan, qui avait été ordonné sans être pourvu:de Patta 
et de Tsiwaran, sortit complétement nu, et reçuf: dans les 
paumes de ses mains jointes, l'aliment qui-lui fut offert. Une 
“action aussi extraordinaire, et que l’on pouvait appeler si 
scandaleuse, ayant été dénoncée à Gautama, celui-ci er- 
donna qu'à l'avenir aucun Rahan ne’serait ordonné sans 
avoir été préalablement interrogé au sujet du Patta et des 
vêtements. Toute désobéissance à cette prescription rendrait 
coupables de péché les pères assemblés. 

L’assistant ayant invité le candidat à s'éloigner de l’as- 
semblée à la distance de douze coudées, et celui-ci ayant obéi 
à son invitation, $e toune vers leë pères assemblés, et leur 

. parle en ces terines : « Vénérable Upitzé, et vous, mesfrères 
‘ici réunis, écoutez mes paroles : le candidat qui se tient dans 
une humble posture en votre présence sollicite de l'Upitzè la 
faveur d’être honoré de la dignité de Patzin. S'il vous pa- 
raît que toutes choses soient parfaitement préparées à cet 
effet, je l’avertirai selon les règles. O candidat, soyez at- 
tentif à mes paroles, et prenez garde de ne pas, en cætte 
occasion solennelle, proférer un mensonge, ou commettre au- 
cune réticence ; et sachez qu’il existe ici de certaines incapa- 
cités, de certains défauts qui rendent un individu tout à fait 
impropre à être admis dans notre ordre. De plus, quand, en 
présence de celte asseinblée, vous serez interrogé touchant 
ces imperfections, vous devrez répondre selon la vérité, et dé- 
clarer les incapacités dont vous pouvez être affecté, Ce 
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n'est pas ici le temps de demeurer silencieux'ét üle baisser 
la tête; chaque membre de cette assemblée 4 le droit de vous 
interroger selon son bon plaisir, et votre devoir est de don- 
ner une réponse à toutes ses questions.» 

ü Candidat, êtes-vous affecté de l’une des maladies sui- 

vantes : de la lèpre .ou de toute maladie contagieuse? Souf- 
frez-vous de l'asthme ou de la toux ? Êtes-vous affligé de l'une 
de ces maladies qui proviennent de la corruption du sang; de 
la folie ou d’autres encore causées par les géants, les &r- 
cières, ou les mauvais esprits de forêts et de montagnes? » À 
chaque question, en particulier, il répond : x Je suis exempt 
de cette maladie, de cette infirmité corporelle. — Êtes-vous 
un homme? — Je le suis. — Êtes-vous un fils légitime? — 
Je le suis. — Êtes-vous engagé dans des embarras de 
dettes, l’homme lige et vassal de quelque grand personnage? 
— Non, je ne le suis pas. — Vos parents ont ils donné leur 
consentement à votre ordination? — Ils l'ont donné. — Avez- 
vous atteirit l’âge ‘de vingt ans.—Je l'ai atteint. — Vos Habits 
ot le Patta sacré sont-ils préparés? — Ils le sont. — Candi- 
dat, quel est votre nom? — Mon nom est Wago (signifiant 
par métaphore un être vil et indigne). — Quel est le nom 
de votre maître? — Son nom est Oupitzè. » 

L’assistant ayant terminé cet examen, se tourne vers l'as 
semblée des pères et continue ainsi : » Vénérable Oupitzé, et 
vous, mes frères assemblés, veuillez prêter l'oreille à mes pa- 
roles. J’ai dûment averti ce candidat qui sollicite auprès de 
vous son admission dans notre ordre. Le moment actuel vous 
paraît-il propice et convenable pour qu’il puisse aller en 
avant? S'il en est ainsi, je lui ordonnerai de venir plus près, » 
Se tournant alors vers le candidat, il l'invite à s'approcher 
tout auprès de l'assemblée et à lui demander de consentir 
à son ordination. L'ordre est immédiatement accompli par 
le candidat qui, ayant franchi la distance de douze coudées 
qui le séparait des pères, s’accroupit sur ses talons, le corps 
incliné en avant et les mains élevées vers son front, et dit: 
« Je vous prie, à pères assemblés, de m'admettre à la Dro- . 
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fession de Rahan. Ayez pitié de moi, retirez-moi de la condi- 
tion de laïque, qui est un état. de péché et d’imperfection, et 
élevez-moi à celle de rahan, état de perfection et de vertu. » 
Ces paroles doivent être répétées trois fois. 

Alors l'assistant reprend son discours comme il suit : « O 
vous, pères ici assemblés, écoutez mes paroles. Ce candidat 
humblement prosterné devant vous, supplie l’ Oupitzé de l’ad- 
mettre dans notre sainte profession ; il paraît être exempt de 
tous défauts, d’infirmités corporelles et d’incapacités men- 
tales, de nature à faire obstacle à son entrée dans notre 
saint état ; il est aussi pourvu du patta et des habillements 
sacrés ; de plus, il a demandé, par le nom de l'Oupitzé, la 
permission de l'assemblée, afin d’être admis parmi les Ra- 
hans : que l'assemblée, à cette heure, complète son ordina- 
lion ; que celui qui l’agrée garde le silence, que celui qui est 
d'un avis différent déclare que le candidat est indigne d’être 
admis! » Il répète trois fois ces paroles. Ensuite il continue : 

« Dès lors que nul des confrères ne fait d'opposition, mais que 
tous gardent le sitence, c’est un signe que l'assemblée a con- 
senti : qu’il en soit donc ainsi! Que le candidat passe de 
l'état de péché et d’imperfection à l'état parfait de Rahan, 
el ainsi, avec le consentement de l'Oupitzé et dé tous les 
pères, qu’il soit ordonné ! » : 

Et il poursuit son discours :. « Les pères doivent désigner 
sous quel ombrage, quel jour, à quelle heure, en quelle sai- 
son l’ordination doit être accomplie. » 

Ceci étant fait, le lecteur du Cambawa sacré ajoute: « Que 
le candidat soit attentif aux devoirs ci-après, qu'il aura 
l'obligation d'accomplir, et aux fautes qu’il devra scrupu- 
leusement éviter. Premièrement : « C’est le devoir, dans notre 
communauté, que chacun mendie sa nourriture avec peine, 
et par la fatigue des muscles de ses pieds; durant tout le 


: cours de sa vie, il doit gagner sa subsistance par le travail 


de ses pieds. 11 lui est permis de faire usage de toutes les, 
choses qui lui sont offertes pour lui-même individuellement, 
“et pour la communauté en général ; qui sont présentées 
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dans les bariquets, qui sont envoyées par lettres, et qui sont 
données à la nouvelle et à la pleine lune, et dans les solenni- 
tés. O candidat, vous pouvez accepter toutes ces choses pour 
vous servir de nourriture. » À quoi celui-ci répond : « Maître, 
je comprends toutes vos paroles. » L’assistant reprend ses 
instructions : « Et secondement : c’est une partie du devoir 
d'un membre de notre société de porter par humilité des vête- 
ments jaunes, faits avec des haillons trouvés épars dans les 
rues ou parmi les tombeaux. Mais si, par ses talents et sa 
vertu, l’un des pères se procure un grand nombre de bien- 
faiteurs, il peut en recevoir, pour se vêtir, les objets suivants : 
du coton et de la soie, ou de l’étofle de laine rouge et jaune. » 
L’élu répond : « Seion vos instructions, ainsi agirai-je. » 

L'instructeur continue : « En troisième lieu, tout membre 
de la communauté doit habiter dans des maisons bâties à 
l'ombre d'arbres élevés. Mais si, par l'effet de vos progrès 
et de votre zèie dans l’accomplissement de vos devoirs, vous 
vous assurez de puissants protecteurs, qui vous veuillent bâ- 
tir une habitation meilleure, vous pouvez l’habiter. Ces de- 
meures doivent être faites de bambou, de bois et de briques, 
avec des toits ornés de tourelles ou aiguilles, de forme pyra- 
midale ou triangulaire. » 

Après la réponse habituelle, l’instructeur continué : « En 
quatrième lieu, il est imposé à l'élu d’user, comme médica- 
ment, de l'urine de vache, après qu’on ‘y a exprimé du limon 
ou du jus de citron, ou le jus d’un autre fruit acide. 11 peut 
aussi se servir, à titre de médicaments, du rebut des bazars 
et des choses jetées au coin des rues. Il peut accepter en- 
core, pour le même effet, des noix muscades et des clous de 
girofle. Les objets suivants peuvent encore servir de médi- 
caments, le beurre, la crême et le miel, » 

Ensuite, l'assistant instruit le nouveau religieux sur les 
quatre péchés capitaux qu’il doit rigoureusement éviter, sous 
peine d’être déchu de Ja dignité qu’il vient d'obtenir, et 
l’avertit solennellement de se tenir en garde contre la perpé- 
tration d'aucun d'eux. Ces péchés sont Ia fornication, le vol, 


LE 


99 — 

le meurtre, et l'orgueil de l'esprit. La perpétration de Jun 
de ces péchés après une ordination; à l’époque de Gautama, 
avait déterminé celui-ci à déclarer exclus, par le fait même, 
de la société religieuse, tous ceux qui s’en rendraient coupa- 
bles, et il enjoignit à l’assistant d’avertir solennellement tout 
nouvel ordonné, aussitôt après la cérémonie, d’avoir à se gar- 
der de crimes si affreux. L’assistant continue encore : « O 
élu, étant présentement admis dans notre compagnie, il n’est 
plus désormais légitime pour vous de vous abandonner aux 
voluptés charnelles avec vous-même ou avec les animaux, 
Celui qui commet un tel crime ne peut demeurer plus long- 
temps au nombre des parfaits. Une tête coupée se réunira 
plus tôt à son col, et la vie sera plus tôt rendue au corps 
inanimé, qu'un patzin, qui aura commis la fornication, ne 
pourra recouvrer sa sainteté perdue. Craignez donc de vous 
souiller d’un pareil crime. » 

_« Deplus, ilest illégal et il est interdit à un élu, de prendre 
_ce qui appartient à autrui, ni de le convoiter, quand même 
sa valeur n’excéderait pas six anas (le quart d'un tical). 
Quiconque pèche, même dans cette proportion minime, 
est par là même déchu de son caractère sacré, et ne peut pas 
plus être rétabli dans son premier état, que la branche retran- 
chée de l’arbre ne peut conserver son abondant feuillage et 
procréer des rejetons nouveaux. Évitez donc le larcin dans 

tout le cours de votre passage terrestre. » 

« De plus, un élu ne doit jamais sciemment priver de l'exis- 
tence un être vivant, ni désirer la mort d'aucun être, quel- 
que fâcheux qu’il soit. Plutôt le rocher entr'ouvert se réu- 
nira pour former un tout, que le meuririer d’un être vivant 
ne sera réadmis dans notre compagnie. Evitez avec soin un 
crime aussi abominable. » 

« De.plus, aucun membre de notre compagnie ne doit ja- 
mais s’attribuer des dons extraordinaires ou des perfections 
surnaturelles, ou, par vaine gloire, se faire valoir lui-même 
comme un saint homme, ct, par exemple, se retirer dans 
un endroit solitaire, sous le prétexte qu'il a des extases 
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comme les ariahs, et prétendre ensuite enséigner aux au- 
tres la voie vers des perfections spirituelles suréminentes. 
Plutôt le palmier sublime, qui a été abattu par la hache, re- 
verdira encore, qu’un élu coupable d'un tel orgueil ne sera 
rétabli dans sa condition sainte. Veillez sur. vous-même, et 
ne vous laissez pas aller à un tel excès. » | 

L'élu répond, comme précédemment : « J’agirai confor- 
mément à ces instructions. » 

Ici se termine la cérémonie. L’élu se joint à la famille 
des Rahans, et se retire en leur compagnie dans son propre 
kiaong. 

On à déjà fait observer que la cérémonie ou ordination 
ne confère aucun caractère spirituel inhérent à la personne 
de l'élu, mais est une pure formalité, qui doit être accomplie 
pour avoir entrée dans la famille des parfaits. Le membre 
admis n’est pas lié d’une façon indissoluble à son nouvel 
état ; il est libre de le quitter quand il lui plaît, et de rentrer 
dans la vie séculière. Il peut plus tard, s’il le désire, redeman- 
der son admission dans l’ordre, et doit alors subir les mêmes 
cérémonies qu'à la première initiation, Il n'est pas ordinaire 
de trouver parmi les rahans birmans des individus ayant, 
depuis leur jeunesse jusqu'à leur vieillesse, persévéré dans 
leur vocation, Ceux-là constituent une rare exception; ils 
sont infiniment respectés et tenus en une grande considéra- 
tion durant leur vie ; après feur mort les plus grands hon- 
neurs sont prodigués à leurs dépouilles. [ls sont souvent dé- 
signés par l'humble appellation de « purs dès l'enfance. » 





V 
Règles de l’ordre. 


Les obligations inhérentes à la dignité de Patzin, les de- 
voirs multiples prescrits aux religieux bouddhistes sont con- 





EE À Goes 

tenus dans un livre appelé Pattimauk, lequel est, à propre- 
ment parler, le manuel de l'ordre et le Vade-mecum de tout 
Talapoin, qui est obhgé de l'étudier avec un zèle scrupuleux. 
Il est aussi ordonné qu'aux jours de fête, un certain nombre 
de cénobites se réunissent en une place particulière appelée 
Thein, pour écouter la lecture de ce livre, ou au moins d’une 
partie, afin que chacun des frères puisse avoir toujours pré- 
sents à l'esprit les ordonnantes et les règlements de sa pro- 
fession, et se sente excité à la stricte chservance de tous les 
points que cette profession requiert. Cette obligation est réelle- 
ment essentielle, car c’est un fait constaté par l'expérience 
des âges, que le relâchement et la dissipation pénètrent dans 
les communautés à l'instant même où les règles commencent 
à être ‘perdues de vue. Quelques Talapoins sont tellement as- 
sidus à ce devoir, qu’ils sont en état de réciter par cœur tout 
le contenu du Pattimauk. Nous avons lu ce livre avec une 
certaine attention; un assez grand nombre de préceptes sages 
et bien conçus s’y montrent çà et là, mais ils sont ROyés dans 
une mer de détails minutieux, tout à fait puérils et ridi- 
cules, et qui ne valent pas d’être répétés. Néanmoins, afin de 
donner une esquisse assez exacte et complète du genre de 
vie, des mœurs, des usages et des occupations des Talapoins, 
nous extrairons tout ce qui nous a paru intéressant et de na- 
ture à éclaircir ce que nous voulons faire apprécier, laissant 
de côté le vaste amas des puérilités vaines. 

Chaque membre de l’ordre, à son entrée dans la maison, 
doit renoncer à sa propre volonté et courber la tête sous 
le joug de la règle. Et l’auteur de ces constitutions a été 
tellement jaloux de ne laisser ni espace ni liberlé pour un 
effort iidépendant de l'intelligence, que chaque action du 
jour, la manière de l'accomplir, le temps qu’elle doit durer, 
les circonstances qui doivent l'accompagner ont été réglées 
complétement et minutieusement. Dès l'instant matinal où le 
Rahan se lève, jusqu’à celui du soir où il va jouir de son re- 
pos naturel, son unique devoir est d’obéir, et d'accomplir la 
volonté permanente et les constitutions du fondateur de la 
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société. Il acquiert en perfection proportionnellement à l'ac- 
complissement zélé des prescriptions de Gautama, et à son 
attention scrupuleuse pour éviter tout ce qui a été défendu par 
le prudent législateur. L’infraction d’un article quelconque 
de la loi constitue un péché. Les différents péchés qu’un Ra- 
han est dans le cas de commettre sont compris sous sept 
principaux chefs : 1° les Paradzekas ; 2 les Thinga-de-cits; 
les Patzei; h° les Touladzi; 5° les Duka; 6° les Dupaci; et 
T°les Tali-de-Kavi. Ces sept espèces de péché se subdi- 
visent et se multiplient jusqu’au nombre de deux cent vingt- 
sept, qui constituent le nombre total des péchés d’action ou 
d'omission qu’un Talapoin peut commettre pendant qu’il reste 
membre de la pieuse association. Les paradzekas sont au 
nombre de quatre : la fornication, le vol, le meurtre et la 
vaine gloire, qui consiste à s’attribuer à soi-même un émi- 
nent degré de perfection. Un cénobite, au jour de son ad- 
mission, est averti, comme on l’a vu plus haut, de ne jamais 
commettre ces quatre sortes de péchés, sous peine d’être exclu 
de la société. Ces péchés sont irrémissibles de leur nature, 
et celui qui commet l’un d’entre eux, ne peut demeurer au 
nombre des Rahans. Toutes les autres infractions sont sou- 
mises à la loi de la confession, et peuvent être expiées par la 
vertu des peines imposées au délinquant, après qu'il a fait un 
aveu public de sa faute, 

Le lecteur sera, sans doute, vivement surpris de ce fait 
inattendu, que la pratique de la confession a été établie 
parmi les Taiapoins, et qu'elle à continué d'être observée 
jusqu'à ce jour, quoique bien imparfaitement, par tout fer- 
vent religieux. Quelques zélés Patzins en répètent l'usage 
une et même deux fois par jour. Voici ce qui est prescrit, à 
cet égard, dans le Wini, ou livre des écritures, qui contient 
tout ce qui concerne les Talapoins, et dont le Pattimauk: 
n’est qu'un abrégé. Quand un Rahan s’est rendu coupable 
de la violation d’une des règles, il doit immédiatement aller 
trouver son supérieur, et, s’agenouillant devant lui, lui faire 
la confession de son péché, Quelquefois il doit le faire dans 
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le thein, c'est-à-dire dans le lieu où s'assembient ordinaire- 
ment les frères pour converser sur des'sujets religieux ou 
entendre la lecture du Puttimauk, et il s’accuse en présence 
de l'assemblée. 11 doit confesser tous ses péchés, tels qu'ils 
sont, sans essayer de cacher ceux qui seraient d’une nature 
odieuse, et sans atténuer les circonstances aggravantes. Une 
pénitence est alors imposée : elle consiste en de certaines 
formules pieuses, qui doivent être répétées un certain nombre 
de fois durant la nuit. Et le pénitent doit exprimer la pro- 
messe de se préserver à l'avenir contre de nouveaux écarts. 
Cette pratique extraordinaire est observée aujourd’hui, dira- 
ton, simplement pour la forme. Le pénitent s'approche de 
son supérieur, s’agenouille devant lui, et, élevant ses mains 
vers son front, il dit : « Vénérable supérieur, j'accuse ici 
tous les péchés dont je puis être coupable, ct j'en demande le 
pardon. » Il n'entre pas dans une énumération détaillée de 
ses manquements, et ne spécifie absolument rien touchant 
leur nature et leurs circonstances. Le supérieur se contente 
alors de lui dire : « Il suffit; ayez soin, à l'avenir, de ne 
pas enfreindre les règles de votre profession, et appliquez- 
vous à les observer désormais avec fidélité. » Il le renvoie 
sans lui infliger aucune pénitence, de telle sorte qu’une insti- 
tution, si bien ordonnée pour mettre un frein et un obstacle 
aux passions humaines, si heureusement conçue pour empê- 
cher l’homme de transgresser accidentellement les comman- 
dements qui lui sont imposés, ou au moins de se laisser aller 
à la funeste habitude des mêmes fautes, est maintenant, par 
le manque de ferveur et d'énergie, réduite, dans les mains de 
ce corps, à une simple cérémonie parfaitement inutile et ridi- 
cule, à rien d’autre qu’une ombre de ce qui est effectivement 
prescrit par le Wini. 

Les punitions infligées pour la tfansgression réitérée d’un 
ou de plusieurs points de la loi sont, en général; d’une nature 
légère, et ne sont que rarement, pour ne pas dire jamais, 
des châtiments corporels, tels que des flagellations, etc. Le 
supérieur ordonne quelquefois à un délinquant de se prome- 
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ner dans le préau, sous la chaleur du jour, pendant un cer- 
tain temps: de porter, à distance, un certain nombre de 
corbeilles remplies de sable’ ou une cruche d’eau. La dou- 
ceur, vertu naturelle au cénobite, ne permet pas de recourir 
à des punitions d’une nature plus sévère. | 

L'humilitè, la pauvreté, le renoncement de soi-même et 
la. chasteté sont, pour celui qui a ‘été ordonné Patzin, les 
vertus cardinales et tout à fait essentielles qu’il est obligé de 
pratiquer en toute occasion. Il doit, dans toute son apparence 
extérieure, donner des preuves tout à fait évidentes de l’es- 
prit qui doit inspirer tous ses actes. L'auteur des lois et.des 
règles de l’ordre semble n’avoir pas eu d’autre objet en vue 
que de conduire ses frères, par toutes sortes de voies et de 
moyens, à la pratique de ces vertus, et d’inculquer dans leur 
esprit la nécessité de s'attacher aux observances imposées 
dans le même but. Cest sous cet aspect que nous devons 
considérer les statuts de l'association, afin de les bien com- | 
prendre et de les apprécier à leur juste valeur. Nous nous | 
formerions, en effet, une opinion très-erronée des institutions 
des anciens âges, si nous devions les’ examiner, afin de les 
louer ou de les blâmer, sans un juste retour vers l’esprit qui 
a inspiré le législateur et l'objet qu’il s’est proposé quand il les 
a fondées. Nos propres idées, nos coutumes, nos mœurs et 
nôtre éducation nous disposent souvent à désapprouver dès 
l'abord les institutions qai sont l'œuvre des anciens âges, 
Chez des nations qui différent de nous à tous les égards, sous 
le prétexte que ces institutions ne sont point telles que nous 
les concevons pour le moment présent : prenänt, sans nous 
en douter, nos propres préjugés pour mesure rigoureuse, et 
en quelque sorte absolue, du mérite ou du démérite de tout 
ce qui a été établi antérieurement à notre époque. Les insti- 
tutions du moyen âge, a dit un célèbre historien moderne, 
sont intelligibles pour celui-R seul qui est entré dans l'esprit: 
de cette époque, et qui pense, qui sent, et qui croit comme le 
peuple de ces siècles passés. Cette observation vaut jusqu'à 
un certain point, et mutatis mutandis, à l'égard des institu- 
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tions bouddhiques. Tout le système religieux doit être com- 
pris, l’objet que le fondateur de ordre à eu en vue doit être 
distinctement apprécié et toujours conservé devant l'esprit, si 
‘nous voulons nous permettre de prononcer sur la convenance 
ou la non-convenance des moyens que le fondateur a mis en 
œuvre pour parvenir à son but. 

Par raison d’humilité, tout Talapoin est obligé de raser 
tout son corps. En accomplissant ce devoir, il doit considé- 
rer que les poils qui sont retranchés sont choses inutiles, et 
ne servent absolument qu’à l’entretien de la vanité; et il doit 
être aussi indifférent à leur égard que la grande montagne 
à l'égard des arbres dont son sommet a été dépouillé. In- 
fluencé par le même esprit, le religieux doit toujours marcher. 
pieds nus, excepté dans le cas où il serait affecté de quelque 
infirmité, ou par quelque autre raison valable ; il lui est per- 
mis alors de se servir d’une certaine espèce de sandales unies 
et sans ornements, dont la forme, la couleur et les dimen- 
sions sont soigneusement prévues par la règle. Quand les 
Rahans voyagent d’une place à une autre, il leur est permis 
de porter avec eux un large éventail en feuilles de palmier et 
un parasol commun en papier, pour protéger leur tête nue 
contre l’inclémence de la température ou la chaleur du so- 
leil. Leur habillement qui consiste, ainsi qu’on l’a dit, en 
trois parties est aussi simple que possible. D’après les pres- 
criptions du Pattimauk, chaque partie séparée doit être faite 
de haillons ramassés çà et là et cousus par le religieux lui- 
même. Cette règle, quoique négligée. par plusieurs, est ob- 
servéo, dans une certaine proportion, par le plus grand 
nombre, mais d’une manière réellement opposée à l'esprit, 
si ce n’est à la lettre de la loi. Lorsqu'ils ont reçu de leurs 
bienfaiteurs une pièce de soie ou de coton, ils la coupent en 
un certain nombre de petits morceaux carrés, qu'ils s’appli- 
quent ensuite à recoudre le mieux qu’ils peuvent, de façon à 
‘faire leurs vêtements selon les prescriptions des statuts. L'ha- 
billement doit être d'une seule couleur, et jaune dans les 
contrées où le mahométisme n’est pas prédominant : la cou- 
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leur jaune est un signe de deuil, ainsi que le noir l’est chez 
la plupart des nations de l’Europe. 

Sept objets sont considérés comme essentiels pour chaque 
membre de la communauté sainte : le kowot, le thingbain, le 
dugout (ce sont les trois pièces du vêtement); une ceinture, 
un patta, une petite hachette, une aiguille et un petit appa- 
reil pour purifier l'eau qu’il boit. Le nombre entier des ob- 
jets dont l’usage et la possession lui sont accordés s'élève à 
soixante : ils doivent tous être simples, vulgaires, presque 
sans valeur, ne présentant aucun attrait à la cupidité, et 
laissant celui qui les possède dans l'humble état d’absolue 
pauvreté. 

La possession des biens temporels est strictement interdite 
aux Rahans, comme étant de nature à les empêcher de mé- 
diter sur la loi et de vaquer aux différents devoirs de la pro- 
fession. Rien, en effet, n’oppose un plus sérieux obstacle à la 
réalisation d’une parfaite ebnégation de soi-même et d'un 
mépris absolu pour les choses matérielles que la possession 
des biens temporels. Il en résulte que le véritable Rahan ne 
peut, à vrai dire, rien avoir qu’il puisse appeler sien. Le 
kiaong où il vit a été construit par des bienfaiteurs,. et est 
pourvu par eux de tout ce qui est nécessaire ou utile au reli- 
gicux. La nourriture et le vêtement sont procurés au Rahan, 
sans que celui-ci ait eu à s’en préoccuper. La pieuse libé- 
ralité de ses protecteurs pourvoit constamment à ses besoins. 
Mais il est bien entendu que le Rahan ne doit jamais avoir au- 

- cun souci des choses du monde ou d’affaires d'aucune nature ; 
il ne peut ni travailler, ni planter, ni trafiquer, ni rien faire 
en vue d’en recueillir du profit, conformément à la maxime : 

à chaque jour suffit sa peine. » Les Rahans ne peuvent faire 
aucuns préparatifs, réserver aucun aliment, ni amasser au- 

-Cun approvisionnement pour l'avenir. Hs doivent se confier à 
Finépuisable générosité et à la vigilance assidue de leurs 
- protecteurs, quant à leurs besoins de chaque jour ; et il con- 
vient de dire, à la louange des Bouddhistes, qu'ils rot bien 
- rarement déçus dans leur confiance. 
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Afin d’être plus efficacement détaché d'un usage trap.fa- 
milier et trop fréquent des choses de première nécessité, un 
Talapoin est obligé d'accomplir une fastidieuse cérémonie 
appelée akat, ou présentation, avant de pouvoir licitement 
toucher une chose. Quand il est dans le cas de manger, de 
boire, ou de faire quelque action analogue, il se tourne vers 
ses disciples et leur dit de faire ce qui est légitime. Alors 
ceux-ci prennent l’objet dont il a besoin, et le lui offrent en 
prononçant.ces paroles : « Ceci est légitime. » Alors le Rahan 
reçoit l'objet dans ses mains, et le mange ou le dépose à côté 
de lui, selon qu’il lui convient. Quand une chose est présen- 
tée, le disciple doit être à la distance de quelques coudées ; 
autrement le cénobite serait coupable de péché, et si ce qu’il 
recevait était de la nourriture, il commettrait autant de pé- 
chés qu’il mangerait de bouchées. L'or et l’argent étant les 
deux principaux aliments de la cupidité, la règle interdit aux 
Talapoins de les toucher et, à plus forte raison, de les pos- 
séder. Mais, sur ce point, la cupidité humaine a mis en pièces 
les solides barrières que le législateur avait sagement établies 
pour protéger efficacement les cénobites contre une séduction 
funeste. L'or et l'argent ne sont point, il est vrai, touchés par 
les pieux Rahans; mais les métaux précieux et brillants sont, 
per un accord tacite, remis aux disciples, qui les déposent 
dans la boîté du supérieur, et celui-ci, tout en rendant un 
respectueux hommage à la lettre de la loi, en méconnait 
l'esprit. Quelquefois une ruse innocente est mise en œuvre 
par un religieux intéressé, pour étoufler les remords de sa 
conscience; il recouvre ses mains d’un mouchoir, et reçoit, 
sans scrupule la somme qui lui est offerte. Il serait cepen- 
dant injuste de prononcer un arrêt général et absolu contre 
tous les membres de la communauté. [l en est plusieurs dont 
les mains n’ont pas été souillées par le contact de l'argent, 
et dont le cœur a toujours été, nous pouvons le dire, étranger 
‘aux appétits de l'auri sacra fames; mais on ne saurait nier 
-que la plupart d’entre eux soient insatiables dans leur passion 
pour les richesses, et qu’assez fréquemment ils les sollicitent. 
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… Un Rehan ne doit jamais rien demander : il lui est permis 

de recevoir ce qui lui-est spontanément offert. À cet égard 

encore l’esprit de la règle est souvent méconnu : Le cénobite 

ne sollicitera pas l’objet qu’il convoite (je lui demande par- 

don d'employer ce terme), par des paroles expresses; mais 

il se sert de-.voies détournées et de circonlocutions pour bien 

donner à ‘comprendre que la possession d’un tel objet lui est 

très-nécessaire, et que l’offrande qui lui en serait faite serait 

une source de grands mérites pour le donateur. C’est ainsi : 
qu’il émeut le cœur de son visiteur, et allume bientôt dans le 

cœur de celui-ci le désir d'offrir l'objet, presque aussi vif 

qu’est le désir de le recevoir de la part du Talapoin. 

Le célibat est rigoureusement prescrit à tout membre pro- 
fès de la société. Au jour de sa réception, il est solennellement 
averti par son instructeur de ne rien faire contre cette vertu 
tout à fait essentielle. Le fondateur de l’ordre, dans ses sta- 
tuts, est entré à cet égard dans les détails les plus minutieux, 
et a prescrit une infinité de règles ayant pour objet de forti- 
fier le Rahan dans l'accomplissement du vœu solennel qu’il 
a fait, et d’écarter de lui toute occasion de péché, même la 
plus éloignée. Nous devons reconnaître dans le législateur 
une science peu commune de la faiblesse de la nature hu- 
maine, aussi bien que de la violence de la‘plus terrible des 
passions morales, quand nous le voyons prendre une si grande 
peine, afin de fortifier et d'élever la nature, et d’enchaîner la 
passion par tous les moyens qu’a pu inventer son génie. II 
était profondément versé dans les secrets du cœur humain, 
et savait parfaitement que la tactique la plus infaillible pour 
réaliser l'accord entre l'esprit et la chair, consiste plutôt à 
éviter soigneusement la rencontre de l'ennemi et à manœuvrer 
savamment à distance, qu’à se précipiter témérairement à 
sa rencontre, en rase campagne. De là les injonctions si sou- 
vent réitérées de fuir toutes les occasions du péché. 

Il est défendu aux Talapoins de se trouver sous le même 
toit,. ou de voyager dans le même chariot ou sur le même 
bateau, qü’une femme; ils ne peuvent rien recevoir de leurs : 
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F mains; et les précautions sont portées à ce point qu'ils. n’ont 

pas la permission de toucher les habits d'une femme: de ca» 

resser une petite fille, si jeune qu’elle puisse être, ou: même 
de toucher la femelle d’un animal ‘. 

Qnand ils sont visités dans leurs demeures par des femmes 
qui s’y rendent, pour présenter des offrandes ou pour écouter 
la lecture de quelques passages des Saints livres, ils doivent 

‘se tenir à une grande distance et être entourés. de quelques 
disciples, Les Talapoins sont invités à regarder les femmes 
plus âgées comme leurs mères, et les plus jeunes comme 
leurs sœurs, La conversation doit être aussi courte que le 
permettent les convenances, et aucune parole inutile ou légère 
ne doit être proférée. Aux jours de fête, quand la foule du 
peuple, hommes et femmes, se rendent aux Kiaongs pour en- 
tendre le Tara, ou la répétition de certaines parties de la loi, 
les Rahans, placés en ligne au premier rang de l'assemblée, 
gardent leurs éventails au devant de leurs visages durant tout 
le temps, afin de préserver leurs yeux de tous objets dange- 
reux et séduisants. De plus grandes précautions encore sont 
requises dans les rapports des Rahans avec les Rahanesses, 

espèces de cénobites femelles, dont l'Institut est tout à fait en 
décadence dans presque toutes les parties de l'empire birman. 

Pour mieux assurer l'observation de la continence, un Tala- 
poin ne sort jamais de son monastère, et n’entre jamais dans 
une maison particulière, sans être accompagné par quelques- 
uns de ses disciples. L'opinion populaire est inflexible et inexo- 
rable sur le point du célibat, lequel est considéré comme essen- 
tiel à quiconque prétend à la qualité de Rahan. Le peuple en 
effet ne saurait jamais se décider à considérer comme prêtre 


“ En traitant du précepte de ne jamais toucher les femmes, il est ajouté 
dans le Wini que cette prohibition s'étend à la propre mère : et s'il arri- 
vait même qu'elle tombât dans un fossé, le fils, s’il est Talapoin, ne pourrait 
la retirer. Mais, dans le cas où aucune autre aide ne se trouve à portée, il 
peut présenter son habitou un bâton pour aider sa mère à sortir, mais en 
même temps il doit se figurer qu'il relire seulement un morceau de 
bois, « ‘ | 
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ou ministrede laxeligion quelqu'un qui n'observerait pas cette 
condition d'existence. Toute infraction de la part d’un Tala- 
poin à cette règle si essentielle est l'objet d’un châtiment im- 
médiat. Le peuple de la contrée s’assemble au Kiaong du cou- 
pable, et souvent l'en chasse à coups de pierres. On le dépouille 
de ses vêtements et un châtiment public, quelquefois même la 
mort, lui cst infligé pàr ordre du gouvernement. Le pauvre 
«misérable est considéré comme un homme déclassé, et la 
femme qu’il a séduite partage son- déshonneur, sa confusion 
et sa disgrâce. Une opinion aussi extraordinaire, et aussi pro- 
tondément enracinée dans l'esprit d’un peuple généralement 
signalé pour la licence de ses mœurs, mérite assurément l'at- 
tention de tout observateur zélé de la nature humaine. D'où 
sont nés, parmi des hommes corrompus et à demi civilisés, ce 
respect souverain et cètte profonde estime pour une vertu si 
sublime ? Pourquoi la pratique rigoureuse de cetje vertu est- 
elle considérée comme essentielle à ceux qui par profession 
arrivent. à un degré extraordinaire de perfection? Donc en 
raison de l'autorité de l'opinion publique d’une part, et d’au- 
tre part de divers autres motifs, la loi du célibat, du moins 
extérieurement, est observée avec un grand scrupule, et sa 
violation est un fait très-rare. Comme en cette matière la 
règle n’oblige un Talapoin que pendant son séjour dans le 
couvent, celui qui sent sa force morale impuissante à résister 
à l’aiguillon des passions, préfère quitter la communauté et 
retournèr à la vie séculière, où il peut avec sécurité, par une 
alliance devenue légitime, mettre fin à cette lutte intérieure, 
* plutôt que de s’exposer à une transgression qui lui ferait en- 
courir de si déplorables résultats. | 
Le sage législateur de l’ordre religieux bouddhique, préoc- 
cupé de Ja pensée d'élever le principe spirituel au-dessus du 
matériel, et d'assurer à la raison une autorité sans bornes sur. 
les instincts de la matière, a prescrit la tempérance comme 
une vertu fondamentale, et essentielle à tout Rahan. Ainsi que 
tous leurs coréligionnaires, les Talapoins ont ordre de s’abs- 
tenir de l'usage des liqueurs spiritueuses, de toute substance : 
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enivrante. Le temps qui leur est accordé pour préndre leurs 
repas s'étend depuis le lever du jour jusqu'au moment qu le 
soleil à atteint la moitié de sa course: aussitôt que l’astre lu- 
mineux a dépassé le midi, l’usage de toute nourriture est 
rigoureusement interdit. Un estomac plus où moins chargé 
de substances nutritives dans le cours de la soirée, appesan- 
tit le corps, énerve les puissances de l’âme, obscurcit l’intel- 
ligence, et rend une personne incapable de se consacrer aux 
éminents exercices de l'étude, de la méditation et de la con- 
templation, qui doivent être la principale occupation d’un zélé 
Rahan. Celui-ci a la permission de faire deux repas dans la 
matinée, mais il est bien entendu qu’il ne mangera pas au delà 
de ce qu’exige la nature. Pour dompter les appétits gloutons et 
anéantir les désirs immodérés, il doit répéter souvent en lui- 
même cette sentence: « Je mange ce riz non pour complaire 
à mon appétit, mais pour satisfaire aux besoins de la nature. » 
De même qu’il dit, en rcvêtant son habit : « Je m’habille, non 
dans un but de vanité, mais afin de cacher ma nudité. » Le 
riz et les végétaux sont, d’après les règles, la principale nour- 
ritüre des Talapoins; mais l'usage du poisson et de la viande 
est toléré, et l'habitude qui a maintenant prévalu le rend légi- 
time. Pour parler rigoureusement, un Talapoin doit se conten- 
ter du riz et de quelques légumes bouillis qu’il a reçus dans 
son Patta pendant sa circulation matinale à travers les 
rues. 

Ainsi qu’il était arrivé chez les Romains, que la loi répres- 
sive du luxe des festins et des dépenses exagérées s’est trou- 
vée être une barrière inutile contre la gourmandise et les 
autres excès, de même parmi les Talapoins les règlements 
rigoureux qui prescrivent un régime austère et frugal, ont dû 
fléchir devant la tendance à satisfaire les appétits de plus en 
plus vifs, de plus en plus exigeants. La plupart des Talapoins 
abandonnent aux chiens ou aux serviteurs qui vivent dans le 
monastère la nourriture vulgaire qu’ils ont mendiée dans les 
rues, et se nourrissent d'aliments d'une qualité plus relevée, : 
qui leur sont fournis régulièrement par quelques individus 
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riches, qui s'intitulent eux-mêmes lesbienfaiteurs desKhiaongs 
et de leurs habitants. La ration ordinaire consiste en riz et en 
différents petits plats destinés à assaisonner le riz, et où se 
trouvent quelques menus morceaux de chair, préparés selon le 
talent culinaire des cuisiniers de la contrée, ‘lesquels assuré- 
ment ne sont pas de premier ordre. On y ajoute quelques 
fruits de la saison, accompagnés de douceurs que les dévotes 
de tous les pays sont habituées à préparer avec un soin par- 
ticulier, et sont empressées d'offrir à ceux qui sont l’objet de 
leur admiration et de leur pieux respect. Les aliments ainsi. 
fournis aux pieux cénobites sont les meilleurs de la contrée, et 
l'on pourrait dire que ceux-ci se nourrissent de la graïsse de 
la térre. Le rir le plus délicat, les fruits les plus exquis, sont 
dirigés invariablement vers les monastères. Mais toutefois Les 
religieux ne sauraient être accusés du péché de gloutonnerie 
ou d’intempérance. 

: La quantité de nourriture qu’ils peuvent consommer est 
ençore un objet réglé, aussi bien que la manière de la prendre 
et même de l’avaler. Chaque bouchée doit être d’une dimen- 
sion modérée ; une seconde ne doit pas être portée à la bouche 
avant que la première n’ait été complétement élaborée par la 
mastication et introduite dans le canal de l’œsophage. Tout 
acte contraire serait considéré comme une gloutonnerie, et 
corame un signe évident que celui qui mange a autre chose 
en vue que d’apaiser les simples besoins de la nature. C’est 
réellement une distraction amusante que de contempler l’in-- 
différence solennelle avec laquelle un Talapoin prend sa nour- 
riture, On pourrait être tenté de croire qu’il se soumet à 
contre-cœur à la nécessité cruelle de condescendre à des ap- 
pétits d'une nature si vile et si matérielle. La règle interdit 
aux Talapoins de manger de la chair humaine, de celle du 
singe, du serpent, de l'éléphant, du tigre, du lion, ou du chien. 
Pourtempérer la rigueur de la loi disciplinaire qui défend aux 
cénobites de prendre aucune nourriture depuis le midi d’un 
“jour jusqu'à l’aube du jour suivant, l'usage de certains breu- 
vages sat permis durant l'intervalle, par exemple la liqueur 
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dé eoco, le jus de la canne à sucre, et d'autres bienvâges ra- 
fraîchissants. | | 

La règle étant muette à l'égard de l'usage de la feuille de 
bétel, et des autres ingrédients essentiels de la délicieuse bou- 
chée destinée à la mastication, les Talapoins se prévalent 
grandement de la liberté qui leur est laissée. La quantité de 
bétel et des autres substances accessoires qu'ils consomment 
est réellement énorme. Ces substances occupent la principale 
place parmi les offrandes qui sont faites aux habitants des mo- 
nastères. La matière d’un noir rouge qui adhère aux dents 
et qui souvent s’accumule aux extrémités de la bouche, le 
mouvement incessant de la mâchoire inférieure, le flot de 
salive rougeâtre qui sort fréquemment des lèvres des Tala- 
poins sont des preuves irréfragables. de leur prédilection, et 
de la consommation abondante de l'innocent narcotique. 
Excepté durant les quelques instants accordés aux repas, la 
bouche d'un Rahan est toujours remplie de bétel, et la masti- 
cation se continue sans interruption durant tout le jour. 

Une grande modestie doit distinguer un membre de la 
famille des parfaits d’avec les séculiers: cette vertu doit bril- 
Jer dans sa contenance, ses manières, sa démarche et sa con- 
versation. Tout signe apparaissant sur son visage et qui déno- 
terait l’action intérieure de la peine ou de toute autre passion, 
serait réputé malséant dans une personne dont le calme et la * 
sérénité d’âme ne doivent jamais être altérés par aucun sen- 
timent désordonné. Le Rahan ne doit jamais parler avec pré- 
cipitation ni à haute voix, de peur de donner à supposer qu'il 
est influencé par la passion plutôt que par la raison. Les sujets 
mondains ou légers de conversation sont rigoureusement in- 
terdits, tant avec les confrères qu'avec les séculiers. La règle 
prescrit au Rahan de marcher dans les rues avec une simplicité 
‘composée, en évitant l'air d'empressement aussi bien que la 
lenteur paresseuse, et de tenir les regards fixés vers le sol vis-à- 
vis de soi, sans regarder plus loin que dix ou quinze coudées. 

La curiosité tend à l'expansion de l'âme sur les objets envi- 
ronnants ; mais le but principal d'un Rahan devant être de 
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veiller ditigemment sur lui-même, de faire passer le soin de. 
lui-même avant tout autre soin, et de s'occuper à peine de 
tout ce qui lui est extérieur, il s'applique incessamment à con- 
server son âme exempte de toute vaine recherche, du désir in- 
quiet d'apprendre des nouvelles, et d’üne intervention oiscuse 
ct inutile dans les affaires ou les occupations qui lui sont étran- 
gères. Il semble avoir toujours présente à l'esprit cette sage 
parole : Où es-tu quand tu n’es pas en présence de toi-même ? 
Et quand tu as parcouru toutes choses, quel profit as-tu re- 
tiré si tu fes négligé toi-même? — Durant ses courses il ne 
salue ni ne semble connaître les personnes qu’il rencontre sur 
son chemin : il est indifférent aux témoignages d’égards et aux 
marques de profonde vénération qui lui sont prodigués par le 
peuple ; il ne rend aucuns remerciements pour les offrandes 
qui lui sont présentées, et ne reconnaît même point par un 
simple regard les bons procédés dont on use envers lui. Les 
objets les plus propres à éveiller la curiosité par leur nou- 
veauté et leur importance doivent le trouver froid, indiffé- 
rent et distrait. Son recueillement l'accompagne partout, et 
prépare son âme à une méditation continuelle sur quelque 
point de la loi. Le W/int renferme le conseil de s’attacher en 
particulier aux quatre puretés, qui sont : une grande modestie 
dans les rues et les places publiques, la confession de toutes 
les fautes, le soin d'éviter toute occasion de péché, et l’absten- 
sion des sept espèces de péché. Une recommandation aussi 
sage ne peut être observée et mise en pratique que par une 
vigilance assidue sur les sens qui sont les véritables portes 
conduisant dans le sanctuaire de l'âme. Nous pourrions entrer 
dans des détails plus complets et plus minutieux touchant les 
règles de l'ordre des Talapoins, mais ils seraient trouvés peu 
intéressants, et confirmeraient uniquement ce qui a été exposé 
plus haut, que chaque action d'un membre, même la plus in- 
différente, la manière de s'asseoir, de se lever, de dormir, de 
manger, etc., a été l’objet de l'attention du législateur ét fon- 
dateur de l'ordre. Rien ne paraît avoir échappé à sa sage pré. 
vision, et il a merveilleusement réussi à ne laisser aucune place 


==" 54 — 
pour l'exercice de la liberté individuelle. La règle est commé 
un grand être moral: dont les commandements absolus veu- 
lent être obéis, Tout individu est astreint à mettre de côté sa 
propre volonté, ses vues, ses idées et ses habitudes person- 
nelles, à se livrer tout entier, et à suivre sans hésiter l'impul- 
sion de l'influence dirigeante. 


VI! 
Occupations des cénobites Bouddhistes. 


La vie entière des cénobites étant renfermée dans un étroit 
espace, nous aurons peu de chose à dire touchant leurs oc- 
cupations de chaque jour. Aussitôt qu’un Talapoin à quitté, 
à une heure matinale, la situation horizontale de son som- 
meil, il se rince la bouche, lave son visage, et récite quel- 
ques formules de prières qu'il allonge ou accourcit selon sa 
dévotion. 11 revêt l’habillement de sa profession, prend en 
main son Patta et sort accompagné de quelques confrères ou 
disciples pour quêter sa nourriture. 1l parcourt les rues dans 
différentes directions et, sans aucune Sollicitation de sa part, 
reçoit le riz, le curry, les légumes et les fruits que les pieux 
donateurs ont préparés depuis deux ou trois heures du ma- 
* tin, attendant à la porte de leurs maisons le passage des 
saints habillés de jaune. Lorsque le Rahan a reçu ce qu'il 
considère comme suffisant pour le jour, il retourne au mo- 
nastère et se met à manger, soit ce qu'il a apporté, soit quel- 

que chose de plus délicat et de mieux apprêté, que son nro: 
tecteur, s’il en à un, lui a envoyé. 

Aux principales fêtes, ou dans des occasions extruordi- 
naires, d’abondantes aumônes sont apportées à son domicile. 
Quelquefois il est invité par un pieux donateur à venir rece- 

- voir dans les pagodes, ou dans les pavillons élevés tempo- 
rairement, les offrandes préparées pour l’occasion. Ces of- 


— 56 — 
frandes consistent principalement en matelas, éreillérs, boîtes | 
à. bétel, naîtes, tasses à thé, et divers autres articles dont le 
religieux à la faculté d’user, Dans ces occasions, il s’acquitte 
envers ses bienfaiteurs en leur représentant les cinq prin- 
cipaux préceptes, quelques-uns des articles fondamentaux de 
la doctrine bouddhique, et les principaux points de la loi. Il 
énumère d’une manière très-détaillée tons les mérites’ afté- 
rents aux donateurs d’aumônes. Sur ce point, on doit le re- 
connaître, il est véritablement éloquent, et son langage est 
riche et abondant ; ses expressions coulent naturellement, 
et ont un éclat et un charme de nature à ravir les -oreilles 
de ses auditeurs, et à exciter leurs cœurs à de nouveaux ef- 
forts pour lui procurer des aumônes encore plus abondantes, 
Quelquefois il récitera de longs panégyriques en l’honneur 
de Gaudama, le dernier Bouddha, qui dans ses précédentes 
existences a pratiqué d’éminentes vertus, et à par là mérité de 
s'élever à la suprême dignité de Phra. Le discours continue 
souvent en Pali, ou langue sacrée, que. ni l'orateur ni l’audi- 
teur ne sont en état de comprendre. 

. Les Phongies sont quelquefois invités à visiter les malades, 
moins pour assister celui qui souffre dans ses nécessités spi- 
rituelles, que pour lui apporter quelque soulagement par sa 
présence. On croit que l'apparition d’un saint personnage 
peut avoir quelque influence pour délivrer un défunt de ses . 
imperfections, et pour terrifier.les méchants esprits qui pour- 
raient exercer une action fâcheuse et tourmenter les malades. 
Le visiteur répète sur ceux-ci quelques passagés de la loi qui 
sont considérés comme des préservatifs contre l’action du 
maudit. Les Phongies sont très-scrupuleux au sujet de ces 
visites. Quand un religieux à vêtement jaune doit entrer 
dans une maison ayant un étage supérieur, avant de s'aven- 
turer au rez-de-chaussée, il veut être assuré qu’il n’y a per- 
sonne et surtout aucune femme dans les appartements supé- 
rieurs ; car il serait de la plus haute inconvenance qu'aucune 
personne et à plus forte raison qu’une femme pût avoir ses 
pieds au-dessus dé la tête d’un Phongie. Pour éviter un 
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fait aussi indécent, si le malade est gisant dans” üne salle 
supérieure, le Phongie recourt à un expédient, auquel-à 
coup sûr peu de personnes auraient songé. Sur sa demande, 
une échelle est apportée : les pieds de l'échelle reposént 
dans la rue et le sommet s'applique à une des fenêtres de 
l'étage supérieur ; le pieux visiteur escalade, et met ainsi 
d'accord l'observation de l'étiquette avec l'accomplissement 
de son devoir. L'auteur reconnaît qu’il. a été tout à fait di- 
verti la première fois qu’il a été témoin, à Pinang, de cet 
acte singulier, accompli par un Phongie siamois. Le con- 
cours attiré par cette singularité donnait sujet d'observer 
des sentiments de natures diverses : les uns riaient aux 
éclats ; le grand nombre était silencieux, mais son attitude 
exprimait évidemment le respect et l'admiration que lai 
inspirait la conscience tendre et scrupuleuse du religieux. 

Il faut convenir que les Talapoins rendent des services 
vraiment inappréciables au peuple de ces coatrées, en te- 
nant des écoles où les enfants viennent apprendre la lecture, 
l'écriture et les éléments de l’arithmétique. A cet égard ils 
sont éminemment utiles, et leur institution, quoique onéreuse 
au peuple jusqu'à un certain point, a droit à la reconnais- 
sance des indigènes. Les nombreux abus qui se-sont intro- 
duits dans l’ordre sont presque entièrement compensés par 
les grands services que ses membres rendent gratuitement. 
H n’y à pas d’autres écoles que celles qu'ils dirigent. Les 
gouvernements tyranniques de Siam et de la Birmanie ne 
prennent aucune mesure pour propager l'instruction parmi 
leurs sujets, qu'ils considèrent comme des esclaves, faits 
uniquement pour le travail corporel. Les maisons des Tala- 
poins sont autant de petits foyers d’enseignement élémen- 
taire: et, comme elles sont très-nombreuses dans le pays, les 
enfants du sexe masculin ont toute facilité pour apprendre à 
lire et à écrire. Les enfants du sexe féminin sont exclus de 
ce grand bienfait par la rigueur des règles monastiques. 
C’est un grand malheur, et qui doit être vivement déploré, 
qu'une moitié de la population soit ainsi condamnée à vivre 
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dans une perpétuelle ignorance. Grâce à l'instruction gra- 
tuite, donnée par les religieux bouddhistes, il y a bien peu 
d'hommes, au moins dans les parties de la Birmanie que 
j'ai visitées, qui ne soient pas .en état de lire ct d'écrire, 
trop souvent, il est vrai, d'une manière très-insuffisante, 
tandis qu’à peine une femme, parmi des millicrs, est capable 
d’épeler un seul mot. 

Les Talapoins étant très-adonnés à la paresse et à l’in- 
dolence, les écoles sont, sans doute, médiocrement adminis- 
trées, ct les enfants sont souvent abandonnés à eux-mêmes, 
sans contrôle et sans discipline régulière. Quand un enfant 
entre dans un monastère en qualité d’écolier, son maitre 
lui met entre les mains une planche noircie où sont écrites 
les premières lettres de l'alphabet. Le pauvre garçon doit 
répéter continuellement le nom des lettres, en criant de 
toute la force de ses poumons. Il est laissé, pendant des se- 
maines entières, sur la même leçon, jusqu’à ce que son ins- 
tructeur soit bien convaincu qu’il connait ses lettres. Pour la 
leçon suivante, l'enfant doit étudier les signes des voyelles, 
qui se combinent avec les consonnes pour former des sylla- 
bes et des “mots. Ensuite, on l’initie à l’art de réunir et d’ar- 
ticuler convenablement les différentes consonnes avec les si- 
gnes des voyelles. Enfin il suit lentement sa route à travers 
le système infiniment compliqué, en apparence, de toutes les 
combinaisons de lettres, de façon à devenir capable de pro- 
noncer correctement tous les mots de la langue. Il résulte 
de ce défaut d'ordre et de méthode de la part des maîtres 
que les enfants consument un long temps. quelquefois un 
ou deux ans, à surmonter ces difficultés, dont l'explication 
judicieuse abrégerait considérablement le temps qui d’ordi- 
naire leur est consacré. 

L'alphabet birman et les différentes combinaisons de 
lettres et de signes destinés à former des mots, sont basés sur 
un système très-complet et très-scientifique, en même temps 
que méthodique et simple, emprunté au sanscrit. La mé- 
thode est naturelle et facile, aussitôt qu’elle a été com- 
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prise. Toute personne ayant reçu quelque éducation et- 
dont l'esprit est un peu développé sera capable, avec quel- 
ques conseils de la part d’un maître intelligent, de posséder 
à fond toutes les combinaisons en moins de deux mois. 
Les xésultats de la méthode adoptée par les PBirmans sont 
si considérables et. si complets, qu'après avoir étudié avec 
soin l’alphabet-général, le commencant est en mesure de lire 
tous les mots birmans sans exception. Sans doute nous ne 
voulons pas dire qu’il sera capable de prononcer correcte-: 
ment tous les mots, ce qui est très-diflérent. Mais il n’est pas 
moins évident que le système employé par les Birmans, et 
leurs combinaisons de lettres, conduisent à des résultats infini- 
ment plus satisfaisants que ceux qui sont obtenus par les sys- 
tèmes élémentaires de lecture et de prononciation usités en 
Europe. Mais, tout à fait étrangers aux règles de la gram- 
maire, les maîtres sont incapables de communiquer aucune 
notion exacte de la languc indigène à leurs nombreux disci- 
ples. Aussi l'écriture , au point de vue de l'orthographe, est 
extrêmement imparfaite ; car la prononciation des mots n’a 
pas de type consacré et varie à l'infini. Aussitôt que les éco- 
liers ont surmonté les difficultés de leur alphabet nombreux et 
compliqué, quelques parties des livres sacrés sont placées 
entre leurs mains pour leur servir d'exercice de lecture. Il 
suit de là que les Birmans en général acquièrent une connais- 
sance plus ou moins étendue de leur doctrine religieuse. Au- 
cun, il est vrai, ne connaît dans son ensemble le système boud- 
dhique, mais tous possèdent une somme plus ou moins grande 
de notions relatives à Bouddha et à sa loi. À cet égard, ils 
précèdent peut-être de beaucoup les chrétiens purement nomi- 
naux de plusieurs contrées de l'Europe, lesquels font partie 
des classes inférieures dans de grandes cités manufacturières 
et dans des districts provinciaux éloignés, et vivent sans la° 
plus légère notion des articles essentiels de la doctrine chré- 
tienne. | 

En plus de la tâche éminemment utile d'enseigner la jeu- 
nesse, le religieux bouddhiste consacre de temps à autre unè 
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portion de-son temps au travail de copier des manuscrits 
sur des feuilles de palmier, soit pour son usage personnel, soit 
pour augmenter la petite bibliothèque de son monastère. Cette 
œuvre est considérée comme excellente et féconde en mérites, 
et est grandement recommandée par la règle de l’ordre. Il 
est vraiment regrettable que la paresse naturelle des Tala- 
poins, aussi bien que leur défaut absolu de méthode pour 
acquérir de la science, s’oppose presque entièrement à la réali- 
sation pratique des sages dispositions édictées par le législa- 
teur. Sans ces obstacles, des copies des meilleurs et des plus 
intéressants ouvrages sur le système religieux du Bouddhisme 
seraient multipliées presque à l'infini, et seraient faciles à obte- 
nir : tandis que ces livres sont devenus infiniment rares, pour 
ne pas dire introuables, 

Les Talapoins passent la plus grande partie du jour assis à 
terre avec les jambes croisées, mâchant le bétel et causant 
avec les nombreux oisifs qui pullulent ordinairement aux envi- 
rons de leurs demeures. Quand ils sont fatigués de la position 
verticale, ils adoptent l’horizontale, reposent leur tête sur des. 
coussins et s’abandonnent mollement à l'influence du som- 
meil. Ils ont toujours dans les mains un chapelet de grains 
sur lesquels ils ont l'habitude de réciter certaines formules dé- 
votes. La plus ordinaire est celle-ci: « Aneïtsa, duka, anatta » 
dont le sens est que tout être en ce monde est sujet à la loi du 
changement et de la transformation, à celle de la peine-et à 
la souffrance , et à celle d’une déperdition complète et non 
interrompue. Il y a là en réalité un vaste champ ouvert aux'mé- 
ditations de l’esprit par ces trois formules : mais aucun Tala- 
poin, au moins parmi ceux que j'ai eu l’occasion de pratiquer, 
n’est capable d'en comprendre la synthèse. Les Talapoins 
tépètent souvent les quarante principaux sujets de médita: 
‘tion, et la règle leur prescrit de s’adonner avec zèle à la con- 
templation qui est déclarée le principal exercice d’un vérita- 
ble sectateur de Bouddha. Mais comment pourrait-on attendre 
de la part de personnes faibles et ignorantes la pratique 
habituelle d’un exercice aussi sublime, et qui exige une éner- 
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gie intellectuelle suréminente? Ils doivent répéter sur ‘leurs 
grains, au moins cent vingt fois par jour, les quatre considé- 
rations suivantes sur les quatre objets le plus immédiatement 
essentiels à l’homme, la nourriture, le,vêtement, l'habitation, 
et les secours de la médecine. « Je mange ce riz, non pour . 
plaire à mes appétits, mais pour satisfaire aux besoins de la 
nature. » — « Je revêts cet habit non dans une intention de 
vanité, mais pour couvrir ma nudité. » — « Je vis dans ce 
Kiaong, non pour la vaine gloire, mais pour être protégé con- 
ire l’intempérie des saisons » — « Je bois ce médicament, uni- 
quement pour recouvrer la santé, afin de pouvoir, avec plus 
de zèle, vaquer aux devoirs de ma profession, » 


VII 


Influence religieuse des Phongies. — Respect et vénération 
que leur accordent les laïques. 


Quand nous parlons de l'influence considérable que pos- 
sde l'ordre religieux des moines bouddhistes, nous ne vou- 
lons pas parler d’une influencé politique. 11 ne paraît pas 
qu'en Birmanie les Phongies aient jamais eu en vue de 
prendre part à l'administration et à la direction des affaires 
du pays. Depuis l'accession au trône de la dynastie d’Alom- 
phra, c'est-à-dire durant une période de cent ans, l’histoire 
de la Birmanie a été suffisamment connue. Nous ne nous rap- 
pelons aucune circonstance où les Phongies, comme corps, 
soient intervenus dans les affaires de l’État. De même ils 
paraissent indifférents aux affaires de la famille ou de la 
vie privée. Les règlements auxquels ils sont soumis, l’objet 
qu'ils se sont proposé en entrant dans la société les em- 


” péchent de se préoccuper des affaires qui sont étrangères à 
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leur’ vocation sainte. Mais, au point de vue de la.religion 
seule, leur influence est très-puissante, C’est sur cet ordre 
que repose tout l'édifice du Bouddhisme. De cet ordre, comme 
de sa source, découle la vie qui maintient et qui fortifie les 
croyances religieuses parmi fes masses qui professent la même 
doctrine. Nous pouvons considérer les membres de l’ordre 
comme religieux et comme précepteurs du peuple en géné- 
ral, et spécialement de la jeunesse ; en cette double qualité, : 
ils exercent une grande autorité, et conservent un ascendant 
considérable sur l’esprit du peuple. 

I y à dans l’homme une disposition naturelle et comme un 
penchant à admirer des individus qui, dirigés par un sen- 
timent de piété, se décident à quitter le monde et à se sé- 
parer de la société, afin de se dévouer plus librement à la 
pratique des devoirs religieux. Plus une société est corrom- 
pue, et plus ses membres estiment les personnes ‘qui ont 
l'énergie morale de s’isoler du centre des vices, afin de pou- 
voir se préserver de leur souillure. En réalité, les religieux 
sont estimés dans la proportion de leur renoncement au 
monde, Les Phongies occupent précisément cette situation 
vis-à-vis de leurs coréligionnaires. Leur ordre se place pour 
ainsi dire en relief au-dessus de la société dont il fait partie. 
Leur habillement, leur genre de vie, leur abnégation volon- 
taire de tout ce qui peut plaire aux appétits sensuels, con- 
centre sur eux les regards et l'admiration de tous, Ils sont 
envisagés comme les imitateurs et les disciples de Bouddha; 
ils présentent constamment devant les croyants vulgaires le 
modèle de cette perfection qu’on leur a appris à révérer si 
profondément. Les Phongies sont comme des mémoriaux vi- 
vants qui rappellent au peuple tout ce qu’il y a de plus sacré 
et de plus parfait dans la pratique religieuse. On ne saurait 
nier que la vue d’un corps de religieux vivant au milieu d’un 
peuple, et conservant des rapports avec ses membres, doit tou- 
jours avoir une puissante influence pour nourrir les sentiments 
religieux dans les cœurs d’hommes simples, tels que les Bir- 
mans. C'est ainsi que les Phongies obtiennent le respect et 
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là vénération du ‘peuple, et exercent sur les niasses, mme in- 


fluence religieuse immense. 


Mais, en qualité d’instructeurs du peuple, les membres de 
l'ordre agissent de notre temps d’une manière plus directe et 
plus active. En Birmanie, il n’y a point d’autres écoles que. 
celles qui sont tenues par les religieux, Les monastères sont 
autant de petits séminaires où les enfants du sexe masculin 
reçoivent l'instruction élémentaire, Les connaissances qui leur 
sont communiquées par leurs maîtres ne sont pas d’une na- 
ture séculitre, mais sont purement religieuses. 

Aussitôt que les jeunes garçons sont capables de lire, des 
livres religieux sont placés entre leurs mains. Pendant la du- 
rée de leur séjour à l’école, ils étudient des livres qui ont un 
rapport direct à la religion. Tout naturellement ils se pé- 
nètrent d'idées religieuses, et s’initient à certaines parties des 
doctrines religieuses, particulièrement à celles qui concernent 
les œuvres de Gaudama et ses précédentes existences. Quand 
ils arrivent à l’âge d'hommes, s’il leur arrive de lire, ils n’au- 
ront en général d’autres livres sous les yeux que ceux qui ont 
rapport à la religion. Quand le peuple s’assemble soit dans 
les dzeats, à l'occasion des fêtes, soit dans les maisons; dans 
d’autres occasions de réunion, par exemple aux jours qui 
suivent la mort de quelques parents, un ou plusieurs des 
anciens lisent quelques passages des livres sacrés, et en tirent 
des arguments pour des conversations d’un caractère reli- 
gieux. Coût état de choses a pris uniquement son origine dans 
la première éducation donnée dans les monastères par les 
soins des maîtres Phongies. Il contribue puissamment à popu- 
lariser et à nourrir les idées religieuses ; tandis qu’indirecte- 
ment il élève et met en relief aux yeux du peuple le caractère 
des religieux. 

De plus, les relations primitives entre la jeunesse et ses 
maîtres tendent à maintenir par la piété dans un contact et une 
union très-intimes les religieux et les séculiers. Ainsi se res- 
serrent les liens entre ces deux classes de la société bouddhique. 


"Les relations formées entre les précepteurs et les disciples se 
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fortifient plus tard par ce fait que le plus grand nombre-de 
la portion mâle de la population devient affiliée, pendant une 
période plus ou moins longue, à l'ordre religieux, et se sou- 
met à, ses lois et à ses règlements. Ils sont formés dans le 
moule religieux, et conservent, pendant le reste de leur exis- 
tence, quelques-uns des caractères qui ont été, dans le pre- 
mier âge, empreints dans leurs jeunes esprits. Leur mémoire 
demeure chargée de tout ce qu’ils ont appris par cœur pen- 
dant les jours qu’ils ont passés dans les monastères, en qua- 
lité d'étudiants ou de membres de la société. : 

Quoique les Phongies ou Talapoins ne se fassent pas re- . 
marquer par leur zèle pour prononcer des instructions ou des 
sermons devant le peuple, ils s’acquittent. accidentellement 
de ce devoir, la veille et pendant la durée des fêtes, et, dans 
leurs monastères, en toutes les occasions où des offrandes 
considérables leur sont apportées. Quelquefois aussi ils sont 
invités à venir dans de cértaines places préparées à cet ef- 
fet, et à y prononcer des discours et recevoir des offrandes 
qui leur sont présentées par de pieux laïques. Ces différentes 
circonstances contribuent puissamment à maintenir la di- 
gnité des religieux et à les aider à conserver un puissant as- 
cendant sur les populations. Nous le répétons, et c’est notre 
conviction réfléchie, c’est sur l’association que.nous étudions 
en ce moment que repose principalement, comme sur une 
base très-solide, tout le grand édifice du Bouddhisme. Si 
cette institution devait tomber en poussière ou être anéantie, 
l'énergie radicale de cette fausse doctrine languirait immé- 
diatement et serait paralysée. Le Bouddhisme doit céder 
devant la première attaque habile et énergique qui sera diri- 
gée contre l'établissement des Phongies. 

En Birmanie, les Talapoins sont infiniment respectés par 
tous les membres de la population. Quand ils paraissent en 
public et marchent dans les rues, ils sont l’objet des plus 
grands égards; le peuple se retire devant eux pour leur laisser 
le libre passage; les femmes s’asseyent sur leurs talons, aux 
deux côtés du chemin, par respect pour les vénérables per- 
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sonnages. Quand ils sont visités dans leurs demeures, même 
par des seigneurs du plus haut rang, l'étiquette veut-que 
le visiteur se prosterne trois fois devant le supérieur da 
monastère, en prononçant la formule suivante : 

« Afin d'obtenir la rémission de toutes les fautes que j'ai 
« commises par le moyen de mes sens, de mes discours et de 
« mon cœur, j'accomplis un premier, un second et un troi- 
« sième prosternement en l’honneur des trois choses pré- 
« cienses, Phra, sa loi et l'assemblée des parfaits. Cependant, 
« je désire très-ardemment être préservé des trois calamités, 
« des quatre états de punition et des cinq ennemis. « Et le 
cénobite lui répond : « En vertu de son mérite et pour sa ré- 
« compense, que celui qui fait ces prosternements soit af- 
+ franchi des quatre états de punition, des trois calamités, 
« des cinq espèces d’ennemis et de tout mal en général;q w’il 
« puisse obtenir ce qui fait l’objet de tous ses désirs, marcher 
« d’un pas ferme dans la voie de la perfection, jouir de tous 
« les avantages qui en résultent, et, finalement, arriver à l'état 
« de Niban! » Quand le visiteur se retire de la présence du 
supérieur, les trois prosternements sont réitérés; le visiteur 
se relève, recule à la distance de dix pieds, comme s’il était de 
la plus grande inconvenance de tourner immédiatement le 
dos au saint homme ; enfin il fait un tour à droite et s’en va. 

La meilleure preuve de la haute vénération que le peuple 
conserve pour les Talapoins est la libéralité vraiment prodi- 
gieuse avec laquelle on s’empresse de pourvoir à tous leurs 
besoins. On s'impose de grands sacrifices, on s'engage dans 
d'énormes dépenses, on se met de gaîté: de cæur dans des 
embarras extrêmes, afin de se procurer les moyens de bâtir 
des monastères avec les matériaux les plus solides et les plus 
dispendieux, et de les orner avec tout le luxe que comporte la 
contrée. L'or est souvent employé avec profusion pour dorer 
les piliers, les plafonds et les autres parties de l'intéricur. 
ainsi que plusieurs cassettes ou boîtes pour serrer les manus- 
crits. Deux ou trois étages superposés (ce privilége est exclu- 
sivement réservé aux palais royaux, aux pagodcs ct aux 
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kidongs) indiquent à l'étranger qüe l'édifice est un monastère. 
La maison du cénobite est amplement pourvue de tous les 
objets mobiliers à l'usage des pieux habitants. L'individu qui 
bâtit à ses frais une de ces demeures, à droit au titre très- 
envié de kiaong-taga, ou protecteur d’un monastère. Ce titre 
est à jamais associé à son nom : il est employé en témoignage 
de respect par toutes personnes qui lui adressent la parole, 
et se lit sur tous les papiers où il a occasion de signer son 
nom. Les objets les meilleurs, les plus recherchés et les plus 
solides parmi ceux qui sont accordés par les règlements à 
l'usage d’un Talapoin, sont en général apportés en abondance 
par des bienfaitcurs. Quand le roi a des inclinations reli- 
gieuses, les présents les plus beaux et les plus précieux qu’il 
reçoit sont déposés dans les monastères pour décorer la place 
ou la salle où se trouve la principale idole. Le gouvernement 
ne prend aucune part et n’accorde aucune assistance pour la 
construction des pagodes ou kidongs; il ne pourvoit pas à 
l'entretien des pieux Rahans; mais la libéralité du peuple 
suffit amplement à tout le nécessaire. Quand un homme a 
réalisé des bénéfices dans le commerce ou de toute autre 
manière, il consacre infailliblement la meilleure partie de 
son gain à bâtir un kiäong ou à nourrir les habitants d’un 
couvent pendant quelques mois, ou encore à répandre des 
aumônes entre tous les religieux de sa ville : et ceite libéralité 
vraiment extraordinaire a sa racine dans un sentiment reli- 
gieux très-fort, comme aussi dans le peu de sécurité, ou plu- 
tôt dans le danger de conserver une trop grande quantité de 
richesses. Ê 

Quand un Talapoin est abordé par un laïque. celui-ci'se 
donne le titre de disciple, et le premier lappelle simplement 
taga, où protecteur. De même qu'il existe en Birmanie un 
langage de cour, il existe aussi un langage, ou du moins un 
certain nombre d'expressions consacrées à désigner les choses 
à l'usage des Talapoins, ainsi que la plupart des actions 
qui leur sont communes avec les autres hommes, telles que 
de manger, de marcher, de dormir, de se raser, etc. La forme 
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des phrases les plus simples devient toute autre "et exbiime le 
respect, quand on parle à un Rahan. On l'appelle Phra, titre 
le plus honorifique qui existe dans la langue. Sa personne est 
sacrée, et nul n'oserait commettre à son égard la moindre 
insulte ou violence. L'influence du Talapoin sur Le peuple est 
en proportion du respect infini que l’on porte à son caractère 
sacré. Et l’on a vu des preuves extraordinaires de ce respect 
dans de certaines occasions, par exemple quand les Phongies 
ont arraché de force aux mains des satellites les criminels qui 
étaient conduits à la place d'exécution. Aucune résistance ne 
peut leur être opposée par les satellites, sous peine de s’ex- 
poser eux-mêmes au danger de commettre un sacrilége, s'ils 
levaient la main sur des Phongies. Les misérables ainsi dé- 
livrés étaient dirigés vers le plus prochain monastère. Leur 
tête était rasée, on les revêtait de l'habillement jaune, et 
leur personne devenait immédiatement sacrée et irviolable. 

La vénération accordée aux Talapoins pendant leur vie les 
accompagne après la mort. Leur profession étant réputée tout 
à fait sainte, on suppose que leur corps lui-même doit par- 
tager la sainteté inhérente à cette profession sacrée. Aussi 
les restes mortels des religieux sont honorés dans un: degré 
qu'on à peine à concevoir. Aussitôt qu’un des membres émi- 
nents de la communauté a rendu l’àme, son corps est ouvert, 
ses entrailles sont retirées et cnterrées dans un lieu décent, 
mais sans cérémonie spéciale, et le corps est embaumé de 


- la manière la plus simple : on insère des cendres, du goudron 


et d’autres substances dans la cavité abdominale ; on enmail- 


“lotte alors le corps avec des bandelettes de lin, qui font plu- 


sieurs tours, et une couche épaisse de vernis recouvre le tout. 
Sur ce vernis encore frais des feuilles d’or sont quelquefois 
appliquées, et tout le corps paraît doré de la tête aux pieds. 
Quand la population est pauvre et ne peut contribuer à l’ac- 
quisition de l’or pour cet usage, une pièce d’étoffe jaune est 
considérée comme l’équivalent le plus convenable. Le corps 
ainêi disposé est mis dans un cercueil très-massif fait, non 
avec des planches, mais avec une seule pièce de bois creusée 
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au milieu pour recevoir la dépouille mortelle du défunt. Un 
magnifique cénotaphe, érigé au centre d’un immense pavillon 
construit pour la circonstance, est préparé pour recevoir un 
coffre énorme dans lequel est placé le cercueil. Le coffre est 
souvent doré au dedans et au dehors, et décoré de fleurs qui 
sont faites en diverses matières brillantes et de différentes 
couleurs. Des peintures telles que les artistes indigènes savent 
en exécuter sont étalées autour du cénotaphe. Elles repré- 
sentent ordinairement des sujets religieux. Avec cet appareil 
solennel, le corps demeure exposé durant plusieurs jours, et 
même plusieurs mois, jusqu’à l’achèvement des préparatifs 
pour le grand jour des funérailles. Durant cette période, des 
fêtes sont souvent célébrées tout autour, des orchestres de 
musique jouent des airs, ct le peuple accourt de toutes parts 
avec des offrandes, afin de subvenir aux dépenses qu’exige- 
ront les obsèques. Quand le jour fixé pour la, crémation du 
corps est enfin arrivé, l’on voit se précipiter en troupes la 
population du pays, vêtue de ses habits les plus riches, pour 
assister aux feux d'artifices qui sont tirés à l’occasion de la 
crémation du cadavre. Une pyramide funéraire, de forme car- 
rée, est érigée sur l'emplacement le plus élevé du lieu. Sa 
hauteur est d'environ quinze pieds, et se termine par une 
plate-forme ménagée pour recevoir le cercueil. Le cadavre 
ayant été hissé sur la plate-forme, le feu est mis à la pyramide 
d'une façon tout à fait extraordinaire. Une immense fusée, 
placée à la distance d'environ quarante brasses, est dirigée 
vers la pyramide, au moyen d'une corde tendue entre deux. 
Aussitôt que la pièce d'artifice est en contact avec la pyra- 
mide, celle-ci s'embrûse immédiatement, à cause des matières 
combustibles entassées en abondance, et le tout est consumé 
rapidement. Quelques débris d’ossements sont précieusement 
recueillis et enterrés dans le voisinage de quelque pagode. 
Tel est le dernier témoignage de la vénération profonde, qui 
est presque un culte, et que les Bouddhistes accordent à Ie 
cénobites durant leur vie et après leur mort. ? 

Deux principaux motifs engagent les seclaleurs de Boud- 
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dha à être aussi généreux envers les Talapoins, et ct À ur té- 
moigner ui si profond respect; ce sont d’une part les grands 
mérites et les abondantes récompenses qu’on espère se pro- 
curer par les riches aumônes dont on les comble; et de 
l'autre, l'admiration profonde qu'on éprouve pour leur 
çaractère sacré, leurs mœurs austères el leur genre de vie 
essentiellement religieux. Le premier motif prend naissance 
dans une vue intéressée, et le second a sa racine dans la 
considération que les hommes ressentent naturellement pour 
les personnes qui se distinguent du vulgaire par une abné- 
gation plus absolue, une rigidité plus grande, et une do- 
mination plus entière sur leurs passions, un renoncement 
complet aux plaisirs et aux satisfactions licites, par des 
raisons religieuses. D'après la doctrine fondamentale du 
Bouddhisme, toute offrande faite à son semblable, toute ac- 
tion pratiquée pour l'avantage de son semblable, donne droit 
à une récompense dans les existences futures : tel est le fait 
de creuser un puits, de bâtir un pavillon pour les voyageurs, 
ou un pont, etc. ; mais plus considérables sont les mérites 
qui résultent du don fait à un Talapoin d’un ou de plusieurs 
objets nécessaires à son usage journalier; de même que ces 
mérites s’accroissent en proportion de la dignité de la per- 
sonne à qui sont faites les offrandes. Nous pouvons juger, 
d'après l'exemple suivant, de l'abondante moisson de mérites 
qu'un protecteur de Phongies doit, selon les promesses, re- 
-cueillir plus tard. Celui qui offrira un Paita ou un Thabeït, 
recevra comme récompense des coupes et d’autres ustensiles 
enrichis de pierreries; il sera exempt de misères et d'infor- 
tunes, de peines et de troubles ; il obtiendra sans efforts tout 
ce qui est nécessaire à sa nourriture, son vêtement et son 
habitation ; la joie et le bonheur seront son partage ; son âme 
se maintiendra dans un état parfait de calme et de sécurité, 
etson inclination pour le sexe se trouvera considérablement 
alaiblie. L'offrande d'autres objets assure au donateur la ri- 
chesse, la dignité, l'éminence du rang, le bonheur, et l’en- 
trée dans le séjour fortuné qui est la résidence des Vats, où 
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l'on doit trouver et posséder toutes les choses de nature à 
procurer à l’homme la plus grande somme de félicité. Le 
peuple croit aveuglément tout ce qui lui est dit à cet égard, 
et il se dépouille volontiers lui-même de beaucoup d'objets 
de valeur, afin d'acquérir et de posséder, durant les existences 
à venir, les richesses et les plaisirs promis par les Rahans. 
Le peu de sécurité dans la possession, sous des maîtres ty- 
ranniques, peut avoir une certaine influence pour détermi- 
ner le peuple à partager ses richesses avec les Rahans, et à 
les leur consacrer dans un but religieux, plutôt que de s’en 
voir violemment dépouillé par l’odieuse rapacité des vils 
instruments de l'avarice, de la tyrannie et de la cruauté de 
ses princes et de ses gouverneurs impitoyables. 

D'une autre part, à peine avons-nous lieu d’être surpris 
en voyant les Bouddhistes rendre tant d’honneur et témoi- 
gner tant de respect à un Talapoin, quand nous considérons 
qu'à leurs yeux, celui-là est un disciple fidèle de Bouddha 
qui s'efforce d'imiter son modèle suprême dans la pratique 
des vertus les plus éminentes, et particulièrement dans son 
incomparable mortification et dans son renoncernent, en vue 
d'assurer l’ascendant du principe spirituel sur le matériel, et 
d’atténuer les passions qui sont les causes véritables du dé- 
sordre qui règne dans notre âme, comme aussi de dégager 
celle-ci de la pernicieuse influence des mêmes passions, 
et de celle de la matière en général. Le Talapoin est exces- 
sivement modéré et sobre quant à la nourriture, et ne boit 
jamais de vin; il est également réservé quant à l’usage des 
êtres créés et à la jouissance des plaisirs, afin de garantir à la 
raison, la plus noble faculté d’un être intelligent, un-domaine 
absolu sur les sens. Il est en effet dans la voie directe qui 
conduit au Niban, c’est-à-dire au sommet de la perfection. 
Dans l'opinion d’un Bouddbhiste, personne ne peut être com- 
paré à un véritable et zélé Rahan, en solide valeur et enmé- 
rite. Sa dignité morale et l'élévation de son âme laissent dans 
l'ombre le merveilleux éclat qui environne la royauté. Il est 
un pieux cénobite, un saint personnage, un membre légitime 
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' de la sacrée Thanga, et mérite par là-même une adimysgion 
et un respect suprêmes. TE . D 
Par une conséquence naturelle de la vénération profonde 
et universelle dont les Talapoins sont l’objet, ils sont exempts 
de concourir aux charges publiques, aux impôts, aux cor- 
vées el au service militaire. C’est une faveur extraordinaire, 
surtout parmi les peuples de l’Asie orientale, où les souve- 
rains considèrent leurs sujets comme de purs esclaves et des 
instruments à leur discrétion, faits uniquement pour exécu- 

ter leurs ordres absolus ou leurs extravagants caprices: 

l En terminant ce mémoire, nous esquisserons brièvement la 
situatiun présente de l’ordre des Talapoins dans les contrées 
où nous avons eu occasion de l’observer, et nous indique- 
rons en peu de paroles les. causes qui ont fini par le faire 
tomber dans les vices, les abus et les imperfections qui l'ont 
fit déchoir considérablement dans l'estime de tous les étran- 
gers et d'un petit nombre d’indigènes suffisamment éclairés, 

La première et principale cause qui a contribué à discré- 
diter la Société, et qui a ouvert la porte à des abus sans 
nombre, est le défaut absolu de discernement dans le choix 
des individus qui sollicitent d’être admis. Tout candidat, in- 

| distinctement, est reçu comme membre de la communauté. 
| Aucune examination préalable n’a lieu pour constater les 
| dispositions, les talents et la science du postulant ; ‘aucune 

: enquête n’est jamais -faite au sujét des motifs qui ont pu le 

|. déterminer à dire adieu au monde et à faire une démarche 

aussi grave, et sa vocation n’est soumise à aucune épreuve ; il 

n'a qu'à se-présenter de lui-même, et il est sûr d’être immé- 

diatement reçu, pourvu qu’il consente à se conformer exté. 

rieurement aux pratiques habituelles de ses confrères. 1] 

n'est point tenu compte- de sa conduite antérieure. Leseul 

ait de sa requête afin d’être admis dans la société des par- 
faits remédie amplement à toutes les irrégularités passées, 

É Le seul titre au respect dans le Talapoin moderne est l'habil- 

j lement jaune dont il est revêtu. Les maisons de l’ordre sont, 

dans un nombre infini de cas, remplies d'individus sans va- 
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leur. et-tout à. fait impropres à leur condition, lesquels ont 
été déterminés, par les motifs les plus méprisables, à entrer 
dans ces couvents, et principalement par. la paresse, la non- 
chalance et l'espoir de dépenser tranquillement le temps sans 
être sollicités par le besoin, et sans être obligés de travailler 
pour leur existence. Pour en donner une preuve, je citerai cet 
exemple. Pendant la seconde année de mon séjour en Bir- 
manie, j'avais auprès de moi, comme serviteur, un indigène 
âgé et dépourvu d'intelligence. Un certain jour, cet individu 
me déclara gravement qu'il voulait quitter mou service et 
devenir Rahan. Je ris d’abord de ce que je considérais comme 
un langage présomptueux et impertinent. Néanmoins le vieil- 
tard tint parole. Il quitta ma maison peu de jours après notre 
conversation touchant sa vocation nouvelle, et je n’en en- 
tendis plus parler, jusqu'à ce que, plusieurs mois après, je le 
rencontrai dans un monastère, complétement habillé en Phon- 
gie, et. si fier de sa.condition présente, qu’il daigna à peine 
traiter son ancien maître sur le pied d'égalité, 4. : 

L'ignorance est dominante, à un point qu'on ne saurait 
imaginer, parmi la généralité des cénobites. J'ai rencontré un 
grand nombre de séculiers qui étaient incomparablement plus 
instruits et plus éclairés que les Phongies. Leur esprit est res- 
serré dans les plus étroites limites. Malgré qu'ils soient obli- 
gés par leur profession d'étudier avec un-soin. particulier les 
différents articles de leur croyance rt tout.ce qui a rapport au 
Bouddhisme, ils sont malheureusement très-imparfaits à cet 
égard. Ils n'ont point dezèle pour l'étude ; quand ils lisent 
un livre, s’est sans attention et sans efforts pour s’en assimi- 
ler le contenu. Il n’y a nulle énergie dans leur intelligence, 
aucunèé puissance de conception dans leur esprit, aucun ordre 
et aucune suite dans leursidées. Leurslectures se font à bâtons 
rompus ; et les notions qui se trouvent amassées dans leur 
mémoire sont tout à fait incohérentes, imparfailes, el dans 
‘Je plupart des cas, très-superficielies. Ils nontpointen. général 
une intelligence exacte du Bouddhisme. Je n’en ai pas ren- 
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ensemble’ et ‘m'en* Fendre nn compte suffisammérit tés 

Ils sont charmés’ de fäire parade de leur connaïssancé de 
la tangue pali, en répétant, de mémoire et ‘sans hésiter ni 
bégayer, de longues formules et sentences; mais je me suis 
convaincu du fait qu’un très-petit nombre séulement com- 
prenait, et très-imparfaitement encore, ‘la minime partie 
de ce qu'ils récitaient. Ceux qui jouissent, dans l'opinion du 
peuple, d'une réputation scientifique péu commune, äffec- 
tent de parler‘très-peu, font paraître une grande réserve; el 
méprisent, comme des ignorants; les personnes qui appro- 
chent de leur demeure et entrent en conversation avec ‘eux. 
Mais le silence qui, dans un homme instruit, est: un sighe 
de modestie, est trop souvent pour ceux-ci le:mantéaü qui 
couvre leur ignorance; et une industrie subtile pour déguiser 
leur orgueil sous. l'apparence de l'humilité. Cette dernière 
vertu, quoique vivément recommandée dans le Wini, n’est 
pas la vertu favorite des Talapoins. H est, en effet, impossible 
qu'ils puissent même la comprendre ou la pratiquer, quand 
ils sont absolument étrangers aux deux grandes voiès:qui y 
conduisent, à une profonde connaissance de Dieu et.à une 
intime connaissance de soi-même. Les Tal4poins qui se distin. 
guent, au milieu de leurs frères, par une plus grande austérité 
de mæurs et une observation plus parfaite des règles, sont 
les êtres’les plus déplaisants qu’ait jamais rencontré l'auteur. 
Is sont froids, réservés et parlent avec une concision affec- 
tée; leur style est -sentencieux et assaisonné d’une forte dose 
de présomption.’ Les sentences qui tombent de leurs lèvres 
‘sont à peine achevées, et cnveloppées dans une obscu- 
rité mystérieuse, destinée à remplir d’étonnement et d’admi- 
ration les nombreux auditeurs; une certaine hauteur, un 
éertain mépris des autres se fait constamment jour à travers 
leur affectation de simplicité et leur humble attitude. La va. 
nité et l’amour-propre, qui habitent leur cœur, se révèlent 
immédiatement à l'observateur attentif. Dans leurs manières 
ils ‘sont quelquefois si ridicules qu’on serait tenté de penser 
que leur cervelle n’est pas absolument saine. Les Talapoins, 
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en général, péssèdent une très-haute idée de leur propre ex- 
celtence, et le grand respect qui leur est porté par le peuple 
ne contribue pas peu à nourrir ce sentiment et à leur faire 
croire que personne, sur la terre, ne saurait leur être com- 
paré. Leur orgueil en est arrivé à un tel degré qu'ils croient 
que ce-serait déroger à leur dignité que de rendre politesse 
pour politesse ou deremercier desaumônes dont on les comble. 

Le trait le plus frappant, dans le caractère des Talapoins, 
est leur paresse excessive. On peut dire qu'à cet égard 
ils ressemblent parfaitement à tous leurs compatriotes, qui 
sont infiniment enclins à ce vice. Deux causes, d’une nature 
très-différente, nous paraissent agir à la fois, sur les habi- 
tants de ces contrées, pour opérer un pareil résultat. La pre- 
mière est une cause physique. La chaleur du climat, en 
même temps que l’uniformité continue de la température, 
produisent un relâchement général de tout le système, sans 
qu'aucune action ou influence opposée le vienne jamais 
combattre et modifier ; la seconde cause, toute morale, est 
la tyrannie dés gouvernements despotiques qui régissent les 
populations de l'Asie orientale. La propriété est partout dé- 
pourvue de sécurité; celui qui est soupçonné d’être riche est 
exposé à des vexations sans nombre de la part des vils sa- 
tellites de la tyrannie, qui découvrent sans peine un pré- 
texte plausible pour la confiscation partielle ou totale de la 
fortune de l'individu, ou pour lui arracher la vie, s’il ose oppo- 
ser quelque résistance. Dans un pareil état de choses, cha- 
cun doit se contenter des choses de première nécessité. Les 
besoins sont les liens les plus forts pour unir les individus et 
les races et sont, en même temps, les plus puissants mobiles 
des efloits extraordinaires. Les populations de ces contrées 
ont très-peu de besoins et, par conséquent, ne se trouvent ex- 
citées à aucun effort pour rien acquérir au delà du strict néces- 
saire. L'émulation, l'ambition, le désir de s’enrichir, qui sont 
les principaux ressorls pour déterminer les eflorts humains, 
n'existent absolument pas et laissent l'individu dans une in- 
dolence ahjecte ct servile, qui devient bientôt son état habituel, 
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et la sépulturo où vient s’enterrer toute son énergie morale, 

Comme leurs compatriotes, les Talapoins sont exposés à 
l'influence de ces deux causes; mais leur manière de vivre 
est une troisième cause additionnelle, qui les rend encore 
plus indolents que les aütres indigènes. Îls n’ont pas à se 
préoccuper ni à faire aucun effort pour se procurer les objets 
nécessaires à leur existence et à leur entretien; ils en sont 
suffisamment pourvus par leurs coréligionnaires. lis sont 
obligés, il est vrai, à lire, à étudier et à méditer; mais leur 
ignorance et leur paresse les rend absolument incapables de 
ces exercices intellectuels. Ils demeurent, pendant la plus 
grande partie du jour, assis avec Les jambes croisées, ou 
étendus, et souvent endormis, ou cherchant à s'endormir. 
Ils reprennent, de temps à autre, l'attitude verticale, afin de 
tromper leur ennui, lequel est un de leurs plus mortels enne- 
mis, et étendent fréquemment les bras et les jambes et 
baillent incessamment pour parvenir à se délivrer de ce fléau 
domestique. L’instruction de leurs disciples occupe un petit 

‘nombre d’entre eux pendant un court intervalle, le matin et 
le soir. [is sont souvent distraits de leur ennui mortel par des 
visiteurs aussi oisifs qu’eux-mêmes, qui viennent à leur de- 
meure.pour tuer le temps en leur compagnie. 

Pour conserver leur dignité en présence du public, les 
Rahans se donnent un air de gravité et de réserve. Ils évitent 
tout ce qui peut les conduire à la dissipation. La continence 
extérieure est en général observée, et malgré des infractions 
accidentelles, il serait injuste de faire peser sur eux l’accusa- 
tion d’immoralité. Leur vie en général peut donc être consi- 
dérée comme exemplaire. Quoique dépourvus en partie de la 
franche cordialité qui est si naturelle à leurs compatriotes, ils 
sont assez bienveillants et affables à l'égard des étrangers. 
Toutefois ils ne peuvent se défaire, dans leur conversation 
avec eux, d'un certain air de supériorité résultant de l'admi- 
ration d'eux-mêmes, de leur profession sublime et de leur ca- 
ractère sacré. Ils ne consentent pas à voir les étrangers s'as- 
seoir sans cérémonie auprès d'eux, et quand ils ne peuvent 


l’éviter, ils cherchent une occasion de prendre une autre place 
un peu plus élevée que celle qui est occupée par les visiteurs, 
parce qu’il serait d’une souveraine inconvenance que des lai- 
ques pussent seulement présumer de s’asseoir sur le même 
rang qu'un cénobite. Ce fait impliquerait. un $orté d'égalité 
entre les deux, ce qui ne peut se concevoir. Leur contenance 
calme et paisible, leur attitude modeste, sont, il est vrai, lé- 
gèrement modifiés par une certaine sauvagerie et par la bi- 
zarrérie naturelle à des individus qui mènent une vie solitaire 
et qui se sont séquestrés eux-mêmes, dans de certaines li- 
mites, du sein de la société. 

Dans les pages qui précédent, nous nous soinmes dforcés 
de donner une idée fidèle du grand ordre religieux quiexiste 
dans les contrées où le Bouddhisme est la doctrine pfépon- 
dérante. Nous avons été obligé, dans l'intérêt de la vérité, de 
révéler de nombreux abus qui ont insensiblement pénétré dans 
l'ordre; mais nous n’avons jamais eu la pensée de déverser ui 
mépris insultant, ou une raillerie dédaigneuse sur ses men 
bres. Nous éprouvons une pitié sincère pour ces victimes =. 
fortunées de l'erreur et de la superstition, qui consument leur. ‘ 
temps et leur énergie dans la vaine poursuite d’un bonhéar 
imaginaire : aucun langage ne saurait exprimer l'ardéutet' 
l'intensité de nos vœux, de nos gémissements ét de:rfos prières, 
pour hâter le jour où les épais nuages et les profondes té- 
nèbres qui environnent leurs âmes se trouveront dissipées, et 
où le soleil de justice répandra sur eux ses rayons vivifiants. 
Si déplorable que puisse être leur aveuglement moral, nous 
avons toujours senti qu’ils devaient être traités avec bienveil- 
lance et impartialité. L'ordre religieux augpel ils appartien- 
nent, est, après tout, le plus grand par hotéieüdue et sa pro- 
pagation, le plus extraordinaire et le:pls parfait dans sa 
constitution et ses éléments, le plus sagë-dans ses règles et. 
ses ordonnances qui ait jamais existé-dans les temps anciens 
ou modernes, en dehors du sein de la religion chrétienne. 
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Les Buddhistes ‘ ont retenu et fait entrer dans leur système 
religieux toutes les légendes du brahmanisme. Sur ce point, 
comme sur bien d’autres, ils se sont montrés d'ue largeur 
extrême. Il n’est peut-être pas une de ces légendes qæils aient 
repoussée ; mais aussi il n’en est peut-être pas une qu'ils aient 


1 Dans les noms que je cite, j'écris u pour où, — ai pour aï, — au pour 

‘ aou, — j pour dj, — ch pour tch, — sh pour ch, —.æ pour kch. — Ainsi 

Rälu se prononce Rähou; Virochana, Virotchana; Vishuu, Vichnou; 
Ajaikapâd, Adjaïkapad; Daxa, Dakcha, etc. 
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conservée intacte : ils les ont toutes plus ou moins profondé- 
ment modifiées, et paraissent souvent avoir été dirigés, dans 
ces altérations volontaires, par le seul désir d'innover, de 
donner aux vieilles légendes des Aryens l'empreinte de la nou- 
velle école. Leur adhésion à la mythologie brahmanique est 
d'autant plusremarquable qu'une mythologie quelconque n’é- 
tait nullement nécessaire au buddhisme. Cette religion, qui 
a fini par devenir très-complexe, a dû être fort simple à 
l'origine : certains principes métaphysiques, une morale sé- 
vère qui était la partie essenticlle de la religion, un genre de 
vie spécial imposé aux membres de l'association; voilà à 
quoi elle se réduisait. Mais il est à croire qu’une religion si 
simple n’eût jamais pu faire fortune, ni conserver sa pureté 
chez un peuple d’une imagination aussi vive et aussi enivré 
de merveilleux que les Aryens; aussi est-ce probablement 
malgré éux, à leur insu, par un entraînement irrésistible, par 
la force naturelle d’une tendance d'esprit commune à toute 
leur race, — autant au moins que par calcul et.par désir de 
gagner la foule, — que les successeurs de Câkyamuni ont 
créé un merveilleux buddhique et l'ont étrangement associé au 
merveilleux brahmanique. ‘ 

Deux traits essentiels, jusqu’à un certain point oppesés l’un 
à l’autre, distinguent ce merveilleux, D'un cûté, c'est l'exagé- 
ration et Pextravagance ; les buddhistes se sont'pour ainsi dire 
appliqués à enchérir sur leurs prédécesseurs, à accroître, de 
propos délibéré, la part déjà si forte d'imagination déréglée, 
quise trouve dans les récits primitifs; — de l’autre côté, c’est 
l’amoindrissement, l'effacement des divinités et des êtres su- 
périeurs du brahmanisme en présence de ceux que le bud- 
dhisme a créés. Les dieux les plus élevés sont représentés 
comme inférieurs au Buddha; ils le questionnent, reçoivent 
son enseignefnent, deviennent ses disciples, reconnaissent et 
prolament hautement si supériorité. Il suffit de parcourir 
le Lalita-vistara dont nous devons la traduction à M. Fou- 
aux pour y voir le panthéon brâhmanique asservi au Bud- 
dha. Les dieux des Aryens n’y sont occupés qu’à le louer,-à 
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Yadorer, à l’encourager, à lui faciliter les voies pour l'ac- 
complissement de sa mission, à renverser les obstacles que 
leshommes et les démons élèvent contre Jui. 

La présente étude a pour objet de metire en évidence ce 
double caractère, par un exemple, celui du mythe de Rähu, 
monstre qui est censé dévorer le soleil ou la lune au moment 
des éclipses. Nous allons suivre le développement de ce my- 
the chez les Brâhmanes, puis chez les Buddhistes. 


LA LÉGENDE DE RAHU CHEZ LES BRAHMANES !. 


Rähu était fils de Sinhikä : « Sinhikà, dit le Mahâbhârata, 
enfanta un fils, Râhu, qui broie le soleil et la lune *, » et plus 
Join, « on l'appelait sur la terre le roi de Kâci (Bénarès), 
« celui que Sinhika, enfanta sous le nom de Graha, et qui 
« bioie le soleil et la lune*, » Râhu portait donc aussi le 
norn de Graha, qui signifie saisie, ou celui qui saisit, par- 

ce qu’il saisit le soleil et la lune pour les dévorer. 
©. Sinhikà était l'une des cinquante filles de Daxa, né du 
poucewiroit duBrahmà, et qualifié de Prajäpati ou seigneur 
* des créatures fcréateur en sous-ordre). Des cinquante filles 
de Daxa, treize furent mariées à Kaçyapa * qualifié aussi de 
Prajäpati, appelé père-de tous les êtres, et petit-fils de 
Brahmâ par Marichi. Le nom de Sinhikà se trouve dans une 
liste de treize filles de Daxa, parmi lesquelles sont citées 
Kadrû, Vinatà et d’autres, connues pour être les épouses de 
Kaçyapa*. On serait donc autorisé à en conclure que Ka- 
çyapa était l'époux de Sinhikà et le père de Rähu : mais le 
ue 


4 I se peut que le germe de’ce mythe comme de plusieurs autres se | 
trouve dans le Véda, mais je n’en ai pas connaissance. d 

2 Adi Parva, çl. 2539. 

s Adi P., cl. 2675. 

4 Adi P., cl. 2577 et 3133. 

» Adi P., gl. 2520-41. 
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Harivança nous apprend que Râhu eut pour père Viprachitti, 
le plus fameux des fils de Kaçyapa et de Danu!, 

Comme petit-fils de Danu, Räbu appartient à la race des 
Dânavas ou enfants de Danu. Ceux-ci, réunis aux Daïîtyàs 
ou enfants de Diti, leurs cousins, firent aux Adityas également 
eurs cousins (car Danu, Diti et Aditi étaient sœurs comme 
filles de Daxa) une guerre célèbre dans les traditions reli- 
gieuses de l'Inde, et qui répond à la guerre des dieux et des 
Géants de la mythologie hellénique. Les Adityas et leurs 
alliés furent désignés par le nom générique de Dêvas ou Su- 
ras (dieux) tandis que leurs adversaires furent appelés Asu- 
ras, Où ennemis des Suras. Rähu joue un rôle important 
dans cette guerre : le Harivança nous le représente comme 
un des premiers chefs des Asuras, ct nous décrit son combat 
avec un des dieux Rudras, Ajaikopäd?, Mais l'épisode qui mé- 
rite surtout notre attention est la part qu’il prit à la lutte des 
Suras et des Asuras, à l'origine même du débat qui les mit 

“aux prises. Cét épisode a été le point de départ de tous les 
mythes dont Râhu est devenu le sujet. 

La guerre éclata entre les Suras et les Asuras à l’occasion 
de l’Amrita ou breuvage d'immortalité. La recherche de ce 
breuvage a vivement occupé l'imagination des Hindus : 
ainsi, d’après les livres buddhiques, lorsque Çâkyamuni eut 
trouvé la sagesse absolue (la Bôdhi). le bruit se répandit qu'il 

- avait découvert l'Amrita. Les dieux eux-mêmes avaient 
besoin de ce breuvage, et pour se le procurer, ils se mirent, 
sur le conseil de Brahmâ, à baratter la mer : car, selon les 
Hindus, la mer est le réceptacle des trésors, toutes les cho- 
ses précieuses en sont sorties, Afin d'exécuter ce barattement 
colossal, les dieux prirent le mont Mandara, y-enroulèrent le 
serpent Väsuki comme une corde; puis Suras et Asuras, ti- 
raut les uns d’un côté, les autres de Pautre, commencèrent à 
battre énergiquement les eaux de la mer. Après de longs et 


“ Harivança, traduit par Langlois, I, 21. 
* Harivança, Il, 424, 448-450. 
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pénibles efforts, on vit sortir de l'Océan une foule de magni- 
ficences : et lorsque parut lAmrita, une lutte formidablé 
g'engagea entre les deux partis. Enfin, les adversaires des 
dieux, vaincus, abandonnèrent la place, laissant à leurs ri- 
vaux le prix de la victoire, le précieux Amrita'. 

Pendant que les dieux buvaient à longs traits Pimmorta- 
lité, Râhu se tranforma en dieu pour en prendre sa part. 
Mais le soleil et la lune, s’étant aperçus de la fraude, la dé- 
noncèrent aux dieux. Alors Vishnu saisit son disque, le lança, 
et, sans laisser à l’intrus le temps d’absorber l’Amrita, fit vo- 
Jer à travers les airs la tête de Rähu. Depuis ce temps, cette 
iête errante se précipite sur ses dénonciateurs pour les dé- 
vorer. Voici, du reste le récit du Mahäbharata : 


Pendant que les dieux buvaient l'Amrita désiré, Rähu le Dänava, 
sous la forme d’un dieu (Vibudha), commença à boire l’Amrita. 
Au moment où l'Amrita atteignit le gosier de ce Dânava, le fait 
fut révélé par le soleil et la lune, jaloux du bien des Sûras. Alors, 
avec puissance, Bhagavat {Vishnu), saisissant son disque, so4 
arme circulaire appelée chakra, coupa la tête parée de ce dé- 
mon qui buvait l'Amrita. Cette grande tête du DAnava, sembla- 
ble au sommet d’une montagne, tranchée par le disque, s’éleva 








‘ Le récit complet de l'épisode du Barattement de la mer et de la guerre, 
qui s'ensuivit pour la possession de l'Amrita, remplit les lectures 47°, 18° 
et Age de l'Adi Parva {çl. 4403-81). — Je ne puis m'empêcher de faire une 
remarque au sujet de la guerre des dieux et des démons ou des Suras et 
des Asuras. Ces deux classes d'êtres, on l'a vu plus haut, ont même origine : 
ce sont deux branches d'une même famille qui se disputent la prééminence. 
Dans la lutie que décrit le poëme sanskrit, les deux partis sont présentés 
comme ayant des droils égaux; west le droit de la guerre qui a fait la su- 
périorité des Suras sur les Asuras. Le breuvage d'immortalité tomba même 
d'abord äux mains des Asuras, et ce fut seulement par une ruse que leurs 
adversaires parvinrent à le reprendre. En remongant plus loin, on va 
. jusqu'à trouver que la supériorité aurait d'abord appartenu aux Asuras. 
‘La langue elle-même favorise ce point de vue : car, primitivement, Asura 
se prenait en bonne part et signifiait esprit, dieu, el il est reslé avec Ce 
sens en Zend, sous la forme Ahura. C'est postérieurement. par méprise Ou 
par caleul, el au moyen d'une fausse étymologie, que l'on à opposé le mot 
Asura au mot Sura, comme un négatif sigoifiant Non-Sura (ennemi des 
Suras.) 


Se 


“Mans les airs €2 poussant un cri épouvantable, Le tronc palpi. 
tant de ce Daitya, tombant sur Je Sol, ébranla ja terre avec ses: 
continents, ses forêts et ses montagnes. Dès Jors, la tête de Räbu 
voua une haine irréconciliable au soleil et à la June, et, aujour- 
d’hui encore, elle cherche à les dévorer ! 


Cest donc la vengeance qui précipite Râhu sur le soleil et 
la lune. Mais comment ces deux astres résistent-ils à ses at- . 
taques redoublées? Qui met obstacle aux fureurs de Rähu? 
La légende ne le fait pas connaître. Nous voyons seulement, 
un peu plus loin dans le poëme, le soleil indigné de l'ingrati- 
tude des dieux qui le laissent exposé sans défense à la VOra- 
cité de son ennemi, et qui veut consumer les mondes. 


Dans le temps où le soleil et Ja June denoncèrent Rahû buvant 
lAmrita, Râhu fit du soleil et de Ia lune l’objet de sa haïne. 
Quand le soleil se vit attaqué constamment par Graha, la colère 
entra dans son âme: « C'est pour le bien des Suras, se dit-il, 
« que j'ai excité contre moi la colère de Rähu. Je veux com- 
« mettre un péché qui Causera de nombreux malheurs, et le 
« commettre moi seul : aussi bien nul ne se présente pour m'ai- 
« der dans mes travaux et mes misères. Les habitants du ciel 
« voient{Rähu)'me dévorer, et ils le souffrent! Hé bien! me voici 
» prêt à travailler à Ja ruine du monde, oui, je Je ferai 2! » 


Le danger devint très-sérieux, Le soleil se prépara à cau- 
ser un incendie universel, et il fallut que les dieux intervins- 
sent *. Par le conseil de Brahmä, ils donnèrent pour cocher 


* Adi Parva, çl. 4464-68. M. Fauche à rendu ce Passage dans la belle 
traduction qu’il nous donne du Maha-Bharata, Quel que soit le mérite de 
cetle traduction, on ne trouvera Pas mauvais que, dans mes citations, pour 
éviter des discussions de détail, je traduise moi-même : je tiens seule- 
ment à dire que je fais grand cas, et surtout grand usage de son travail. 

* Adi Parva, 1266-69. : i ; 

* L'incendie dont le soleil menace le monde rappelle un trait de la lé- 
&tnde hellénique de Phaëton. Mais surtout la colère du soleil fait pensér à 
un épisode semblable de l'Odyssée. Quand les compagnons d'Ulysse, pressés 
, 
tué et mangé les bœufs du soleil, l’astre au désespoir adressa cette prière 
aux dieux : « Père Zeus, et vous autres, dieux bienheureux, loujours exis- 
anis, punissez les Compagnons d'Ulysse, fils de Laërte oui ont outrageu- 
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ëu soleil Aruna, fils de Kaçyapa et de Vinata, et qui se troë- 


vait ainsi par sä mère, le cousin, et par son père, l'oncle de 
Râhu. 


La fonction d’Aruna était d'amortir, en s’interposant, les 


‘ rayons du soleil: mais nous ne voyons pas qu'il eût, pour 


mission spéciale de le protéger contre Rähu: c’est contre 
Fastre lui-même, non contre son ennemi; que les dieux avaient 
pris leurs précautions, Il nous reste donc toujours à savoir 
comment le soleil et la lune échappent à la destruction. Un 
€lôka du Mahäbhärata nous apprend que le plus grand crimi- 
nel, en récitant le poëme, est par cela même délivré de ses 
péchés, comme la lune des étreintes de Râhu * ; mais nulle 
part on ne voit clairement expliquée la délivrance de la lune. 
Différents passages, dans lesquels Râhu est cité, par exem- 
ple celui où il figure dans le cortége de la cour de Brahmà ?, 
n'éclaircissent point la question, et je ne connais aucun texte 
qui permette de la résoudre. 

Cependant Langlois, dans la table alphabétique, jointe au 
théâtre indien, dit que Râhu rejette le soleil et la lune après 
les avoir avalés : je ne sais sur quel texte cette assertion est 
fondée; admettons-la comme exacte, en attendant qu’elle 
puisse être vérifiée. Le même auteur ajoute que le tronc de 
Rähu prend le nom de Kêtu, et forme le nœud descendant de 
la lune, comme la tête de Rähu en est le nœud ascendant. Ces 
dénominations astronomiques sont justes ; je n'insisterai pour- 


sement tué mes bœufs, ces bœufs dont j'étais si fier, soit que je me diri- 
geasse vers le ciél étoilé, soit que du ciel je redescendisse vers la terre. Si 
je n'obtiens pas {des coupables} une juste réparation pour {le meurtre de) 
mes bœufs, je m’enfonccrai chez Adès, et je Huirai parmi les morts {chant xit, 
M. 376-83). » Quel ne devait pas être le désespoir de l'astre du jour, pour 


. qu'il songeñt ainsi à aller éclairer les morts! Poussé par le désespoir ou 


lardeur de la vengeance, le dieu Hélios des Hellènes veut aller briller 
pour les morts, plonger les vivants dans les ténèbres, — le dieu Sürya des 
Aryens veut consumer les mondes. Ces deux idées répondent parfaitement 


‘soit au génie des deux races, soit au climat du pays qu'elles habitaient. 


{ Adi Parva, çl. 2302. 
* Mahäbhärata, — Sabha Parva, cl. 447. — Harivança, IE, p. 473. 
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tant pas sur ce côté de la question. Kêtu est représenté comrhe 5 


dévorant le soleil et la lune, aussi bien que Rähu ; maisila 
légende n’en fait qu’une portion de ce monstre, et le confond 
avec lui. C’est Râhu qui est le personnage important et qui 
personrnifie réellement l’éclipse. 

Voilà tout ce qu’il est possible de dire sur la légende de 
Rähu chez les Brahmanes: mais avant d’aller plus loin, il 
semble utile d'étudier le nom même de ce personnage, afin 
de voir si ce nom ne peut rien nous apprendre. 

Les Brahmanes font dériver le nom de Rähu de la racine 
Rah, abandonner ; l'allongement. de l’a, l'adjonction du suffixe 
« constituent le mot. 11 n’y a rien à dire contre cette étymologie; 
elle est aussi plausible que beaucoup d'autres, et moins for- 
cée que plusieurs. On peut cependant trouver étrange que 
ce monstre, dont la fonction est de saisir le soleil et la lune, 
soit désigné par un mot qui exprime l'abandon : ce serait une 
sorte d’euphémisme. Mais je n'insiste pas sur cet ordre d'i- 
dées : une autre circonstance me cause quelques doutes sur 
l'étymologie brahmanique du nom de Rähu, c’est la manière 
dont les Tibétains l’ont rendu. On sait qu'ils traduisent les 
noms propres avec une très-grande fidélité; et quand la tra- 
duction est défectueuse, il faut que quelque raison grave en 
soit la cause. Or, le nom tibétain de Râhu n'exprime nulle- 
ment l’idée d'abandonner : — on ne voit rien qui le rattache 
au mot sanskrit: — il est même tres-difficile de l'expliquer 
d’une manière satisfaisante et complète. Cependant, si le nom 
de Râhu offrait un sens évident, peut-on croire que les Tibé- 
tains ne l’auraient pas rendu par un mot aussi clair, expri- 
mant la même idée avec une précision égale? Rien de sem- 
blable dans l’état actuel, et l’on en va juger. Le nom tibé- 
tain de Rähu est Sgra-gchan. Sgra signifie voix, mais le 

- terme gchan reste obscur; on ne le rencontre que dans des 
composés où sa signification n’est pas claire: peut-être at-il 
le sens de garder, posséder; on pourrait alors le considérer 
comme la forme première de chan, suffixe de possession. Car 


le g, dans gchan, est une deces lettres préfixes dont l'emploi : 


ms es 
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mystérieux constitue l’une des plus étranges particularités de 
la fangue tibétaine. L'expression Sgra-chan, très-semblable 
&Sgra-gchan, et qui en diffère à peine dans la prononciation. 
signifie doué de voix, retentissant : nous n'avons cependant 
aucun droit d’en conclure l'identité de ces deux termes Sgra- 
chan et Sgra-gchan. Mais deux faits restent certains : 4° le 
mot tibétain n’est pas la traduction du mot sanskrit (tel qu'on 
l'interprète) ; 2° l’expression voix joue dans la composition 
de ce mot un rôle important. Et ce qui paraît ressortir de ce 
double fait, c’est que les Tibétains doivent avoir trouvé dans 
leur propre langue, dans leurs traditions primitives, un my- 
the et une expression correspondant d’une manière assez 
exacte avec le mythe dont Râhu est le thème, pour n'être pas 
réduits à interpréter servilement le mot sanskrit : c'est aussi 
que le mot Râhu peut bien n'être pas sanskrit, mais avoir 
été emprunté, avec les éléments du mythe quis'y rapporte, 
aux races primitives de l'Asie centrale ; en sorte que les Ti- 
bétains n’auraient pas eu de peine à reconnaître dans Râhu 
une divinité presque nationale, et à lui imposer un nom vrai- 
ment tibétain 1, 


* Au sujet de Rähu, M. P. Bataillard, qui s'est livré à de profondes et 
savantes recherches sur les Bohémiens, m'a fait une intéressante commu- 
nication, d'un caractère tout privé, mais dont il m'autorise à faire usage, et 
dont voici à peu près la substance, 

Les Bohémiens de Norvége, originaires, selon leur propre tradition, de la 
ville d'Assas, dans le pays d'Assaria, ont pour dieu Dundra, qui, leur ayant 
apporté sa loi dans ce pays, retourna ensuite dans la lune où il fait sa de- 
meure sous le nom d'Alako. Là, il lutte contre des ennemis redoutables qui 
sont souvent sur.le point de Le vaincre; mais il reprend toujours le dessus : 
ce qui explique les phases de la lune. L'image d'Alako (ou Arako) est l'objet 
d'un cuite; et, dans les fêtes annuelles, on lui chante des hymnes que les 
adorateurs eux-mêmes n'entendent pas. Les Finlandais, qui se représentent 
la lune comme poursuivie par un mauvais esprit, ont un terme analogue au 
nom d’Alako, celui d’Alakuu, qui signifie lune décroissante. Quant au nom 
bohémien (ou tater) d’Alako, on le rattache à une racine rake qui signifie 

- parler, en sorle que ce nom exprimerait la parole, chose assez naturelle, 
puisque le dieu passe pour avoir instruit le peuple qui l’adore. 

L y a là bien des traits dignes d'attention ; le nom d’Afako, pris dans sa 
‘forme extérieure, se rattache très-aisément à celui de Rähu, et e sens de 


— 12 — 


Mais ce point de vue nous ramène aux origines de notre 
mythe ; et nous avons à étudier les altérations et modifications 
qu'il a subies chez les Buddhistes. 


LA LÉGENDE DE RAHU CHEZ LES BUDDHISTES. 


Je distingue, dans l’histoire du développement de cette lé- 
gende chez les Buddhistes, trois périodes que je ne puis pré- 
ciser par des dates, mais qui me paraissent se déterminer 
d’elles-mêmes par la comparaison des divers récits. Elles sont 
caractérisées : la première, par la simplicité et un bon sens 


parole attribué à ce mot offre un rapprochement frappant avec l'un des 
éléments du nom de Rähu en tibétain. Je n'insiste pas trop sur les hymnes 
inintelligibles qu'on chante en l'honneur d'Alako, et qui rappellent les 
Dharanîs qui remplissent les tantras du Buddhisme Civaïte, parce que c'est 
une pratique très-généräle, et qui se retrouve chez beaucoup de peuples. Si 
Alako est un dieu bienfaisant identifié avec la lune, il peut très-bien être 
devenu, chez les Aryens, un monstre malfaisant, ennemi de la lune. Ce 
phénomène ne serait pas plus étrange que celui que nous offre l'histoire de 
la race Aryenne elle-même, au sein de laquelle la racine Div forme, pour 
l'une de ses branches, le nom des dieux et pour l’autre le nom des démons. 
La différence entre le mythe de Rähu relatif aux éclipses de lune et de 
soleil, et celui d’Alako, relatif seulement aux phases de la lune, n’est pas 
assez grande pour empêcher la conciliation de l’une avec l’autre, Cette con- 
ciliation est loin d’être évidente et de s'imposer à l'esprit : elle est cepen- 
dant possible. Si done, d'après des faits et des rapprochements qu'indique 
M. Bataillard, l’origine des Bohémiens devait être recherchée au pied de 
l'Himalaya, dans le pays d’Assam, où il existcrait encore une tribu des Dèm, 
avec laquelle il serait possible de les identifier; les rapports que nous ve- 
nons de signaler tendraient à favoriser l'hypothèse qui ferait venir le mythe 
de Râhu des tribus de l'Inde avec lesquelles les Aryens se sont trouvés en 
contact et en lutte, dès leur arrivée dans le pays. Le rôle important que 
joue Rähu dans la guerre des Suras et des Asuras semble autoriser une 
‘semblable conjecture ; car, malgré les données qui réprésentent celle guerre 
comme une lutte de famille, un déchirement intérieur, une guerre entre des 
frères ennemis, il est difficile de croire que des haines de race, des ini- 
miliés nationales n’aient pas contribué à la formation de ce mythe; et qui 
peut dire alors le nombre et la variéié des légendes que les Aryens auront 
sans doule adoptées el fail entrer dans le vaste ensemble de leurs iradi- 
tions épiques et religieuses? Il y a là un sujet digne d'attention que jenepuis 
traiter ici, mais qui formera l’un des plus curieux chapitres de l'histoire, en- 
core si obscure, des peuples primitifs de l’Asie centrale. 


AS 
relatif; — la deuxième, par l'exagération et la fantaisie pous- 
sées aux dernières limites; — la troisième, par l'absence. de 


+ Buddha Câkyamuni, les rôles étant donnés soit à des reli- 


gieux, soit à des Buddhas imaginaires. 


PREMIÈRE PÉRIODE. 


Sous sa première forme, cette légende, autant du moins 
qu’elle nous est connue, ne parait pas modifier la tradition 
brâähmanique qui vient d’être exposée: elle ne la contredit 
pas, ne la discute pas, ne substitue pas une explication nou- 
vélle à l’ancienne ; elle accepte le fait : seulement, elle éclair- 
cit, dans un sens tout buddhique, un point que les Brahmanes 
n'ont pas suffisamment expliqué, la cause qui fait lâcher prise 
à Räbu: On pressent la solution donnée par les Buddhistes au 
conflit de Râhuet de ses deux ennemis. Qui délivrera ceux-ci, 
sicen’est l'être supérieur auquel tout obéit, le parfait Buddha, 
devant lequel les dieux et les mauvais génies s’inclinent avec 
adoration? Le soleil et la lune se réfugiant près du Buddha, — 
Râhu reculant sur l’ordre formel du Buddha, — voiiàle double 
trait qui caractérise la légende dans la première période. 

C’est là du moins ce que nous pouvons induire de deux 
petits Sütras ou traités qui se trouvent dans la collection ti- 
bétaine appelée Bkah-hgyur ' (traduction du commandement), 
recueil canonique des écritures sacrées, non-seulement du Ti- 
bet, mais de tout le Buddhisme septentrional, Ces deux ou- 
vrages intitulés Chandra Sûtra (Sûtra de la lune), font par- 
tie. de la même section du recueil, le Mdo (Sûtra) *, mais ils 
sont répartis dans deux volumes différents (la section en con- 
tient'trente); l’un se trouve dans le vingt-sixième volume, 


- l'autre dans le trentième. Ces deux Sûtras se ressemblent 


* Prononcez Kanjur (Kandjour). 
* Leslivres appelés Sûtras forment une partie très-imporlante des écri- 


.tures buddhiques; ils passent pour émaner du Buddha lui-même. On les 


appelle Müla-Granthg {livre racine), et Buddha vachanam {parole du 
Buddha). 
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beaucoup par leur brièveté, par le fond des idées, l'esprit gé- 
ñéral, souvent. même par l'expression. Dans l’un comme dans 
l'autre, le dieu dela lune, saisi par Râhu, implorele Buddha, 
et, sur un mot du Buddha, Râhu épouvanté se retire, Ce- 
pendant le lieu de la scène n’est pas lemême dans ces deux Sû- 
tras, et un tiers personnage, compagnon de Rähu, qui figure 
dans l’un et dans l’autre de la même manière, porte dans 
chacun d’eux un nom différent. Ainsi, malgré leurs ressem- 
blances, les deux Sûtras sont indépendants l’un de l’autre. 

Une autreparticularité les distingue ; celui du vingt-sixième 
volume est seul : celui du trentième est accompagné d'un au- 
tre Sûtra intitulé Sérya-Sütra (Sûtra du soleil), et qui, à 
quelques variantes près, reproduit exactement le Chandra- 
Sûtra. Cette dualité est juste: on se demande seulement 
pourquoi elle ne se trouve pas dans le volume vingt-sixième : ‘ 
‘il semble qu’un Sûrya-Sûtra ait été perdu. Voici, du reste, 
nos deux Sûtras traduits sur le texte tibétain du Kanjur. 


CHANDRA SUTRA 


TRADUIT DU TIBÉTAIN ‘. 


En sanskrit, Chandra sûtra. — En tibétain, Zla-vai-Mdo {prononcez 
Da-vé-do).— En français, Sûtra de la lune. 


Adoration aux trois joyaux. — Voici Adoration respectueuse aux trois 


le discours que j'ai entendu une fois. 
— Bhagavat résidait dans le pays de 
Champavati, sur le bord de l'étang 
de Hgrô-va-p6. En ce moment, Rähu, 
l'Indra des Asuras, se mit à couvrir 
le disque de la lune et {à en obs- 
curcir) les rayons. Alors le dieu qui 
existe, qui habite dans le disque de 
‘la lune, ce dicu, effrayé, épouvanté, 
rempli de tourment, se rendit au lieu 
où était Bhagavat. Ÿ étant arrivé, il 


vénérables joyaux. —Voici le discours 
que j’ai entendu une fois : Bhagavat 
résidait à Grâvasti, à Jétavanu, dans 
le jardin d'Anûthapindada. Ensuite, 
en ce temps-là, Râhu-Graha, l'Indra 
des Asuras, ayant saisi le fils de dieu 
Lunus, le fils de dieu Lunus tourna 
les pensées de son cœur vers l’auguste 
Bhagavat, et, à ce moment-là, il lim 
plora par cette Gâthä : «Je me pros- 
« terne devant ce héros, le Buddha, 


* Le texle de ces Sûtras a été publié dans les textes tirés du Kanjur. 1 


y faut quelques rectifications que l’on trouvera 


TIVES rejetées à la fin de ce travail. 


parmi les NOTES EXPLICA“ 
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adora avec la tête les pieds de Bha- 
gavat, et se plaça à l’un de ses côtés. 
Après s'être placé à son côlé, le dieu 
l'implora en ce moment-là par cette 
gâthà (stance) : « Buddha, héros, je 
l'adore ; des dangers sont venus fon- 
dre sur moi; je te prie de m’accorder 
un refuge, la lune est venue se réfu- 
gier près de l’Arhat du monde, du 
Sugata; ainsi, Buddha, les délices du 
monde, délivre la lune{des étreintes) 
de Rähu. — Bhagavat donna cet 
ordre: Rähu, (laisse aller) la lune 
qui dissipe les ténèbres, qui donne 
au ciel serein sa clarté : ne t'em- 
pare pas d'elle dans ectie atmosphère 
oelle siége majestueusement, douée 
d'une lumière blanche parfaitement 


pure ; laisse aller au plus tôt cette ‘ 


lampe des créatures. — Alors, en 
toute hâte, Rähu, dont le corps se 
couvrit de sueur, épouvanté et tout 
malade, (se retirant) avec trouble et 
précipitation, laissa aller compléte- 
ment la lune. 

À ce moment, le grand fils de Vi- 
rochana (Bali) vit Râhu, l'Indra des 
Asuras, lacher en toute hâte le disque 
de la lune, L'ayant vu , il Jui adressa 
ka parole par cette gathà: « Par quel 
motif, toi, Râhu, ton corps se cou- 
vrant de sueur, effrayé, malade, as- 
lu si précipitamment, en toute hâte, 
laissé aller Ja lune? — Rähu, répon- 
dit : Je Buddha m'a dit ceci dans une 
gâäthà : que si je ne laissais aller la 
lune, md tête se fendrait en sept 
morceaux, et que, bicn que vivant, 
l'éprouverais du mal.— Le grand fils 
de Virochana repartit : Hélas! les 
Buddbas, qui voient la vérité, sont 
des êtres merveilleux : ils n’ont qu'à 
dire unegäthà, et Râhu lâche lalune. 
— Fin du Sûtra dela lune. 

(Bkah-hgyur, section Mdo, volume 

- ve, Sûtra 28°, folio 409). 





« délivre promptement tous (les 
« êtres)! Pour moi, déjà entré dans 
« la bouche de ce (monsire), je viens 
« chercher refuge près de toi. » — 
Alors, en faveur du fils de dieu Lunus, 
Bhagavat adressa un commandement 
à l'Indra des Asuras, Rähu-Graha, 
par cette gälhà : «à cause de la com- 
passion du Buddha pour le monde, la 
lune a pris son refuge dans l’Arhat, 
dans le Taihägata : puisqu'ilen est 
ainsi, que Rähu Graha laisse aller la 
lune. » 

Alors, l'Indra des Asuras, Râhu- 
Graha, rendit, libre le fils de dieu, 
Lunus; puis, ayant perdu sa (fière) 
contenance d'autrefois, il se rendit 
près de l'Indra des Asuras,Vémachitri 
et, triste, malade de désespoir, il vint 
se placer à l’un de ses côtés. Quand il 
futàl'un de ses côtés, Vémachitrt, l'In- 
dra des Asuras, dit à l'Indra des Asu- 
ras, Râhu Craha: « Par quelle cause 
« Rähu-Graha effrayé ail aban- 
« donné la lune? Sa contenance est 
« tout à fait triste : par quelle cause 
« est-il venu ici épouvanté? » — Rà- 
hu-Graha répondit : « C'est pour 
« avoir. entendu cette Gäthâ (de la 
« bouche} du Buddha {me disant) 
« quesi jene lächais pas la lune, ma 
« tête se fendrait ea sept morceaux, 
«et qu'il arriverait malheur à ma 
« vie, » — Fin du Sûtra de la lune. 

{Bkabh-hgyur, section Mdô, vol. xxx. 
Sûtra 24e, fol. 596). 
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Je ne sais si le premier de ces deux sûtras à son équiva- 
lent dans la littérature sacrée des Buddhistes du sud; mais le 
deuxième, en même temps que le Surya-Sûtra qui lui corres- 
pond, existe en péli. Ces deux ouvrages font partie de la classe 
de livres qui comprend les formulaires d’exorcismes ; ils sont 
intitulés Chanda Pirit et Surya Pirit (protection de la lune, 
protection du soleil, en exorcisant Rähu). Je regrette de 
n'avoir pas le texte pâli de l’un au moins de ces deux ouvrages; 
wais il existe une traduction anglaise du Chanda pirit, digne 
de toute confiance; car elle est d’un homme aussi conscien- 
cieux que savant, feu M. Gogerly, de la mission Wesleyenne 
de Ceylan. Les nombreux travaux de ce savant missionnaire, 
disséminés dans des recueils locaux rarement égarés parmi 
nous, ne sont guères connus en Europe. M. Spence Hardy 
cite dans son Manuel du Buddhisme, la traduction du Chanda 
Pirit d'après l'Ami de Ceylan où M. Gogerly l'avait insérée ; 
et, pour qu’on puisse comparer le texte pâli au texte tibétain, 
je reproduis cette täduction en français, m'efforçant de suivre 
l'anglais de M. Gogerly d'aussi près que possible : 


Voici ce que j'ai entendu : Buddha résidait dans le jardin d'A. 
natha pindika, à Jetawany, près de Sawati ‘, À ce moment, le 
dieu Chanda (la June) fut saisi par l’Asur Râhu (c’est-à-dire la 
lune fut éclipsée). — Alors le dieu Chanda se rappelant Buddha, 
prononça à ce moment celte stance : à victorieux Buddha! je L’a- 
dore, tu es parfaitement délivré du mal! je suis en détresse : 
sois mon refuge! Alors Buddha adressa cette stance en faveur 
da dieu Chanda : Râbu! Chanda a pris son refuge dans le saint 
Tathâgata, laisse aller Chanda ! Buddha a compassion du monde. 
Alors l'Asur Râha laissa aller le dieu Chanda, et s'enfuit immé- 
diatement près de Wepachitti (le chef des Asurs), puis se tint, 
tremblant et épouvanté à son côté. Quand Wepachilti adressa à 


* Ces noms diffèrent légèrement des noms cités dané la traduction du 
Sütra tibélain : cela tient non-seulement aux particularités de la transerip- 
tion anglaise à laquelle je n’ai pas touché, mais encore à ce que la forme 
pâlie diffère de la forme sanskrile. C’est la forme pâlie que M. Gogerly a 
voulu et a dû reproduire ; et c’est la forme sanskrite que j'ai suivie. 





Hähu la stance suivante : Rahu; pourquoi avez-vous &gudaine- 
ment laissé Chanda? Pourquoi êtes-vous venu tremblant, etvous 
ienez-vous ici effrayé? Ma tête, répliqua Râhu, se serait fendue 
en sept morceaux; je n’aurais point eu de bien- être dans ma 
vie: c’est là ce que Buddha m'a dit dans une stance : autrement, 
je n'aurais point laissé aller Chanda*. 


L'identité du Chandra Sutra tibétain et du Chanda Pirit 


. pâli est frappante, surtout si l’on songe au nombre d’inter- 


médiaires par lesquels les textes originaux ont passé pour ar- 
river au lecteur sous la forme qui vient de lui être présentée. 
Car, si le texte päli est, selon toutes les apparences, original (et 


: iln'est arrivé au lecteur qu'à travers une traduction anglaise), 


le texte tibétain est une traduction du sanskrit, et d’un sans- 


“krit qui, peut-être, représentait lui-même un texte primitif 


pli. Une ressemblance si parfaite est une preuve indubitable 


d'antiquité : les’ deax sutras sont restés intacts au Nord et au 
Midi, tels qu'ils étaient avant la séparation du buddhisme en 


deux fractions, séparation qui remonte loin dans le passé; car 


elle paraît dater du règne d'Açôka-le-Juste, que les calculs le 


‘ plus géhéralement admis placent dans le nr siècle avant 


notre ère, et dans le mr siècle de l'ère buddhique. Du reste, 
la sobriété et la simplicité de nos deax récits sont, sinon une 


preuve certaine, au moins un grave indice d’antiquité. C'est 


À un caractère remarquable et rare dans le buddhisme : la 
compassion et la puissance du Buddha sont mises en relief, 


‘dans nos sutras, d’une mänière claire et saisissante, mais 


sans les développements exagérés, la prolixité fatigante, et 
surtout les efforts déréglés d'imagination que les buddhistes 


ont pas tardé à rechercher, comme va le prouver l'étude de 


notre légende sous sa deuxième forme. 


* Spence Hardy, À manual of Budhism, p. 46-47. 
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DEUXIÈME PÉRIODE. - 


On à pu remarquer que nos sutras laissent la personne de. 
Râhu dans un certain vague qui ne messied pas à un être de 
cette nature : mais les buddhistes ont horreur du vague; ils. 
sont avant tout minutieux et exacts. Il ne leur a pas plu que 
la tête de Râhu, séparée de son tronc, errât pour ainsi dire à 
l'aventure dans le ciel; ils ont assigné à ce personnage un 
domicile, les profondeurs du mont Meru, demeure connue de 
tous les Asuras, d’où il s’élance parfois sur ses ennemis jurés. 
Là nos Buddhistes l'ont mesuré soigneusement, et ont évalué 
avec une grande précision ses dimensions colossales: le 
monstre a 4,800 yojanas de haut! ; la largeur de ses épaules 
est de 41200 yojanas ; la circonférence de sa tête en a 906 1/4; 
son front est large de 300 yojanas ; l'intervalle de ses sourcils 
en mesure 50 ; sa bouche en a 200 en longueur et 300 en 
profondeur : la paume de sa main a une éténdue de 350 yo- 
jañas, les phalanges de ses doigts en ont 750 de longueur; la 
plante de ses pieds en à 750 ; de son coude au bout de son 
doigt, il y a une longueur de 1200 yojanas. D'un de ses 
doigts, il peut couvrir le soleil et la lune, et obscurcir leur 
lumière ?. 


4 Le yojana est la mesure itinéraire ordinairement exprimée dans les 
livres sanskrits. D’après Wilson, il représente 9 milles anglais : cependant 
Wilson signale d’autres évaluations qui réduisent à 5 milles ou à # milles 
et demi anglais, la longueur du yojana. — Dans les indications sur les di- 
mensions de Râhu, M. Spence Hardy, de qui j'ai pris ces détails, donne 
les mesures en milles anglais; ainsi il dit 76,800 milles de haut, etc. Comme 
dans un autre passage, M. Spenec Hardy dit que Rähu a 4,800 yojanas de 
haut, il résulte de la comparaison de ces deux chiffres que le yojana repré- 
senterait 46 milles anglais, évaluation énorme! Je ne sais sur quel fonde- 
ment elle repose. Quoi qu'il en soit, j'ai, en prenant ce rapport pour base, 
ramené les chiffres donnés par M. Spence Hardy en milles anglais à Fex- 
pression des nombres respectivement correspondants de yojanas. — L’exac- 
titude ici n’a aucune importance. Que le yojana représente quelques milles 

. anglais de plus ou de moins, les nombres énoncés par les Buddhistes res- 
teront toujours aussi extravaganis. 

* Spence Hardy, Manual, etc., p. 58. 


eg 
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À ces nombres si précis et à la fois siinsensés, on reconnaît 
les buddhistes. Quelle différence avec l'esprit brahmanique 
{malgré bien des traits communs) ! Gertes, la fiction brähma- 
nique de Rähu ébranlant la terre par la chute de son corps, 
tandis que sa tête altérée de vengeance parcourt l’espace, est 
étrange et presque sauvage; mais elle a une grandeur, une 
puissance épique que l’on cherche en vain dans le bavardage 
sénile, dans l'accumulation de nombres fantastiques qui 
charme les buddhistes. Les brâhmanes eux-mêmes, peut- 
être pour rivaliser avec leurs heureux adversaires, ont ajouté 
des traits nouveaux à la description assez vague du Mahäbhä- 
rata. Ainsi la description de la marche de Râhu dans le 
Harivança, commence ainsi : « Le grand Asura, fils de Sin- 
« hikà, Râhu, apparaît aussi élevé qu'une montagne, monstre 
« à cent têtes, à cent ventres ‘, etc... » Quelque monstrueux 
que soit Râhu dans le Harivança, les buddhistes ont trouvé 
moyen de le rendre plus monstrueux ericore ct moins accep- 
table, parce qu’ils ont la prétention ridicule d’affecter la pré- 
cision dans des matières qui ne la comportent pas. Avêc ce 
parti pris d’exagérer follement, on rapetisse ce que l’on pré- 
tend agrandir, on défigure ce qu’on essaye d’embellir. 

Ce Râhu si colossal doit pourtant s’abaisser devant le Bud- 
dha ;et ici, nous avons un trait nouveau ajouté à la légende, 
la conversion de ce monstre: Cesnouveaux rapports de Râhu 
et du Buddha sont empreints d’une fantaisie si déréglée, que, 
auprès de ce second drame, celui de nos sutras parait d’une 
simplicité, d’un naturel parfaits. Il s'agit, dans ce conte bud- 
dhique, non seuiement de gagner Rähu à la doctrine du 
Buddha, mais de montrer que la taille du Buddha (dont on 
va jamais prétendu faire un géant) dépasse celle de Rähu, 
Des dieux et des Asuras ayant eu la bonne fortune d'entendre 
une prédication dans le Purvärâma (Jardin de l'Est) à Çrâ- 
vasti en Kôçala, exprimèrent à Râhu tout le bien qu’ils en 
avaient reçu, et l’engagèrent à faire comme eux. Le gigan- 


* Harivança, Il, 424. 
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tesque Asura s'enquit d'abord de la taille de ce docteur si 
éloquent, et, entendant dire qu’elle était de 42 coudées, il dé- 
clara qu'un colosse tel que lui n’irait pas à l’école d’un si petit 
personnage. Mais on lui répondit que cent ou mille Asuras 
superposés les uns aux autres n’aiteindraient jamais à la hau- 
teur du Buddha : sa curiosité fut éveillée, et il se rendit près de 
Çâkyamuni. Celui-ci, le voyant venir de loin, et, connaissant 
ses intentions, lui fit préparer un tapis, et le reçut. fort ami- 
calement. Râhu, étonné de la majesté du Buddha, le regardait 
avec attention : une chose l’émerveillait, il ne pouvait aperce- 
voir le bout du pied du sage. Questionné par celui-ci sur la 
cause qui le tenait si absorbé, il fit connaître la particularité 
dont il était frappé: « Tu ne l’apercevrais pas, lui répondit le 
Buddha, quand bien même tu t’élèverais jusques au point le 
plus élevé des mondes de Brahmä. » Cependant l’Asura ne . 
pouvait pas davantage apercevoir la bouche de son interlo- 
cuteur. Confondu en présence de cette mystérieuse et incon- 
cevable grandeur, il déclara prendre son refuge en Buddha. 
Le ‘Buddha, alors, laissant voir sa bouche, commença uné 
prédication qui charma les dieux et les Asuras ‘, 

Ges détails sont tirés des livres sacrés des buddhistes du 
sud ; se trouvent-ils aussi dans ceux des buddhistes du Nord? 
Cela est probable; mais on ne connaît pas encore de textes 
qui les renferment. Nous voyons bien au commencement du 
Lotus de la bonne loi, Râhu cité parmi les auditeurs du Bud- 
dha * ; c’est la seule donnée que nous ayons sur ce sujet, mais 
elle est suffisante pour nous autoriser à penser que le récit de 
sa conversion est caché dans quelqu'un des cent volumes du 
Kanjur, et qu’on finira par le retrouver dans les parties encore 
inexplorées de ce vaste recueil. Dans tous les cas, il paraît 
certain que ces développements sur la stature et la conver- 
sion de Rähu sont plus récents que nos deux Sütras de la lune 
et du soleil; ils accusent bien certainement un progrès, une 


* Spence Hardy, p. 364-5. 
Lotus de la bonne loi. 2. 3. 
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évolution du buddhisme. Cependant, à côté des différences 
* que nous constatons, il importe de noter un et même deux 
traits communs qui persistent dans la légende sous toutes ses 
formes ; d’abord la présence et le rôle supérieur de Buddha ; 
puis la douceur non-seulement du Buddha, mais de Râhu 
lui-même. Il se montre toujours très-courtois et très-docile ; 
‘soit que le Buddha veuille le mettre en fuite, soit qu’il veuille 
l'attirer, Râhu agit toujours avec une parfaite bonne grâce. 
Les buddhistes ont beau s’efforcer de le rendre affreux et re- 
poussant ; la douceur, la mollesse, le calme inhérent au bud- 
dhisme subsistent toujours, et demeurent le caractère domi- 
nant de ces bizarres fictions. 

Mais il est des récits où Râbu joue un rôle important, et où 
le Buddha ne paraît pas, dont la douceur est absente, et qui 
ont un caractère sombre et violent. Plus modernes, plus po- 
pulaires, plus spéciaux à un peuple ou à une école, ils asso- 
cient de la plus étrange manière la tradition brähmanique, 
les données du buddhisme, qu’on peut appeler fantastique et 
visionnaire, les croyances nationales les plus antiques, et les 
idées courantes. Ceux mêmes qui n’auraient point-le caractère 
violent que nous avons signalé portent au moins l'empreinte 
de mœurs et d'institutions modernes. Ils paraissent d’ailleurs 
dépourvus de toute autorité canonique. Aussi at-il paru bon 
de les ranger dans une troisième période qu’il nous reste à 
étudier. 


TROISIÈME PÉRIODE. 


Les Tibétains ont une légende qui reprend d’un bout à 
l’autre l’histoire de Râhu pour la transformer et lui donner, 
jusque dans les détails qui reproduisent les traits du récit 
indien, le sceau du buddhisme lamaïque. D’après eux, l’Am- 
rita fut bien tiré de la mer, mais par de compatissants Bud- 
dhas, qui voulaient armer le genre humain d’un antidote 
contre un poison redoutable, le Æala-hala. La garde du 
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breuvage d’immortalité fut confiée à Vajrapäni, l'un des 
Dhyâni-Bodhisatvas ou Bodhisatvas de la conlemplation * 
Mais Râhu eut l'adresse de boire à la dérobée l'Amrita, mal 
gardé par Vajrapâni, et s'enfuit promptement. Vajrapäni eut 
quelque peine à trouver son voleur, mais quand il l’eut atteint, 
ille freppa violemment de son sceptre (apparemment la fou- 
dre}et lui fit d'affreuses blessures : le corps de Râhu fut même 
partagé en deux parties. Les Buddhas se gardèrent bien de 
le guérir entièrement, mais ils ne pouvaient le tuer (car il 
avait bu l’immortalité) ; ils durent se résigner à le changer 
en un monstre hideux. La partie inférieure de son corps de- 
vint une queue de dragon ; ses grandes blessures formèrent 
une gorge énorme, ses pelites blessures devinrent autant 
d’yeux ; des débris de sa tête fracassée il se forma sept têtes 
distinctes. Ainsi transformé, Râhu, qui n'avait jamais eu un 
bon naturel, devint plus malfaisant que jamais. Sa colère fut 
surtout dirigée contre le soleil et la lune ; il avait passé près 
de ces astres en fuyant après le mauvais coup qu’ilavait fait, 
et-leur avait enjoint avec menaces de ne rien dire. Toutefois, 
le soleil ct la lune, n'avaient pas osé céler à Vajrapäni le fait 
dont ils avaient été témoins ; le soleil ne put s'empêcher d’a- 
vouer qu'il avait vu passer quelqu'un. La lune alla jusqu'à 
nommer Râhu, en priant bien Vajrapäni de tenir cette dénon- 
ciation secrète. Mais Râhu fut informé de tout; aussi atta- 
que-t-il plus volontiers la lune que le soleil, et ainsi s’expli- 


! Un Bodhisattva (qui a en soi l'essence de la Bôdhi) est un être qui se 
trouve dans Jes conditions requises pour devenir un Buddha; les Buddhas 
etles Bodhisattvas de la contemplation (Dhyäui-Buddhas, Dhyäni-Bodhi- 
sattvas) sont des types, des figures idéales créées par le Buddhisme arrivé 
aux dernières limites de la spéculation métaphysique et de la rêverie. Le 
nom de Vajrapäni signifie qui a un foudre à la main : il désigne quelquefois 
Indra dans les livres brahmariques : le Vajrapäni de notre légende joue 
parfois le rôle d’Indra, mais par la place qu'il occupe dans la mythologie 
buddhique, il ne représente ce dicu en aucune manière : il n’est cependant 
pas impossible qu’on ait fait ici une confusion, qu'on ait mêlé les notions 
d’Indra, chef des dieux brahmaniques sous le nom de Vajrapäni, avec Vajra- 
pâui, le Dhyani-Bôdhisattva du Buddhisme-Çirvite. 





Fque la fréquence apparence dés éclipses de lune, Si Râhu ne 

dévore pas entièrement et ne détruit pas les deux astres, ob-, 
jet de sa colère, c’est parce que Vajrapäni les garde avec un 
sin vigilant et force Râhu de lâcher prise. 

Vajrapäni avait appris à ses dépens à se bien garder de 
Râhu ; ce monstre en buvant l'Amrita avait laissé à la place de 
ce breuvage un mortel venin. Les Buddhas délibérèrent sur 
ce qu'il en fallait faire, et, comme il eût été dangereux de le 
jeter (le monde en eût été empoisonné), ils décidèrent que 
Yajrapâni serait condamné à l’avaler, qu'il porterait ainsi la 
peine de sa négligence. Cette potion le rendit tout noir, aussi 
est-il plein de rage contre les mauvais génies, et surtout 
contre Râhu, auquel il n’est pas disposé à passer la HN 
incartade. 

Telle est la légende tibétaine *. Ces Buddhas imaginaires, 
ce Vajrapäni fantastique nous éloignent bien du Buddha his- 
torique Câkyamuni. Nous sommes ici dans un monde spé- 
cial, le monde du système tantrika ? propre au Tibet. Malgré 
cette déviation remarquable, il est intéressant de voir tous les 
traits de la légende brâhmanique reproduits sous une forme 
nouvelle ; elle est refaite en entier, rien n’est omis. Le Bud- 
dhas jouent le rôle des dieux du Mahäbhârata. Vajrapäni, en 
gardant l'Amrita, se comporte comme Vishnu ou comme 
Indra * : en avalant le poison, il se comporte comme Giva, 
qui, sur l’ordre de Brahmä, avala un poison mortel, le kâla- 
kûta produit par le barrattement de la mer, et en eut la gorge 


* Elle est exposée dans l'ouvrage de M. Emile Schlagintweit (Buddhism 
in Tibet). L'auteur dit l'avoir prise du livre tibétain intitulé : Dré-med-Shel- 
fhreng {la guirlande des cristaux sans tache), ouvrage qui, autant que je 
le puis sävoir, ne se tronve ni dans le Kanjur, ni même dans le Tanjur, el 
qui doit être un livre à part. 

* Le système Tantrika est une alliance du Buddhisme avec le Çivaïsme 
ou culte de Giva. Il paraît avoir subi l'influence des cultes anciens antérieurs 
à l'introduction du Buddhisme venu de l'inde, 

3 Mahâbhärata, Adi-Parva, çl. 4479-1540. (Je donne les chiffres de 
M. Fauche qui, dans cette partie du livre, ne correspondent pas à ceux de 
l'édition de Calcutta.) 





toute bléue *, Rähu, en buvant ou dérobant l'Amrita, .. , 
soit au Râhu du Mahâbhârata, soit au célèbre oiseau Garuda ?, : 
Je ne puis insister sur tous les détails de ce récit qui repro- 
duisent ceux de l’histoire de l’Amrita5. Ce qu’il importe sur- 
tout de remarquer comme caractère distinctif, dans la légende 
de Râhu et de Vajrapäni, c'est: 1° la fantaisie pure qui y 
domine, puisque la personnalité du Buddha historique en 
est absente ; 2° le retour à une foule de détails d’origine brâh- 
manique; 3° l’atrocité qui y règve : à part la-compassion 
presque infructueuse des buddhas imaginaires, tout y est 
horrible et révoltant. Ce récit porte des traces visibles du 
Chamanisme primitif des peuples de l'Asie centrale, ou du 
Civaïsme qui semble avoir avec lui une origine commune ou 
du moins des liens fort étroits. 

Le buddhisme du sud nous présente une autre légende, 
d'un caractère tout différent, mais évidemment moderne; 
elle à cours à Siam et fait de Râbu un frère puiné du soleil 
(appelé en siamois Phra-Athit, du mot sanscrit Aditya) et, 
de la lune (dont le nom Phra Chan vient du sanskrit 
Chandra). Dans une de leurs existences précédentes, les 
trois frères avaient offert l’aumône aux moines buddhistes, 
le soleil dans un vase d’or, la lune dans une vase d'argent, 
Râhu dans un vase de bois noir. C'était de la part de Râhu, 
témoigner peu de respect et d’empressement pour les moines 
mendiants ; aussi naquit-il depuis parmi les Asuras avec les 
dimensions que l’on connaît, ayant pour demeure les souter- 
rains du mont Meru, Jaloux dela prospérité de ses frères aînés 


* Mahâbharata, Adi-Parva, 4143-45, Le Halahala tibétain répond au 
Kälaküta sanscrit. 


* Mahâbharata, Adi-Parva, 4504-5. 

# Ainsi la légende tibétaine rapporte que lors du châtiment rigoureux in- 
fligé à Rähu par Vajrapäni, l’amrita dégoutta par les plaies de Hähu, et, 
tombant sur la terre, y fit pousser les herbes médicinales. Cetle idée est 
empruntée au Mahâbharata, où nous voyons que les herbes kuça acquirent 


la vertu de purifier par le contact de l’amrita que Garuda y avait déposé 
après l'avoir enlevé aux dieux, 
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“d'autrefois; et leur gardant rancune de quelques mauveis 
traitements qu'ils lui avaient fait subir, il se jette sur eux de 
temps à autre pour dévorer leurs palais. Mais le soleil et la : 
lune lui échappent par leur vitesse ; leurs palais, d’ailleurs, si 
Rähu ne lâchait prise, lui briseraient la tête". 

Cette légende reproduit dans son-ensemble les traits géné- 
raux et certains détails des récits que nous avons déjà étu- 
diés. Elle se distingue néanmoins par quelques innovations: et 
d'abord la parenté qu’elle établit entre Râhu et ses ennemis, 
et dont la trace ne se retrouve nulle part ailleurs, que je sache. 
Mais ce qui est peut-être plus remarquable, c’est le rôle que 
joue ici la doctrine de la transmigration des âmes, et l’expli- 
cation de la guerre que Râhu fait au soleil et à la lune au 
moyen de cette loi universelle, qui, selon les idées indiennes, 
règle les conditions de l'existence actuelle d’après les mérites 
ou les démérites acquis dans des existences antérieures. Un 
dernier trait, le plus nouveau et le plus significatif, caracté- 
rise cette légende siamoise, c’est là cause première assignée 
à l'enchaînement de malheurs et de crimes par suite duquel 
le soleil et la lune sont exposés à périr sous la dent de leur 
ennemi: Râhu n’a pas suffisamment honoré les moines ! Voilà 
qui nous éloigne bien de la légende brahmanique, et il faut 
reconnaître ici que les brahmanes n’avaient pas songé à mêler 
à l’histoire de Rähu les considérations qui, d’ailleurs, re- 
viennent si souvent dans leurs livres, sur le respect dùû à leur 
ordre sacerdotal. Les buddhistes des premiers temps n’ont pas 
non plusobéi à cette tendance ; elle s’est fait jour plus tard et 
sous l'empire de certaines circonstances. 1} n’est pas étonnant 
qu’elle se soit manifestée chez les Siamois. On reconnait là 
l'influence monastique, et l’ordre d’idées naturel à un peuple 
chez lequel presque tous les individus sont appelés à faireau 
moins l'apprentissage de la vie cénobitique ?, 

Cette légende siamoise me paraît compléter les nolions sur 


! Pallegoix, Description du royaume Thaï ou Siam, 1, 446. 
+ Pallegoix, El, p. 60. : 


le mythe de Râbu ; et les livres d'astronomie ne me paraissent 
point pouvoir y 1ien ajouter. Quelque lien qui ait pu exister 
à l'origine entre ce mythe et les théories astronomiques, la 
légende s'est détachée entièrement de la science. Les astro- 
nomes indigènes professent hautement cette séparation : obli- 
gés d'admettre la croyance populaire et sacrée, ils tentent 
bien quelques efforts pour faire cadrer le récit fabuleux avec 
les données de l'observation; puis ils finissent par déclarer 
que les faits enseignés par les Çâstras (livres qui font autorité) 
peuvent bien avoir eu lieu jadis etse produire encore aujour- 
d'hui, mais que cependant, en matière d'astronomie, il faut 
suivre les règles de l'astronomie ‘, — Du reste une connais-" 
sance plus complète, soit des traditions populaires, soit des 
écritures sacrées ou des livres profanes des peuples buddhis- 
tes, permettrait sans doute de donner plus de développement 
à cet exposé. Cependant le peu que nous avons pu recueillir 
donne une idée des phases par lesquelles le mythe à passé, 
non pour se former, mais pour se déformer ou se transfor- 
mer. On l’a vu se modifier, s’altérer de plus en plus selon 
les temps, les peuples, les institutions, les écoles, mais retenir 
toujours les données fondamentales, y revenir sans cesse et 
les reproduire même d’une manière plus minutieuse dans les 
développements les plus récents. La tradition indienne est 
comme une source féconde et vivante où va se retremper l’i- 
magination des peuples. Spectacle étrange et curieux que 
celui de ces mythes brahmaniques, adoptés par le buddhisme, 
portés par lui à des peuples étrangers, retravaillés de diver- 
ses façons, mais attestant toujours, sous les formes qu’ils re- 
vêtent, la Fascination exercée parle génie indien, la puissance 
intellectuelle, religieuse et morale de la race âryenne! 


* Spence Hardy, p. 23, note. 
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NOTES EXPLICATIVES 


DES DEUX SUTRAS DU KANJUR, TRADUITS PAGES 54,,55. 


En sanskrit, en tibélain. — Les Sûtras du Kanjur sont pré- 
cédés de la mention du titre, en sanskrit d'abord, en tibétain en- 
suite. Quelques-uns n'ont pas le titre sanskrit; il en est dont 
le titre est donné en chinois, ou dans quelques autres labgues 
peu connues. Le texte sanskrit d'un grand nombre d'ouvrages 
est perdu: nous n'avons pas celui de nos deux Sülras. 


Adoration aux trois joyaux. — Les trois joyaux sont le Bud- 
dha, la Loi (dharma) et l’Assembée (sämgha) : on Les appelle en 
sanskrit triratnam où ratnatrayam. La profession de foi bud- 
dhique consiste à dire : je prends mon refuge dans le Buddha, 
— la loi (du Buddha), l'assemblée (des buddhistes). Le triple re- 
foge (triçaranam) est pour les disciples de Gâkyamuni, ce que 
sont pour les musulmans les deux témoignages : L@ Elah ellâ 
Allah we Mohammed reçul Ullah (il n'y a pas d'autre Dieu que 
Allah, et Mohammed est l'envoyé d'Allah). —Il y a dans le Kapjur 
un petit Sûtra intitulé : triçaranam gachchhâmi, je vais dans le 
triple refuge. — L'adoration aux trois joyaux (namô ralna- 
trayâya) figure en tête de tous les Sûtras budhiques : elle est 
quelquefois remplacée par l’adoration à tous les Buddhas, Bod- 
hisattvas, etc. , formule qui paraît môins ancienne que l'autre, 


Voici le discours. — Il est peu de Sûtras qui ne commencent 
par cette formule : elle aurait été prescrite par Cäkyamuni lui- 
même, comme cela est expliqué dans le Lotus de la grande 
compassion (Mahäkarunâ pundarika). 1\ ne faut pas oublier que 
les Sûtras sont censés être la parole même du Buddha, ayant 
été recueillis de la bouche de son disciple Ananda, et récités par 
celui-ci dans le Concile tenu aussitôt après la mort de Cäkya- 
muni. Ananda, interrogé dans le Concile sur tel ou tel point de 
Ja loi, répondait d’après les instructions de son maître : Voici 
ce que j'ai entendu. Et de ses diverses réponses se serait formée 
la collection des Sûtras buddhiques. Telle est la tradition, et rien 
n'empêche de croire que les choses ont dû se passer de cette 
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manière ou d’une manière analogue, quoique, bien certainement, ‘ 
S qu 


nous n’ayons pas les Sûtras tels qu’ils sont sortis de la bouche 
d'Anäanda. 


Bhagabat résidait. — L'indication du lieu dans lequel chaque 
Sûtra a été prononcé est de rigueur, par l’ordre même de CAkya- 
muni;elle ne manque dans aucun Sûtra. — Bhagavat est un 
des noms les plus fréquents da Buddha : il signifie proprement 
victorieux, — qui a une part(du butin), les Tibétains le traduisent 
par Bchom-ldan-hdas (qui a été victorieux). Ce mot se rencontre 
souvent chez les brähmanes ; nous l'avons vu appliqué à Vishnu. 
dans les textes relatifs à Rähu. Il est devenu tellement propre à 
Çäkyamuni chez les büddhistes, qu’employé seul, il ne peut être 
considéré que comme un nom propre, et doit être conservé sous 
sa forme sansrkite ou tibétaine : quelquefois, il accompagne Je 
mot Buddha, alors il est qualificalif et on doit le traduire par 
bienheureux : Bhagavän Buddha, le bienheureux Buddha, Mais 
nos deux textes si courts ne nous en offrent pas d'exemple. 


Le pays de Champavati.—Le mot Champavait,en tibétain {sam- 
pa-chan, signifie : qui possède la fleur Champa (Bauhinia varie- 
jata où érèbe de montagne), et désigne Le territoire de la ville de 
Champa, capitale du pays de Anga, et dont les ruines subsistent 
encore près-de Bhagalpur. Le pays d’Anga, limitrophe du Ma- 
gadha, lui était alors uni, et dans les biographies de Gâkyamuni 
les noms d’Anga et de Magadha sont souvent associés, Sous Ma- 
hâpadma, le Magadha avait été conquis par le roi d'Anga ; mais 
le fils de Mahäpadma, Bimbasara, contemporain et disciple de 
Gäkyamuni, délivra son père captif, affranchit sa patrie, ef subju- 
gua le pays d’Anga qu'il réunit au Magadha. 


L'Étang de Hgrô-va-pô. — Je conserve le mot tibétain Hgro- 
va-pô (le marcheur), faute de connaître le terme sanskrit corres- 
pondant + le dictionnaire tibétain-sanscrit (inédit) de Ja biblio- 
thèque impériale, le traduit par véta (le vent). Ce mot doit être 
le nom du propriétaire de l'Étang ou de l’Étang lui-même. D’or- 
dinaire, quand Câkyamuni résidait à Champ, il faisait ses pré- 
dications sur le bord de l'Étang creusé par Garga. Gelui dont 
parle notre Sûtra serait-il le même sous un autre nom, ou pla- 
tôt sous son nom véritable? Je l'ignore. 


eg 

L'Indra des Asuras. — Je rends par Indra le terme tibétain 

dvang-p6 chef, seigneur. 11 n’est pas douteux qu’il correspond 

ici à ce miot sanskrit, Au commencement du Lotus de la bonne 

loi, Rähu est cité avec la qualification d’Indra des Asuras. Indra 

est le nom du chef des dieu brähmaniques, mais il s'emploie 
comme nom commun pour désigner un chef quelconque. 


Il adora, avec la têle, les pieds de Bhagavai, et se plaça à un de 
ses côtés. — Ces expressions reviennent invariablement chaque 
fois qu'un personnage (même un dieu, même Brahmä) vient 
trouver le Buddha : des dessins pris au Tibet nous montrent des 
Tibétains prosternés devant le trône du Dalaï-lama, le front 
dans la poussière, et exécutant l’adoration des pieds avec la 
tête. 


Il l'implora par cette Gâthä. — Le terme implorer, prier, Con- 
vient à la situation, puisqu'il s’agit d'échapper à un danger. 
Mais toute parole adressée au Buddha est qualifiée demande, 
prière (gsol), de même que toute parole du Buddha est appelée 
ordre, commandement (bkah-htsäl) : ces expressions reviennent 
constamment, — La Gâthà (tibétain, ts'igs-su-bchad) n’est ici 
qu'une simple slance : ce Lerine désigne une des douze espèces 
d'Écritures buddhiques. Il y a bien quelques ouvrages intilulés 
Gâthà : Eka-Gâthâ, Chatur-Gâthä, Prasénajita-Gâthâ (une 
stance, quatre stances, stances de Prasénajit) ; mais, en général, 
les Gâthâs, comme le remarque Burnouf, sont un élément des 
livres buddhiques, non une classe de livres. La plupart du temps 
les Gâthàs sont intercalées dans une prose qu’elles ne font que 
répéter, en sorle que beaucoup de Sûtras se dédoublent en 
deux parties, une exposilion en prose et une exposition versi- 
fiée du même sujet. Les cas où l'exposition versifiée continue, 
sans la reproduire, l'exposition non- versifiée, sont les plus 
rares; mais ils exislent : nos deux Sûtras nous en offrent un 
. exemple. | 


Un refuge. — L'expression refuge, comme celle d'implorer, si 
: appropriée à la circonstance, a aussi un sens général expliqué 
plus haut à propos de la profession de foi buddhique. Se réfugier 
dans le Buddha, la Loi et l'Assemblée, c’est se mettre à l’abridela 
“naissance, de la mort, de la transmigration, en un mot, de la 
douleur et de la misère, sous toutes leurs formes. 
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Arhat du monde. — Le mot Arhat (digne) désigne le degré le 
plus élevé de la perfection : l'Arhat, à sa mort, entre dans le 
Nirvana. Du reste, les baddhistes n’ont pas toujours été d'accord 
entre eux sur la nature de l'état que ce motexprime. — Le Bud- 
dba est appelé Arhat du monde, ce qui équivaut à Arhat su- 
prême, tandis que je simple mot Arhat ne désigne qu’une classe 
des disciples du Buddha. Mais c'est une question de savoir si le 
terme Arbat,primitivement appliqué au Buddha, l'aurait ensuite 
été avec restriction, ou si l’on veut, par extension, à ses dis- 
ciples; — ou si, appliqué dans l’origine aux seuls disciples, il 
aurait été plus tard donné au maître avec un supplément de dé- 
signation, destiné à prévenir les malentendus. Gette dernière 
manière de voir estl'opinion commune : cependant M. Wassiliew 
(Der Buddhismus p. 105, trad, allemande) pense que le nom de 
Arhat pouvait avoir été appliqué dans l’origine à ÇGäkyamuni, et 
que le nom de Buddha serait alors d’un usage plus récent. Le 
mot Arhat, qui désigne la perfection morale, tandis que celui 
de Buddha répond à l'idée de science, semble en effet mieux 
convenir au fondateur d'une religion dont la morale est restée la 
partie essentielle, même au milieu des spéculations métaphy- 
siques les plus aventureuses, les plus abstruses, les plus insen- 
sées. Le mot sangs-rgyas (prononcez sang-je) par lequel Les Ti- 
bétains désignent le Buddha, ct qui signifie étendu en purelé, 
paraît mieux répondre au sens de Arhat (digne, parfait) qu’à 
celui de Buddha (savant). Cependant, quand le Buddhisme fut 
introduit au Tibet, le mot Buddha devait avoir été substitué de- 
puis fongtemps au mot Arhat, si tant est que celte substi- 
tation ait jamais été faite. Du reste, les idées de perfection mo- 
rale et de lumière intellectuelle, de science, ont été si étroite- 
ment associées partout et de tout temps (surtout dans les temps 
anciens) que, à moins de renseignements bien positifs, on ne 
peut rien décider sur la question. 

- Ilest à remarquer que les buddhistes, tant ceux du nord que 
ceux du sud, ont donné une fausse interprétation du mot Arhat, 
en lui attribuant une étymologie de fantaisie.* Au lieu d'y voir la 
racine Arh(mériter,êtré digne) et le suffixe ant, ils y ont cherché 
le mot Ari (ennemi) kan (qui tue, qui frappe) et ils ne manquent 
pas de traduire ce composé de leur invention par ces mots, vain- 
queur de l'ennemi; l'illusion devient d'autant plus séduisante 
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* que eette interprétation est au fond très-exacte, et que les:mots 
vainqueur de l'ennemi sont un bon commentaire du terme Ar- 
hat. Car la perfection, dont ce terme exprime l’idée, ne s’acquiert 
que par la victoire sur le mal, surle génie du mal, Mâra, le dieu 
des passions et le grand ennemi. D'ailleurs l’expression vain- 
queur de l'ennemi existe sous la forme J'etéri! ; mais donner cette 
expression comme la traduction du mot Arhat c’est commettre 
une inexactitude flagrante, en s'appuyant sur une étymologie 
entièrement erronée. 

Par suite de cette traduction interprétative, les mots tibétains 
qui font l’objet de la présente note, hdjig-rten-dgra-bchom signi- 
fent proprement vainqueur — de l'ennemi — du monde, traduc- 
tion inexacte que l’on ne pourrait pas éviter, si l’on ne savait 
que dgra-bchom représente un mot sanskrit unique, Arhat, et 
que par conséquent hdjig-rten, le monde, est le complément, non 
pas de l’un des éléments du composé (dgra, ennemi) mais du 
composé tout entier (dgra-bchom vainqueur de l'ennemi). — Je 
cite cetle pelite difficulté comme un exemple des piéges que 
recèlent les noms propres à cause de l’habitude de la traduction 
adaptée pour celte classe de mots par les auteurs des versions 
des livres buddhiques. ‘ 


Sugata.— (En tibétain vdé gshégs) bienvenu, terme bien connu, 
fréquemment employé pour désigner le Buddha, et qui s’entend 
de soi-même. 


Buddha, les délices du monde. Hdjig-rten thugs-brisernams, le 
composé fhugs-brisé signifie bonté de cœur et indique l’affection, 
la compassion que l’on éprouve plutôt que l’amour dont on est 
l’objet : et ce sens est particulièrement buddhique. Cependant la 
présence de la particule da pluriel rnams a quelque chose d'in- 
solite, et paraît modifier le sens naturel et ordinaire des mots. H * 
semble que notre phrase tibétaine rende à merveille le mot de 
Suétone sur Titus : « amor et deliciæ generis humani. » 


Lumière blanche. — Le texte autographié porte dgar, qui si- 
gnifie séparer. 11 est impossible de dire si l'édition du Kanjur, 


* On le trouve par exemple dansle Sumagadhà avadäna (Manuscrit de la, 
Bibliothèque impériale, fol. 36, 1. 5), appliqué au Buddha dans une invoca- 
tion que lui adresse Sumagadhä. 
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fort mal imprimée, que nous avons à la Bibliothèque impériale, 


a un k ou g. Toutes réflexions faites, je lis dkar nine et : non 
dgar, séparer : le sens y oblige. 


Le corps couvert de sueur. — Les mots tibétains sont : lus 
kyang-rngul : mais les lettres rng du troisième mot sont dou- 
- teuses. La phrase se retrouve un peu plus loin, et le mot s’y lit 
plus clairement rdul ou rngul : les lettres d etng.se ressemblent 
beaucoup et sont souvent mises l’une pour l'autre : on pourrait 
même supposer rtul. Avec rtut, le membre de phrase signifierait 
quoique son corps soit peu sensible ; mais le sens paraît forcé, et 
la leçon n’est d’ailleurs pas probable; — avec rdul, on aura le 
corps s'en allant en poussière, mais le sens’ ne paraît pas non plus 
très-naturel, Enfin ave rngul, on traduira le corps élant ensueur : 
ce qui paraît le sens le plus satisfaisant. 


Avec trouble et précipitation. — Le texte autographié porte 
. ici : blang-va-yin. — Il faut lire : brtad-pa-yis. | 


Le grand fils de Virôchana. — Les mots libélains : Rnam-par- 
snang-byed-kyi bu-chen-pô doivent représenter ici le sanskrit 
Mahâ-Vairôchana. Virôchana dont Vairôchana est un dérivé, est 
un des noms du soleil (Mahâ-Bahrata. Vana-Parva 193. Amara- 
Kôska, p. 20, 1. 42) : c’est aussi le nom d’un Asura où Daîlya, 
fils de Prahlada et père de Bali (M.-B. Adi-parva, 2527-8). Notre 
. personnage ne serait donc autre que Bali lui-même. Bali est cité 
sous son propre nom dans le Lalitavistara une seule fois. Lors 
de l'entrée de ÇAkyamuni à Râjagriha, les habitants, étonnés de 
. sa majesté, se demandant quel dieu pouvait être cet inconnu, 
disent entre autres choses : ne serait-ce pas Bali? (Rgya-cher- 
rol-pa-Ed. Foucaux, p. 250. Quant au nom de Vairôchana, on 
le rencontre deux fois. Au chapitre xmt, des voix exhortant le 
prince Sarvärthasiddha (Çäkyamuni) à quitter le palais de son 
père pour devenir Buddha et sauver le monde, et lui rappelant 
tous les dévoñments accomplis par lui dans des existences an- 
{érieures, citent ce trail: «tu as regardé quelques instants Vairô- 
chana avec une pensée bienvelllante (p. 167)»; — et au cha- 

. pitre xuv, quand Cakyamuni, récemment arrivé à Ja Bodbhi, se 
.… dispose à accepter la nourriture préparée par lesmarchands Tra- 
* pusha et Bhallika, qu’il s'agit seulement de savoir dans quel vase 
elle lui sera offerte, les quaire grands rois du mont äferu lui pré- 
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sentent les vases, que d'après le conseil de Vairôchäna, ils te- 
. naient en réserve pour cette grande occasion. « Quatre vases de 
« pierre, » disent ces rois, « nous furent donnés par les fils des 
« dieux Nilakâyikas, et, alors, nous eûmes la pensée de nous en 
« servir. Mais un fils des dieux Nilakyikas, Vairôchana (c'est son 
« nom) nous parla ainsi : Ne vous servez pasde ces vases, conser- 
« vez-les. Le victorieux du nom de Çakyamuni étant né, vous lui 
- offrirez ces vases » (même ouvrage, 358). — Le dieu Nilak yika 
(de la section des bleus) Vairôchana est-il le même que l’Asura 
de ce nom ? On peut en douter. — Il importe de remarquer que 
le texte tibétain du Lalitavistara (édit. Foucaux) porte rnam-par- 
snang-byed ou mdzad qui correspond à Virochana, tandis que 
notre texte ajoule à ces mots kyi-bu, fils de, ce qui répond à Vai- 
rochana : néanmoins le texte sanskrit du Lalitavistara donne 
Vairochana, et non Virochana, dans le passage du chapitre XI, 
cité plus haut; quant au passage du chapitre xx1v, je n’en puis 
rien dire; celte partie du texte n’a pas encore été publiée. Le 
texte sanskrit dit donc : fils de Virochana, tandis que le texte ti- 
bétain dit : Virochana. — Vairochana est aussi le premier des 
Dhyâni-Buddhas, où Buddhas de la contemplation; mais c'est 
un tout autre personnage dont il n’est pas question dans notre 
texte, Enfin il y a un Bodhisattva du nom de Vairochana qui figure 
tès-souvent dans les tantras du Kapjur, mais qui n’est pas da- 
vantage le Vairochana du Chandra Sûtra. 

Ma tête se fendra en sept morceaux. — Il est à remarquer que 
le Buddha n’a rien dit de pareil. Son discours était à peine im- 
pératif, presque suppliant, nullement menaçant, Cependant la 
même particularité se retrouve dans les deux Sûtras. Dans cha- 
cun d'eux, Rähu cite des paroles que le Buddha aurait dites et 
que le texte ne rapporte pas. Les répétitions ne coûtent pour- 
tant rien aux écrivains buddhistes : nos deux Sûtras, si courts, 
en fournissent la preuve. L'auteur aurait-il voulu montrer que 
les paroles du Buddha emportent par elles-mêmes une sanction 
dont ceux qui les entendent ont conscience, encore que cette 
sanction ne soit pas exprimée ? — Quant à l'expression ma tête . 
se fendra en sept morceaux, elle rappelle un trait du Mahäbhäârata ;. 
Çakuntalà, dans la verte semonce qu'elle adresse justement au 

-roi Dushyanta, qui, après l'avoir séduite et rendue mère, refuse 
de la receyoir comme épouse et de reconnaître son enfant, lui 
‘ 3 
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dit : « Si tu refuses d'accomplir cette parole dont je réclame l'exé- 


cution, ta tête sera brisée aujourd’hui même en cent morceaux, 
Dushyanta (Adi. Parva. 3923). » 


Les Buddhas. — On sait qu'il y a un nombre infini de Buddhas: 
Cäkyamuni est le cinquième ou le septième de la période ac- 
tuelle : mais il y a eu d’autres buddhas dans les périodes anté- 
rieures : il y en aura d'autres dans les périodes sabséquentes, 
après Maïltrêva, successeur futur de Gakyamuni et dernier Bud- 
dha de {a période actuelle. Un Sûtra du Kanjur, le Bhadra-Kal- 
pika (äge heureux), en énumère mille. 


ÇRAVASTI. — Capitale du pays de Kôçala dans lequel le royaume 
des Câkyas paraît avoir été compris. Le Kôçala répondait à peu 
près au pays d'Oude actuel. — Grâvasti est l’une des villes où. 
le prédicateur de la religion nouvelle fut le mieux-accueilki : il ÿ 
débita plus de sûtras que partout ailleurs. — Jéfavana était un 
parc appartenant dans l’origine au prince royal. —Andthapindada 
ou Anäthapindika (celui qui donne des aliments aux gens sans 
ressources) était un riche häbitant de Gràvasti. Touché par Ja 
doctrine et la vertu de Cakyamuni, it voulut lui offrir le jardin du 
prince royal après en avoir payé le prix; le prince royal exigea 
pour prix les pièces d’or qui couvriraient entièrement la surface 
du terrain. Andthapindada exécuta presque la condition : néan- 
moins une petite partie resta découverte. Mais le prince royal 
abandonna le jardin au maître de maison qui s’empressa de 
loffrir au Buddha : celui-ci l’accepta et déclara que, pour ne 
pas séparer les noms des deux donateurs, on l’appellerait Parce: 
du Prince Royal (Jêtavana) et Jardin d'Anâthapindada (Anà- 
thapindadasyäräma). Les buddhistes du Nord et ceux du Sud 
sont d'accord sur cette tradition (Stanislas Julien, Voyages des 
pèlerins buddhistes 1, 296. — Spence Hardy, Manual of Bud- 
dhism, 2183-20). Câkyamuni paraît avoir eu une prédilection pour 
celle résidence. 


Le fils de dieu Lunus. L'expression fils de dieu équivaut à 
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dieu. Elle revient toujours dans ce Sûtra, tandis que dans l’autre 
on emploie le mot lune sans distinguer entre le dieu et l’astre. 
Les termes fils de dieu nous forcent d'employer le mot Lunus: 
ce qui esi d'autant plus utile que le nom de la lune étant mascu- 
lin en sanskrit, les Hindus n’ont pas, comme les Grecs, l’idée 
d’une déesse Lune, sœur d’un dieu Soleil. 


Râhu-Graha. Je traduis ainsi les mots tibétains Sgra-gchan- 
Hdzin, qui répondent certainement au sanskrit Réhu-grahana ou 
Râhu-graha. Ces mots signifient l’éclipse, la saisie ou la prise de 
Râbu (celle qu’il opère). Notre expression tibétaine est précisé- 
ment celle par laquelle on traduit Râhula, nom du fils de 
Yacôdharà et de Cakyamuni, appelé du nom de l'Éclipse, parce 
qu'il y eut, te jour de sa naissance, une éclipse de lune. Mais, 
dans notre texle, cetle expression désigne Râhu : Sgra-Gchan 
traduit Réhu, Hdzin traduit Graha. Ce dernier mot peut désigner 
celui qui prend, aussi bien que l'action de prendre : d’ailleurs 
nous avons vu dans deux passages du Mahabharata (Adi-Parva, 
GL 1267 et 2675), Graha employé comme l’un des noms de Râhu. 
Puisque Graha peut remplacer Râhu, il n’est pas étonnant qu'il 
lui soit adjoint, et qu'on dise Râhu le preneur ou le capteur. si 
lon veut soutenir que Sgra-Gchan Hdzin ne peut désigner que 
le phénomène de l'éclipse, il faudra reconnaître qu’il est ici 
personnifié. Or, l’éclipse personnifiée, c’est Râhu. L'ensemble 
du vécit prouve d'ailleurs que Râhu -Graha désigne Râhu et 
doit se traduire par Râhu le preneur ou le vorace, et non par 
léclipse. 

Délivre promptement tous les êtres. — Les mots thams-chad 
myur-du-grol-var gyis ne semblent pas pouvoir se prêler à un 
autre sens. [ls correspondent aux mots du premier Sûtra : Kun- 
las rnam-par-rab-grol-va (spécialement et grandement sauvé 
de lout mal). — Dans la partie correspondante du Sûtra pâli, 
M. Gogeriy traduit : {hou art perfectly free from evil (tu es abso- 
loment à l'abri du mal), ce qui traduit la phrase de notre 
premier Sûtra et contredit notre traduction du deuxième. Il 
ne paraît cependant pas possible de changer celle-ci. Il est vrai 
que cette proposition générale à l'impératif : sauve promptement 
tous les tres ne vient pas très-bien ici. I devrait y avoir dans la 
phrase un relatif : puisque tu sauves, ic. On pourrait y arriveren 
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modifiant légèrement le texte, en lisant grol-va-yis au lieu de 
grol-var-gyis. Quoi qu'il en soit, les deux phrases de nos deux 
Sûtras, avecleur sens différent, s’agencent bien l’une avec l'autre. 
Mises à la même place dans deux Sûtras semblables, mais dis- 
tincts, elles réunissent les deux idées qui résument l'œuvre du 
Buddha, sa propre délivrance et celle des autres êtres. Gelte idée 
est clairement exprimée dans le passage suivant du Lotus de la 
bonne loi : « Je suisle TathAgata vénérable : passé à l’anire rive, j'y 
fais passer les autres : délivré, je délivre; consolé, je console, 
arrivé au Nirväna complet, j'y conduis les autres » (page 76), 
passage duquel Burnouf rapproche le suivant emprunté à unlivre 
pâli: « Moi, je suis passé à l'autre rive, et le monde n'y est pas 
passé, el moi je suis délivré, et le monde n’est pas délivré... Je 
puis, arrivé à l'autre rive, y faire arriver le monde; délivré, le 
délivrer, etc.» 


Aham chamhi tinnô lôk6 cha atinnô, 
Aham chamhi muttô 16kô cha amuttô. 


Pahämi chaham linnô târétum, muttô môchétum. 


Muttô-môchétum. Délivré-délivrer. — Le premier de ces deux 
termes se trouve rendu dans notre premier Sûtra, Je deuxième 
dans le second. 


Que Rähu-Graha laisse aller la lune. Après ces mots, on lit 
dans le Särya-Sûtra (Sûtra du soleil}, identique d'ailleurs, à 
quelques variantes près, au Chandra Sütra, la stance suivante, 
qui continue le discours du Buddha : « Ce soleil, qui, par sa 
« clarté, illumine les ténèbres, dont le disque éclatant et majes- 
« tueux est plein de splendeur et de force, ce soleil du ciel que 
« Râhu ne Fobseurcisse pas, que Râhu laisse aller ce soleil! » On 
voit que cette stance répond à celle qui se trouve dans le pre- 
mier Chandra-Sûtra. 


Le Thathägata. Ce mot signifie venu de la même manière, 
parti de la même manière, et, en général, entré dans la même 
voie : c’est l’un des noms les plus fréquents du Buddha, etmême 
des Buddhas, car il repose sur la notion de la multiplicité des 
Buddhas, Chacun d'eux, accomplissänt la même œuvre que ses 
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prédécesseurs, est dit suivre la même voie. De là le nom de 
Tâthâgata. 


Ayant perdu sa fière contenance d'autrefois. La phrase tibé- 
taine est Sngar-kyi-gzugs-vjin-du gang-su-jig-gis. Elle est 
assez difficile et d’une construction embarrassée, à cause de la 
place qu'occupe gang-su. Je considère jig comme le passé de 
hjdig périr, et je traduis littéralement en latin: priorem corporis 
habitum secundum quo déleto (lui, ayant péri, quant à sa conte- 
nauce première). 


Vémachitri. Le terme tibétain est fhags-bzang-ris (section, 
classe d’un bon tissu). Ge composé se trouve dans la version 
tibétaine du Lalitavistara où il répond au sanskrit Vémachitri. 
La comparaison du passage où il est cité avec le texle de nos 
Sûtras est digne d'attention. Car il y est voisin non-seulement du 
nom de Bali, identique à Vairochana, mais encore des noms de 
Rhu, du soleil et de la lune, en sorte que tous les personnages de 
nos deux textes se trouvent groupés ensemble dans cette partie du 
Lalitavistara. Ge passage se trouve dans le chapitre xvi, où l’au- 
teur, avec sa prolixilé etson exagération ordinaires, décrit l’éton- 
nement causé dans la ville de Râjagriha par l'apparition de 
Çakyamuni. On vient rapporter au roi les remarques et les con- 
jectures faites par la foule sur ce personnaÿe mystérieux : «Quel. 
ques-uns ont dit que c'était Gakra, le roi des dieux; d’autres, 
que c'était Suyama, le fils d'un dieu, ou bien un dieu Santushita 
Nirmila. D'autres ont dit: c’est Surya où Chandra. Ceux-là : c'est 
Râhu, Bali où Vémachitri : d’autres, enfin, ont dit que c'était 
celui qui demeurait sur le Pandava, le roi des monts. » (Fou- 
caux, 229, 230.) 

J'ai cité tout le passage, pour qu’on puisse mieux juger de l'in- 
lntion évidente qui a fait mettre successivement à côté les uns 
des autres les personnages du drame raconté daus nos deux 
Sûtras. Il y a entre eux une connexion évidente. Surya et 
Chandra font penser à Râhu; nous voyons de plus que le nom 
du Râhu amène ceux des Asuras Bali et Vémachitri. Le passage 


‘M. Wassiliew croit qu'il sert plus particulièrement à désigner le Buddha 
entré dans le Nirvana. 
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du Lalitavistara et nos deux Sûtras nous les présentent comme 
ses acolgthes ordinaires. Le Lotus de la bonne loi vient encore con- 
firmer cette supposilion en joignant les noms de ces Asuras à 
celai de Râhu : car nous y lisons dans l'énumération des per- 
sonnages qui entendirent prononcer cet important traité : l'Indra 
des Asuras Bali, l’Indra des Asuras Suraskandha, l'Indra des 
Asuras Vémachitra, l'Indra des Asuras Râhu. On remarquera 
la différence d’ailleurs insignifiante des deux formes Vémacbhitri 
et Vémacbitra. Ce qui est plus important c’est que le terme ris, 
équivalent du sanskrit Æäya (corps), reproduit dans nos deux 
textes et dans le Lalivistara tibétain, ne l'est pas dans le sans- 
krit; car l'équivalent sanskrit de fhags-vzang-ris serait Véma- 
chitra-kâya. Quoi qu’il en soit, il ne peut y avoir de doute sur 
l'identité des personnages. 


Malade de désespoir. Au lieu de bsñu langs-var, qui se trouve 
dans cette partie du texte autographié, il faut lire : saun-vlangs- 
var. 
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…— LE TIBET 


Lc Buddhisme et la langue tibétaine. 





DISCOURS D'OUVERTURE DU COURS DE TIBÉTAIN, PRÈS LA 
BIBLIOTHÈQUE IMVÉRSALE. 
8 ——— 

Le cours qui s'ouvre en ce moment, malgré quelques différences 
de programme et une apparence à certains égards nouvelle, est 
cependant ancien, C’est en 1842 que M. Édouard Foucaux a inau- 
guré parmi nous l'étude de la langue tibétaine. Par un enscigne- 
ment continué pendant plus de vingt années, par des travaux qui lui 
ont fait un nom, et qui ont marqué dans la science, notamment par 
la publication du texte et de la traduction d'une des biographies de 
Çäkyamuni, M, Foucaux n'a pas seulement naluralisé en France lé- 
{ude du tibétain; il a, de plus, rendu un service signalé à ces études 
buddhiques 5, qui ont pris dans ces dernières années un si grand 
développement, et qui préoccupent aujourd'hui, avec juste raison, 
non-seulement les hommes spéciaux versés dans les éludes orientales, 
mais même le public lettré, et les hommes instruils, curieux d'ap- 
profondir les mystères de l'esprit humain, d'en suivre la marche, et 
d'en observer Les diverses évolutions. 

Aussi ne faut-il point s'étonner de voir l'élude du buddhisme mêlée 
à celle du tibétain. Ces deux éludes sont intimement liées l’une à 
l'autre. En effet, le Tibet est un des principaux asiles, un des centres | 





1 Dans tous les noms sauskrits, tibétains on autres, que je rite, j'écris 
toujours & qui doit se prononcer ou. Ainsi Buddhisme se lit Bouddhisme; 
Kuhilai, Koubilat; Çakyamuni, Çékyamouni. 


IX, =xo 62, 4 
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du Buddhisme, et Lhassa, sa capitale, en est la métropole la plus 
vénérée. C’est le Buddhisme qui a donné au peuple rude et grossier 
des montagnes du Tibet, sa religion, sa science, sa civilisation, qui 
a poli sou langage, qui lui a donné l'écriture, principe et condition 
nécessaire de toute culture intellectuelle. En un mot, le peuple tibé- 
tain, en tant que ualiou policée, peut être considéré comme une créa- 
tion du Buddhisme, 11 me paraît donc utile, au début de ce cours, 
de mettre en relief ce trait remarquable, de montrer les rapports de 
la nationalité tibétaine avec la religion buddhique, et, en même 
temps, de donner un aperçu du développement de cette religion, de 
la fortune qu'elle a faite, et de l'influence qu'elle a conquise et exerce 
encore aujourd'hui. 

Le Tibet est situé au centre du continent asiatique, qu’il semble 
dominer du haut de ses colossales chaînes de montagues. Le nom 
sous lequel il nous est connu est d’an emploi général dans l'Orient, 
et, d’après les diverses étymologies qu'on en donne, il paraît bien 
êtré d'origine tibétaine ; il est cependant repoussé par les indigènes, 
qui se donnent à eux-mêmes le nom de Bod (fort), appellént leur 
pays Bod-yul, pays des forts, et ne veulent voir dans le nom de Tibet 
qu'un mot barbare et étranger. Ceux qui habitent sur les confins de 
l'empire britannique le considèrent comme une importation anglaise; 
pour ceux du pays de Balti, à l'extrémité occidentale, c’est une in- 
vention musulmane {, ' 

"Outre le nom de Bod-yul, qui désigne la contrée par le nom du 
peuple, et le peuple par la qualité qui le caractérise à ses propres 
eux et le séduit le plus, les ‘ibétains donnent à leur pays des : 
noms pittoresques, tirés de la nature du sol. et qui le représentent 
comme une masse de montagnes et de glaciers. Car le Pays des 
forts est aussi le Pays de la neige, l'Assemblage des montagnes 
neigeuses. la Trainée des sommets glacés ?, qualifications bien jus- 








4 Glossary of Tibetan geographical terms, edited by Hermann de 
Schlagintweit, art. Tibet n° 119.—(Journal oftheRoyal Asiatie society, 
volXX.) à 

2 Glossary, etc., loco citato. 
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lifiées par l'élévation d'un pays où l'on trouve des montagnes de 95 
à 29,000 pieds anglais de haut; où .Jacquemont a voyagé et campé 
sur des points plus élevés que la cime de notre Mont-Blanc ; où il se 
lient des marchés à 15,090 pieds au-dessus du niveau de la mer, 
séjour peu agréable aux officiers chinois obligés d'y venir faire une 
surveillance pendant l'étét, x 

Le Tibet comprend principalement, d'un côté, la sarl supérieure 
da bassin de l'Indus.et du Salledje, deux des rivières du Pendjah 
indien, et d’un autre côlé la parlie supérieure du bassin du Tsang: 
bo-tchu (eau sacrée) reconnu maintenant pour être le principal af 
fluent du Brahmaputra, el non pas l'Irawady, comme on l'avait cru 
jadis *. Les deux grands fleuves qui arrosent les extrémités orien« 
tale et occidentale de l'Inde descendent donc du Tibel; mais Îles 
principaux cours d'eaa de la péninsule transgangétique en découlent 
également : sa partie crieulale est (traversée par le cours naissant 
du fleuve Bleu de la Chine, et sa limite du au N.E. louche aux 
sources du fleuve Jaune de ce même empire. Ainsi, les fleuves de 
l'Inde propre, de l'Inde transgangétique et de la Chine ramènent 
tous au Tibet. | . 

Par là se trouve assez bien justifiée {a qualification de: Nombril 
de la terre, que les Tibétains donnent aussi à leur pays’. Ils ne 
sont pas le seul peuple qui ait considéré le lieu de sa demeure 
comme le centre de la terre, et, par suite, du monde. La Chine - 
v'est-elle pas l'empire du milieu? Le séjour des Aryens de l'Inde 
était le Madhya deçd , pays du milieu, et peur les anciens 
Hellènes Delphes était éupaldç yñs, le Nombril de la terre, comme 
la Kaaba de la Mekke l’est encore paur les Musulmans, comme le 
Tibet l'est pour le peuple de Bod. 





* Glossary, n° 76. 
2 Glossary, etc n° #21. 
+ Glossary, etc, n° 110. 
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La situation du Tibet, placé entre la plaine Blanche (l'Inde) et la 
plaine Noire (la Chine), répond assez à l'ambitieuse prétention de ses 
habitants ; s’il est pas mathématiquement au centre de l'Asie, il 
occupe au point de vue géographique et ethnographique, une positien 
qu'on peut appeler centrale : il touche pour ainsi dire à toutes les 
grandes races asialiques. Par le Sud, il confine à l'Inde qui lui a 
donné sa religion et sa civilisation ; par l'Est et par le Sud Est, il 
souche à la Chine dans l'empire de laquelle il est politiquement 
compris, et aux peuples de l'Inde transgangétique aux quels l'unissent 
ainsi qu'aux Chinois, non-seulement une religion commune, mais 
encore quelques affinités de langues; par le N.-E., il est en contact 
avec les Mongols que leurs caractères physiques rapprochent des Ti- 
bétains, en même temps que la religion les a complétement soumis À 
l'influence libélaïne ; par le N.-O., il est voisin des peuples Tartares 
liés aussi aux Tibétains par une mème origine, et par des signes ex- 
térieurs ; enfin, par sa pointe occidentale, le Tibet touche presque à 
YIran, et à ces peuples de race indo-germanique, que le joug de 
Lislamisme a fait en quelque sorte entrer dans le giron des peuples 
sémitiques. 

Ainsi, il n'est point de division importante des races de l'Asie qui 
ne se trouve avec le Tibet dans des rapports de voisinage. Et, ce- 
peudant, malgré cette position centrale, malgré l'abondance de l'or 
et de l'argent que le pays recèle, et qu’il est facile d'y exploiter, le 
peuple tibétain est resté longtemps dans une sorle d'isolement ; c'est 
qu'il estcomme gardé et séparé des contrées d’alentour par les hautes 
montagues et les déserts qui l'enferment ; les fleuves qui en descen- 
dent, ou qui l’arrosent, et qui, plus loin, forment de larges cours 
d'eau, n'y sont encore que des torrents; enfin, l'âpreté et la rigueur 
du climat ‘qui en ont fait pendant longtemps un asile d'indépen- 
dance, et l'ont préservé d'une conquête complète, ont encore contri- 
bué à empêcher Les relalions multipliées auxquelles ce pays semblait 
prélestiné par sa posilion. Aussi est-ce par un étrange concours de 
circonstances, qui n'esl pas l'une des moins curieuses particularités 
de l'histoire du Buddhisme, que cet empire de la neige, cetle région 
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relirée, ce nombril caché de la terre, devenu un véritable cenire, le 
centre d'une religion répandue au loin, est redevable à des doctrines, 
à des livres, à un enseignement venu du dehors, de l'influence que 
sa situation semblait lui promettre et que la nature lui avait refusée. 

C'est, en effet, le Buddhisme qui a fait la grandeur, la célébrité 
et l'importance du Tibel; ce qu'on sait de son histoire pour la 
période autérieure à l'introduction des doctrines de Çakyamuni se 
réduit à bien peu de chose. Ce n’est pas que même alors il n'ait 
brillé de quelque éclat : les historiens chinois parlent d'un peuple 
qui, à une époque voisine du commencement de notre ère, aurait 
dominé à Kabul, à Kachemir dans le Penjab, fait des incursions 
dans l'fnde, et jouë un rôle important dans l’histoire du Buddhisme 
indien. Or ce peuple, chassé par les Chinois de l'extrême frontière 
orientale de leur empire, venait du Tibet, et était de race tibétaine ; 
il fit dans le bassin de l’Endus et du Gange ce qu’exécutèrent plus tard 
sor une plas vaste échelle, dans l'Asie et jusque dans l'Europe, les 

. Hans, les Turks. le Mongols et les Mandchus. 

L'élat moral et religieux da Tibet, antérieurement à l'introduction 
du Buddhisme, nous est fort peu connu; la siluation du pays a êté 
si profondément modifiée par ce grand événement, que son état pri- 
milif a dà laisser peu de (races appréciables. 1l est cependant certäins 
iraits de mœurs, certains usages, que le Buddhisme n'a point 
apportés, qu'il aurait plutôt tendu à faire disparaitre, mais qui, 
s'élant conservés malgré lui, attestent une origine qui se confond 
avec celle même du peuple. Telle est, par exemple, la polyandrie, 
cet étrange système de polygamie renversée, qui consiste à unir plu- 
sieurs hommes, ordinairement des frères, à une seule femme, Bien 
que les légendes indiennes offrent un exemple célèbre de celte sin- 
gularité, ‘ elle n’a point passé de l'Inde au Tibet, elle est propre 





1 L'union dela seule Draupadt avec les cinq fils de Pandu, Voy. le 
Mahäbharata de M. Foucaux, Introd. XV, note, — Voy. également sur 
la polyandrie, les Etudes asiatiques de M. de Rosny, pp. 246, 250, 257 
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äce dernier pays, £t s'explique en partie par la nature du climat, 
La divinité primitive des Tibétains, appelée Bon ou Pon, est encore 
adorée par une partie d'entre eux; etil existe mêure des livres qui 
traitent de cette religion; malheureusement, ces livres sont encore 
“inconnus. Mais il est à peu près certain que le culte de Bon a perdu 
sa pureté primitive, et qu’il a été transformé d'une manière plus 
ou moins complète par le Buddhisme, Il n’est pas d'ailleurs sans 
relation avec le culte de Giva, qui, propre aux habitants primitifs 
de l'Inde, et incorporé peu à peu dans le Brâhmanisme, a passé de 
là dans le Buddhisme; one portion de la littérature buddhique du Tibet 
et des livres qui y sont reçus comme canoniques présente l'aliage du 
Civaisme et du Buddhisme. Ce culte de Civa et de Bon qui parais- 
sent avoirune commune origine, n’est pas seulemen( propre au Tibet 
et à l'Inde; on en retrouve la trace chezles Buddhistes du Sud eux- 
mêmes. * C'est que ce culle était celui des races Turanienues qui, 
selon loutes les apparences, ont formé la première couche de popula- 
tion de toute l'Asie méridionale : il se distingue par la pratique 
des enchantements et des exorcismes ; il paraît fondé sur cette idée 
que la nature est une puissance sauvage et redoutable, manifestant 
sa force par mille agents cachés, et qu'il faut apaiser par d'affreux 
sacrifices, ou conjurer et dompter par des pratiques mystéricuses. La 
cruauté, la volupté et la terreur sont Les traits caractéristiques de cette 
religion dout les divinités sont en général présentées sous une forme 
effrayante et hideuse. Les Aryens de l'Inde, avec leur génie supé- 
rieur, ont essagé de combattre ces culles sauvages, d'abord dans lear. 
propre pays, au moyen du Brâhmanisme, puis dans les pays voisins 
au moyen du Baddhisme ; mais ils n'ont pu les faire entièrement dis- 
paralire; les ancieus culles, plus ou moins allérés, ont subsislé à 
côt8 de la religion nouvelle, et cette religion elle-même, en leur lais” 
sant une place à côté d'elle après les avoir adoucis, n’a pas toujours pu 
résister à leur influence. 





4 Voir la Jettre de M, Brian Honghton Hodgson, dans Journal ofthe 
royal asiatie Society. vol. XVIIE, pp. 396 et 587. 
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C'est en 630, à l'époque où l'Islamisme déjà fondé en Arabie 
allait déborder et s'étendre au loin, que le Büddhisme, après une 
première tentalive infructueuse, fut introduit au Tibet par le roi 
alors régnant. Ce personnage qui s'appelait Srong-tsan-Gampo, fit 
lever sur le Tibet le scleil de la religion, selon l'expression d’un 
anteur Buddhiste. Les seize dépulés qu'il envoya dans l'Inde en rap- 
portèrent des livres baddhiques et un alphabet indien reproduisant 
les formes primitives de l'Ecriture dévanägari; l'on commença 
dès lors à tradaire les livres religieux de l'fnde : le roi lui-même 
prit part à ce travail. La construction de plusieurs monastères, diver- 
ses institations et une police en rapport avec le culte nouveau signa 
érent le règne dece premier roi de la loi. La propagande si heureu- 
sement commencée s'arrêta sons les règnes suivants, jusqu'à ce que 
le 4° ou le 6° successeur de l’introducteur du Buddhisme, Thi-srong- 
de-tsan, reprit l'œavre de Srong-tsan-Gampo etlui donna un nou- 
veau développement; le travail de traduction qui avait été inter- 
rompu fut repris avec ardeur. Le même esprit anima l'an des fils 
de ce second roi de la loi, et l’un de ses patils-fils, appelé Thi-de— 
srong-fsan, et qui mérita d'être surnommè le 3° roi de La loi. Mais 
une réaction violente, dirigée par Lang-dar-ma, frère du dernier roi, 
amena la” destruction des monastères, la dispersion des prêtres, la 
profanalion des images et des reliques. La mort violente de Lang- 
dar-ma, qui expia ainsi les violences dont il avait êté l’auteur, ne fit 
pas cesser l'orage : le pays continua d'êlre agité; mais, à la faveur 
de la lassitude et de l'abattement, dernier résultat de ces désordres, 
le Buddhisme, revenant des provinces orientales où il avait trouvé 
un refuge, reprit peu à peu son empire; le monachisme s'y recons- 
titua avec plus de force et de cohésion que jamais. La doctrine el les 
préceptes de Câkyamuni y subirent sans doute plus d'anealleinte; mais 
malgré ces inévitables altérations, malgré la formation de quelques 
sectes, l'introdaction du Givaïsme, et surtout l'admission de certaines 
pratiques peu conformes à l'esprit du Buddhisme, telles que le 
mariage des religieux, la nouvelle religion Fat acceptée sans contra- 
diction sérieuse, ct dès la seconde moilié da X[° siècle le 
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Tibet élait définitivement couquis à la loi du sang-je (Buddha). 
Lorsque le Buddhisme fut pour la première fois porté de l'Inde au 
Tibet, il y avait déjà longtemps qu'il avait pénétré dans d'autres pays 
étrangers. Dès le ILL* siècle avant uotre ère, sous le règue d'Acôka- 
le-Juste ou le Religieux, et par les soins du fils même de ee roi, il 
avait été établi dans l'île de Ceylan, qui en devint la seconde patrie 
dans le Sud ; il fut également porté, tant du continent de l'Inde que 
de l'île de Ceylan, à Arakan, à Pégu, à Ava, dans le royaume de 
Siam, en uu mot, dans la péninsule transgangélique, et jusque dans 
l'ile de Java. Vers l'époque où le Buddhisme fut introduit à Ceylan, 
on fit un premier effort pour le répandre en Chino; mais celte ten- 
tative fut réprimée violeniment : néanmoins, après plusieurs essais 
timides consistant dans l'introduction destatues, puis de livres buddhi- 
ques, vers l'an 60-de notre ère, l'empereur Ming-ti, de la dynastie 
des Hao, provoqua lui-même l'Établissement du Buddhisme dans ses 
Etats, appelant des religieux et faisant apporter des livres. Le Bud- 
dhisme s'implanta donc en Chine; il y fleurit à côté de l’ancienne 
religion, ou, pour mieux dire, au milieu du scepticisme et de l'in. 
différence ; de là il fat porté à l'extrémité de l'Asie, au Japon, dans 
le cours du VI° siècle de notre ère. 
Le Buddhisme, rayonnant dans {ous les sens se propagéa aussi vers 
+ l'Ouest; mais de ce côté, il se heurta à des obstacles infranchis- 
sables, L'Etat florissant dans lequel il se trouvait à Kachemir vers le 
commencement de notre ère avait bien favorisé son développement 
dans l'Irâo; et il, y avait fait tout d'abord de rapides et importants 
progrès : mais le zèle que les rois Sassanides mirent à relever le 
Mazdéisme l'ancienne religion des Perses, arréta l'essor du Bud- 
dhisme ; il cessa d'avancer et s’affaiblit dans les lieux où il s'était 
établi. Bientôt l'invasion arabe et l'slamisme, refoulant Mazdéisme 
et Buddhisme, en effacèrent les derniers vestiges : l'Ouest de l'Asie 
était désormais fermé aux doctrines attribuées a Cäkyamuni et au 
culte fondé sous son nom. Ce culte néanmoins ne cessa pas de s'éten- 
dreet de gagner des peuples nouveaux. Les conquêtes dont l'Asie 
rcéntrale fut le point de départ et le centre aidérent à ses progrès, 
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Si les Turks se délournant vers l'Occident, embrassèrent l'Islamisme, 
les Mongols. restés plus près de leur berceau, se donnèrent au Eud- 
dhisme ; el ce choix lai valut ane supériorité marquée. Gengis-Khan 
et ses premiers successeurs avaient, il est vrai, opposé aux représen- 
lants du Christianisme, de l'Islamisme et du Buddhisme, qui se pre- 
saient à leur cour et les fatiguaient de leurs sollicitations, l'indiffé- 
rence dogmatique et l'équité un peu brutale qui fat constamment la 
règle de conduite du grand fondateur de l'empire Mongol. Ea 
maxime : « Un seul Dieu au ciel et un seul souverain sur la terre, » 
avec pleine liberté de culte envers le premier et ponctuelle obéissance 
aux ordres du second, fut longtemps la loi fondamentale de cet 
empire, et du moins, à l'abri de cette maxime, les diverses religions 
parent fleurir en paix. . 

Mais lorsque Khubilaï-Kan, héritier de son aieul Gengis, se vit 
maître du plus vaste empire qui ait jamais existé, il fit son choix 
parmi les religions diverses qui s’offraient à lui; et si l'adoption du 

. Buddhisme, à cause de l'esprit de douceur léguë par Cäkyamuni à 
ses disciples et religieusement conservé, ne poussa point le puissant 
empereur Mongol à sévir contre les autres cultes, du moins la pré- 
férence qu'il accorda à la religion de son choix fut par là même pour 
cette religion la cause d’un nouveau progrès. Ce fat le Tibet qui se- 
conda Khubilai-Kan dans son dessein de répandre le Buddhisme 
parmi les Mongols. Aussi cette contrée acquit-elle alors une gran- 
deur extraordinaire aa point de vue religieux; et celle grandeur 
effaçait la dépendance politique que la décision de Khubilaï-Kan, 
avait eu précisément pour objet d'assurer, A l’intérieur l'ordre 
religieux fut affermi par l'établissement d'une sorte de suprématie 
spirituelle ; à l'extérieur, l'influence du Tibet se manifesta par le rôle 
que jouèrent des religieux tibétains comme introducteurs du Bud- 
dhisme parmi les Mongols, comme conseillers de leur empereur, 
comme inventeurs de leur écriture. 

Ce sont en effet des Buddhistes tibétains qui ont formé l'écriture 
mongole. Déjà, avant Khubilaï, le célèbre lama, Sse-Skia-Pandita, 
appelé par l'un des Gengiskhanides, Godao, fils d'Octaï, aväil com- 
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poséun premier alphabet empruuté aux Ouigours, qui avaient eux- 
mêmes reçu leurs lettres de Syrie par l'intermédiaire des mission- 
naires Nestoriens. Cet essai n'ayant pas réussi, le nevea de Sse Skia 
Pandita, connu seulement sous le nom sanskrit de Matidhvadja 
(étendard de la pensée) et devena célèbre sous la désignation tibé- 
laine de Phags-pa (le vénérable) transcrit en chinois sous la for- 
me Pa-Sse-Pa, appelé par Khubilaï-Kan, proposa l'alphabet carré 
qui porte son nom et dont les formes, très-semblables à celles des 
lettres tibétaines, accusent une origine indienne, Cet essai ne réussit 
pas mienx que Le précédent ; Phags-pa reprit alors le plan de Sse Skia 
Pandita, et il composa pour les Mongols l'alphabet qu'ils ont encore 
aujourd'hui, et qui est loin d'être parfait malgré les efforts des deux 
plus grands Lamas du XIII° siècle. 

Quoique l'alphabet mougol ne soit pas d'origine indienne, et que 
les éléments en aient été apportés, selon toutes les apparences, par 
des missionnaires chrétiens, ce sont des Buddhistes quien sont les 
auteurs; et la tentative que les Buddhistes ont faite pour donner aux 
Mongols une écriture indienne, bien qu'elle n'ait pas abonti, n'en est 
pas moins remarquable; elle est d'autant plus digne d'attention 
qu'elle ne s'adressait pas aux seuls Mongols. En effet, Khabilaï-Kan 
ne s'était pas seulement proposé de donner à son peuple, l'écriture 
qui lai manquait absolument, il avait de plus voulu doter le peuple 
chinois d'une écriture alphabétique qui pât être employée concur- 
remment avec l'écriture nationale. Le puissant Empereur échoua 
dans celte double tentalive : les Chinois refusèrent d'adopter l'écri- 
ture de Phags-pa; les Mongols eux-mêmes, dont le langage et les 
habitudes littéraires, ou pour mieux dire le défaut d’habitudes litté- 
raires, semblaient comporter moins de motifs de résistance, abandon 
nèrent également cette innovation Néanmoins le fait de Ja tentative 
subsiste : les inscriptions en caractères de Phags-pa qui ont été con- 
servées, et qui ont donné lieu, dans ces derniers temps à des études 
approfondies!, attestent les efforts et la persévérance de Khubilaï-Kan 





* Rapport de M. Pauthier (Journal asiatique, avril-mai 4860), — De 
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en mème (emps que l'influence du Baddhisme, du Tibet'et de 
l'Inde : du Buddhisme, qui a exercé une action si puissante sur toute 
l'Asie orientale ; du Tibet, foyer du Buddhisme, et de l'Inde quien 
fat le berceau. L'Inde agissant sur l'Asie centrale au moyen da Bud- 
dhisme, mais par l'intermédiaire du Tibet qui la remplace tandis 
qu’elle s'efface, tel est le tableau que nous offre l'histoire depuis 
le XITI* siècle. 

La chute de l'empire Mongol, la désorganisation relative intro- 
daite dans la hiérarchie buddhique du Tibet par la dynastie chinoise 
des Ming, y affaiblirent bien le Buddhisme, mais seulement poar on 
temps. La réforme opérée par T<ong-Kha-Pa, qui remit en honneur 
certains principes et certaines institutions oubliées on altérées, entre 
autres, le célibat absolu des religieux, rétablitle Buddhisme sur an 
pied plus solide que jamais. De cette réforme sortit la constitution dé- 
finitive du Buddhisme tibétain ou Lamaïsme qui met à la tête du 
pays et de toute la communauté buddhique du nord ces deax mysté- 
rieux dignitaires, le Dalaï- Lama de Lhassa, el le Pan-tche-rin-r0- 
tche de Tassilhunpo, que l'on considère respectivement comme des 

. incarnations permanentes ou plutôt successives de deux personnages 
à demi légendaires, Avalokitéçvara et Manjucri. Sons cette forme 
rajeunie, ou, si l’on veut perfectionnée, à moins qu'on ne doive plutôt 
dire dégénérée, le Buddhisme tibétain reconqait les Mongols qui 
avaient perda leur nouvelle religion au milieu des guerres civiles cau- 
sées par la chute de leur Empire, et étaient retournés à lenr Chama- 
nisme, primitif, Les bouleversements dont le Tibet et l'Asie een- 
trale furent depuis le théâtre ne déracinèrent point le Buddhisme ; 
au contraire il fleurit toujours davantage, et quand les Mandchus 
conquirent la Chine, ils rendirent à cette religion, dont le chef résidait 
à Lhassa, les hommages qu'elle a obtenus de tous les vainqueurs, Et 
aujourd'hui, Lhassa est la capitale religieuse d'une. immense mulli- 
l'alphabet de Pa-sse-pa, parle mémeauteur (Méme recuèil, janvier 1882.) 
— Surune inscription mongele en caractères Pa-sse-pa, par M. Wylie 
{dito. Juin 4862). — Lettre de M. Grigorief (dito, juin 4864). 
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tude ; cette ville voit sans cesse arriver dans ses murs des pèlerins de 
toutes les provinces du Tibet, de la Mongolie, de la Tartarie, de Ja 
Chine, empressés de venir vénérer et prier le Buddha vivant, qui siége 
au Buddha-la (montagne de Buddha). Et cette influence du Tibet 
s'étend plus loin qu'à des pratiques superstitieuses : les inslitutions 
du Buddhisme septentrional sont toutes calquées sur celles da Tibet : 
ei la langue tibétaine a prisle rang qui était de droit dévolu au sans. 
crit, le rang de langue sacrée, Bien que, suivant un usage constant, 
les livres buddhiques aient été traduits dang les langues de tous les 
peuples auxquels la doctrine en a été portée, le texte tibétain se 
trouve dans chaque monastère ; ce texte et la langue tibétaine y sont 
l’objet d'une étude importante, et qui même quelquefois absorbe 
toules les autres. Le culte se fait en langue tibétaine ; et cet usage 
est universel en l'artarie, en Mongolie, en Mandchurie. En Chine, 
où il y a deux écoles, dont l’une procède d'ane propagande plus an- 
cienne venue directement de l'Inde, et l’autre d’une propagande plus 
récente partie du Tibet, cette dernière école emploie le Tibétain 
comme langue sacrée ; et c'est par un privilége exceptionnel qu'un 
couvent Lamaïque de Pé-king est autorisé à faire usage de la lan- 
gue mongole, afin sans doute que cette langue ne se perde pas. Aussi 
le gouvernement chinois, avec ses habitudes soupçonneuses, et mal- 
gré son indifférence en matière de religion, est-il obligé de ménager 
le Dalaï Lama et de respecter grandement la religion du Tibet. S'il 
al'œil sur ce quise fait dans le pays, s’il en ferme soignensement 
l'entrée à l'étranger, il est obligé de colorer tous ses actes d’un res- 
pect illimité pour le Dalaï-Lama ; c'est le seul moyen qu'il ait de re- 
tenir dans sa dépendance non seulement le Tibet lui-même, mais 
tous les peuples tartares et mongols fortement attachés au Buddhis- 
me et grands adorateurs du souverain spirituel de Lhassa. Ainsi se 
manifeste l'inflaence toule-puissante de ce pays de la neige, qui par 
sa position centrale, par sa proximité de l'Inde, par l'imposante 
collection qu'il a formée des livres buddhiques, et sartont par la 
hiérarchie qu'il a su organiser en développant habilement, de ma- 
nière à frapper les imaginatious, certaines données myslèrieases du 
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Buddhisme, a su faire passer entre les mains de ses chefs spirituels 
le sceptre religieux de la plas grande partie de l'Asie orientale. 

Pendant que le Buddhisme s'étendait, se consolidail au Nord, à 'Est 
et au Sud, ils'affaiblissait et dépérissait dans l'Inde, son berceau, 
jusqu’à disparaître totalement. Il ne succomba pourtant qu'après y 
avoir élé florissant pendant des siècles et avoir paru obtenir l'adhé- 
sion universelle, Ce fait unique dans l'histoire, et dont les délails 
uous sont peu connus, est inexplicable si l'on ne veut y voir que le 
triomphe d'une croyance sur une autre croyance ; aucun peuple n'a 
mieux connu que celui de l'Inde le respeet des doctrines contraires : 
et d'ailleurs le système religieux ou philosophique de (äkyamuni, 
considéré abstraitement et en lui-même, n'était ni‘plus faux ni plus 
dangereux que beaucoup d'autres qui l'avaient précédé, et qui 
avaiént pu se produire sans entraves. Mais ce dernier système avait 
enfanté desinstitutions, il avait été le point de départ d'une société 
religieuse, et c'est par là qu’il excila les haïnes sous lesquelles il finit 
par succomber. 

Cäkyamuni, en effet, fut à la fois le chef d'une école philosophique 
et le fondateur d’un ordre religieux. En établissant des monastères, 
en imposant la condition, da célibat absolu, en admettant des hom- 
mes de toute caste, en faisantentrer les femmes dans la vie religicuse, 
le Buddhisme s'attaquait aux fondements mêmes de la société in- 
dienne, qui étaient la vie de famille, la distinction des castes, l'escla- 
vage et l'infériorité perpétuelle de la femme. Ce n'est pourtant pas 
que Câkyamuni se soit jamais donné le rôle d'un réformateur de la 
société : la destinée finale de l'homme était l'unique objet de ses 
préoccupations ; maisles institutions dont.il a jeté les bases daus des 
vues {outes religieuses menaient, sans qu'il s'en doulât. à la trans- 
formation sociale la plus complète. Aussi quand les Brâhiwanes vireut 
se développer pea à peu les conséquences de celle innovation, ils 
comprirent qu'il y avait là pour eux une question de vie ou de mort. 
IL était impossible en effet que la vieille société brähmavique et la 
jeune association baddhique vécusssent l'une à côlé de l'autre; il 
fallait que le Brâhmanisme expulsât le Buddhisme ou fût absorbé par 
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lui. Aussi milit dans l'attaque la plus grande énergie. Le Buddhis- 
me, si ardeut dans les luttes oraloires, ne sut opposer à la perséculion 
que la mansuélnde, l'inertie, la résignation molle et languissante, 
qui est l’un des traits distinctifs de son caractère, et il succomba. 
. Cependant, même dans les points sur lesquels il s'est mis en con- 
tradiction avec le Brähmanisme, le Buddhisme ne paraît pas avoir 
fait autre chose que d'en appliquer ou d'en développer les principes. 
La vie cénobitique, inventée par Çäkyamuni, n'est-elle par le résul= 
{at dernier auquel aboutit la vie solitaire, si goütée des Brähmanes ? 
L'histoire nous le prouve : la vie solitaire mène infailliblement à la 
vie conventuelle ; on commence par l'ermitage, et l'on finit par le 
monastère. Les fortes institutions du Brâähmanisme l'ont préservé de 
cetle conséquenee extrême; mais ce ne fut pas sans luttes; ef une 
tentative comme celle du Buddhisme était inévitable au sein dune 
société telle que la sociélé brahmanique. Le célibat aussi, mais le 
célibat restreint et temporaire, était une des institutions brähmani- 
ques, et le célibat absolu du Buddhisme peut être considéré comme 
n'en élant que le perfectionnement, quoiqu'il fût d'ailleurs une des 
conditions nécessaires de l'institution moraslique. La confusion des 
castes et l'émancipation de la femme sont, il est vrai, le reuverse- 
ment des idées brähmaniques, et aucun accord ne semble possible 
entre les deux écoles divisées sur ces deux points ; elles sont comme 
séparées par un abhne; et cependant, le principe supérieur, duquel 
le Buddhisme a tiré ces conséquences hardies, la compassion pour 
tous les êtres, l'universelle piété, n'est pas un sentiment qui lui soit 
propre et qu'il ait créé. Ce sentiment était connu des Brahmanes : 
Câkyamuni le leur a emprunté, mais il lui a donné une extension, et 
surtout en a fait une application que les Brâhmanes n'avaient jamais 
entrevue. Le plus grand tort du Buddhisme est d'avoir été trop lo- 
gique, de n'avoir pas crain( d'aller jusqu'aux dernières conséquences 
des principes. 

Aussi, plus on étudie le Buddhisme, plus on reconnait qu’il est pro- 
fondément indien ; il est véritablement sorti des entrailles du Bräh- 
manisme, et il ne semble s'être mis en opposition avec lui que pour - 
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en faire une applicalion plus parfaite. Cela devient surtout évident, 
si l'on regarde à ces notions premières, à ces idées mères desquelles 
toute la doctrine dépend. On trouve alors une parfaite identité ; et là 
même encore, le Buddhisme paraît non pas s’écarier du Brâhma- 
nisme, mais enchérir sur lui. En général, il se dislingue moins 
parce qu'il a prétendu ajouter à la religion régnante ou en retrancher, 
que par la puissance aver laquelle il s’est emparé des idées essen- 
tielles et fondamentales du peuple äryen, par la force avec laquelle 
il les à accentuées, en un mot, par sa manière de concevoir l'exis- 
tence humaine et le mouvement général de la vie. Or, c'est celle con- 
ceplion qui caractérise le génie indien. 

Nul peuple, n'a agité avec plus de courage et de persévérance 
que les Aryens de l'Inde, je dirai même avec plus de sérieux, 
malgré tant d'écarts d'imagination, le problème de la destinée 
humaine. Cette recherche passionnée et tenace, cette préoccupalion 
cœnstante, se retrouve sans cesse dans leurs écrits et les marque 
d'un grand caractère. Deux idées principales, l’une vraie, trop vraie, 
l'autre fausse et imaginaire, dominent tout ce travail de la pensée 
indienne : l'existence de la douleur et la loi de la transmigration. 

« Comment arriverai-je à ne pas revivre? » — « Comment sup- 
primer la douleur ? » Ces deux questiens qui, au fond, n'en forment 
qu'une seule, se posent pour tout Indien ; elles ont troublé la pensée 
de Cäkyamumi comme celle de tons les philosophes de la Péninsule, 
etil n'est pas élounant qu'il y ait élé fait des réponses diverses. Les 
Argens ont un sentiment profond de la douleur qui règne dans 
le monde, non pas seulement de ces mille douleurs qui atteignent les 
individus par suite des circonstances spéciales de leurs situations res- 
peclives, mais de celle qui frappe uniformément la race humaine 

- tout entière; et qui, au milieu de l'immense variété des destinées par- 
iculières, marque d'an caractère commun la destiné générale. « Les 
trois espèces de douleurs, le mal qui réside en elles et le moyen de 
les supprimer : » voilà la pensée qui apparaît au seuil du Sankhya, 
système du philosophe Kapila, et le Buddhisme a seulement formé 
ue classification nouvelle et spéciale, mais dont il serait aisé de trou- 
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ver le germe dans le législaieur Manu et dans d'autres écrits bräh- 
maniques, quand il dépeint fa maladie, la vieillesse et La mort, comme 
les trois maux essentiels qui assiègent la vie humaine, et en corrom- 
pent toules les joies. Pour décrire cette douleur, il a recours aux 
lbages les plus saisissantes. Tautôt c'est Antaka, le finisseur, le 
dieu de la mort, qui, semblable à un chasseur, armé de la vieillesse 
et de Bëches (rempées dans la maladie, poursuit incessamment les 
créatures humaines répandues dans Ja forèt du destin ”. Tantôt s'est 
une troupe d'enfants insouciants, image de l'humanité, qui se livrent 
à des amusements frivoles dans l'intérieur d'une maison ruineuse, 
prête à s'écrouler, remplie d'ordures, d'animaux immondes, de bètes 
féroces, et livrée, pour comble de maux, aux flammes d'un violent 
incendie! 

Ainsi, une masse considérable de maux variés à l'infini, et (Mis 
grands fléaux, la maladie, la vieillesse et la mort : voilà la vie. En 
doit-on conclure que les Indiens l'ont en horreur? IL ne manque pas 
dans leurs livres de déclarations par lesquelles l'attachement à la vie 
est exprimé avec autant de force que chez aucun peuple du monde. 
Il est visible cependant, que, selon eux, tous comptes faits, ce qni 
l'emporte dans la vie, ce qui en constitue l'essence, c'est la misère. 
Mais ce mépris exalté, ce dégoûl amer, semblent cacher un atlache- 
ment secret et un orgueil démesuré. On ne maudit la vie que faute de 
comprendre un bien mélangé de maux, faute de savoir se résigner à 
une existence finie, C'est par le désespoir d'arriver à la pleine posses- 
sion de l’objet désiré qu'on en vient à le repousser avec impréca- 
tion. 

C'est sans doute une grande douleur d'être malade, de vieillir et 
de mourir, sans compter tant d’autres chagrins secondaires ; mais il 
est une douleur plus grande encore, parce qu’elle conlient en germe 





! Buddhatcharita. (Poëme sur la vie du Buddha) manuscrit sanskrit de 
la Bibliothèque impériale. Chant XE, ci, 62. 
Lotus de la Bonne Loi, Chapitre HE. 
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toutes les autres, c'est de nailre ; ou platôt ily a un seul, unique 
malheur, c'est d'être engagé dans ce passage continuel de la nais- 
sance à la mort ct de la mort à la naissance. Ici nous trouvons la 
doctrine capitale des Hindus : la théorie du fruit des œuvres et des 
existences successives. 

« Qui a péché cet homme, son père où sa mère? » disaient à 
leur Maître les disciples du Christ, en voyant un aveugle né !. — 
« Quel crime ai-je commis dans une existence antérieure 2? » se 
dit l'Hindu dans la détresse. Pour lui, le sentiment profond de la 
responsabilité personnelle et da juste châlinient des fautes ne se 
eombine pas avec le sentiment de celte solidarité qui unit les généra- 
lions humaines, et dont une trop certaine expérience atteste l'indubi- 
tble réalité ; il ne voit dans les destinées individuelles que la consé- 
quence des actes des individus se perpétuant, pour chacun d'eux, 
dads une série illimitée d’existences, sc modifiant selon la valeur 
morale de ces actes, et susceptible de passer par tous les degrés de 
Ja misère aussi bien que par tous ceux de la félicité. En conséquence, 
chaque homme, selon celle théorie, a derrière lui, dans sou passé, 
une multitude de vies déjà accomplies, et il est appelé à fournir indé- 
finiment une semblable carrière; et, dans chaque existence, il porte La 
peine des fautes commises dans les existences antérieures, pouvant 
saus doute sc relever et acquérir des destinées meilleures à cause de 
la compensation qui s'établit entre les bonnes œuvres et les œuvres 
mauvaises, mais aussi exposé à déchoir sans cesse el à naître dans 
use condition toujours pire. Le fruit des œuvres suit leur auteur, 
comme l'ombre suit le corps, et le mal s'expie non-seulement dans 
chaque exisleuce, mais encore entre les diverses existences, dans ces 
Narakas ou enfers, que l'imagination indienne s’est plu à muli- 





(Jean, IX 2. 

C'est, entre autres exemples, le mot que prononce (akuntali quand 
le roi Duchmanta refuse de ratifier l'union qu’il a contractée avecelle, 
et de reconnaître le fils né de cette union. (Voir le Mahäbharâta, traduc- 
tion de M. H, Fauche, p. 823. Çloka 3085). 
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plier et à remplir des jilus épouvantables supplices. On voit par là 
combien la métempsychose des Pythagoriciens, empruntée sans 
doute à l'Inde, est pâle et limide, comparée au sansara, à la traus- 
migration äryenne. Pythagore avait quelque réminiscence d’avoir, 
dans une vie précédente, assisté au siége de Troie : les souvenirs de 
Cäkyamuni sont autrement nombreux et autrement précis, lorsque, 
mettant sa mémoire devant son esprit, selon l'expression des livres 
buddhiques, il se rappelle toutes ses existences antérieures, et même 
celles des autres êtres animés. 

La mémoire appliquée aux existences déjà accomplies est une 
faculié supérieure qui n’est point le partage de la foule, Les Purd- 
nas se plaisent à nous retracer l'histoire de l'existence humaine ; ils 
ous montrent l'enfant à l'état de fœtus, dans le sein de sa mère, livré 
à de profondes réflexions, se rappelant le passé, entrevoyant l'avenir, 
et prenant de bonnes et sérieuses résolutions : « Je n’agirai plus de 
telle et telle manière, se dit-il, afin de ne pas me retrouver dans 
l'état où je suis !.» Mais, au moment de Ja naissance, une puissauce 
magique irrésistible, la Méyd de Vishnu s'empare de lui, lai ravit 
la mémoire, « et alors, dit l’auteur indien, il obtient la condition 
« d'enfant, et successivement l'adolescence, la jeunesse et la vieillesse; 
« puis de nouveau, il arrive à la mort et par là à la naissance... 
« Ainsi, dans le cercle de la transmigration, les créatures, sembla- 
«bles à la roue d'un potier, errent liées de liens méprisablesK et 
« liées plus d’une fois 2. » ; 

La transmigralion est donc une roue qui tourne sans cesse entraî- 
hant {ous les êtres. Cetfe roue, il s’agit de l'arrêter ; le problème de 
la vie ou, pour mieux dire, de l'existence est d'échapper à la loi de 
la transmigration, de trouver le moyen de ne plus revivre. Maïs pour 
détruire celte roue sans cesse tournante, ou pour l'arrêter, 31 fau- 
drait savoir, semble-t-il, comment elle s’est formée, el qui l'a mise 





1 Markandeya Puräna, Lect. XI, CE 14, 
* Markandeya Puräna, Lect. XI. GI. 20 et 21. Le même exposé se 
trouve dansle chapitre XXXI du Bhagavata-Puräna. 
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en mouvement. La douleur est ua châtiment ; la {rausmigration esl 
une des formes, et, en quelque sorle, le véhicule de la douleur: 


: mais quelle est la cause de ce châtiment, quel juge l'a infligé, et 


comment l'être actif s'est-il attiré une si douloureuse destinée? Les 
Hindus, ces grands chercheurs de causes, n’ont pas su trouver celle- 
là : ils ont cru échapper en faisant dériver d’ane existence anlérieure 
les maux de chaque existence, et en reculant indéfiniment dans le 
passé cel enchaïnement rétrospectif. Comme ils ne sont pas en peine 
pour composer des nombres prodigieux, le vaste espace dans lequet 
leur imaginalion aime à se moavoir a pu leur faire illusion ; mais un 
el mirage ne résout pas ia question, et le problème de l'origine du 
mul, étudié et fourmenté par eux, n’en est pas éclairei, 

Cäkyamani aurait découvert dans l'ignorance, mais dans une 
ignorance d'une nature loute spéciale, cette mystérieuse cause pre- 
mière ; et selon lui le moyen de faire disparaître cette cause serait 
une certaine scicnce, un élat particulier de l'âme, ane sorte d'illu- 
miuation intellectuelle. Répudiant alors, — ei les cérémonies, les sa 
crifices, les offrandes du Brâhmanisme, {auxquels ses disciples n'ont 
pas tardé à substituer des offrandes d’une autre nature, mais au fond 
analogues), — et les amplifications mythologiques, les ornements 1é- 
gendaires (que son école remplaca depuis par une légende bien 


. moins naïve-et spontanée, incomparablement plus compassée el ex- 


Wravagante), il aurait énscigné les moyens d'arriver très lentement, | 
par degrés, à cet élat de l'âme qui s'acquiert, dans la dernière exis- 
leuce, et au moyen duquel, cette existeuce achevée, l'être ainsi éclairé 
entre dans l'état définitif, dont on ne revient pas, et qui s'appelle le 
Nirväna. | 

Ce mot emprunté du Brâhmanismé a pris chez les Buddhistes une 
importance extraordinaire : L’élymologie qu'on en donne, et d'après 
laquelle it exprimerait l'image d’une lampe éteinte ne nous apprend 
rien de précis sur l'état que ce mot doit désigner. Vous savez, mes- 
sieurs, quel vif intérêt s'aflache à cette obscure et difficile question 
du Nirvdna, les uns prenant ce mot dans un sens entièrement nihi- 
lisle, de sorte que l'entrée dans le Niryäua serait l'anéantissement 
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absolu, les autres repoussant celle idée et admettant que le principe 
pensant subsiste au sein du Nirväna et demeure dans un élat plus ou 
moins voisin de l’individualité. Il est bien difficile, pour ne pas dire 
impèssible de savoir quelle était sur ce point la penséc:personnelle 
de Cäkyamuni. Quand bien même, il se serait expliqué nettement sur 
celle question, ce qui n'est pas certain, le Buddhisme a passé depuis 
Jui par tant de phases, il s'est partagé entre tant d'écoles diverses 
avant d'arriver à une concentration générale de la doctrine formulée 
encore aujourd'hui par deux grandes écoles distinctes, l’enseigne- 
ment da maitre, donné verbalement, conservé verkalemeut pendant 
des siècles, orné ct embelli chemin faisant de toutes sortes de légendes 
et de théories a été tellement travaillé, remanié et surchargé d'ac- 
. cessoires, la question mème du Nirvâna a été, comme à dessein, et en 
grande partie, par ?a nature des choses, tellement agitée el examinée 
dans tous les sens qu'on ne peut que conjecturer la pensée de Cäkya- 
mani ; el c'est déjà une tâche assez difficile que de savoir au juste ce 
qu'ont enseigné ses disciples. Quoi qu'il en soit, deux faits opposés 
paraissent incontestables. La doctrine du Nirvâna-néant est telle- 
ment contraire aux aspirations les plus certaines et Les plus vraies de 
Fhomanité, qu'il répugne d'admettre cette conséquence comme le 
dernier mot d’une religion qui a eu un si grand succès et qui compte 
un si granl nombre d'adhérents : et ce n'est pas seulement l'espé- 
rance la plus vive de l'individu qui est froissée par celte conceplion 
nibiliste du Nirväna, c'est la raison elle mème ; car si le Nirvâäna 
estle but suprème auquel doittendre l'être animé, si, selon les idées 
buddhiques, le monde entier se résume dans les êtres animés, et si 
tous, amenés successivement à la vérité, doivent s’efforcer d' atleindre 
aa Nirväna et y arriver, le résullal final sera l'extinction universelle. - 
Comment admettre que le néant absolu soil le terme auquel l'exis- 
tence doit aboutir? D'un autre côté, la doctrine du Buddhisme est 
tellement négative eu général, la théorie du vide, de l'illusion qui, 
semblable à une magie décevante, nous fait croire à V'exisience de ce 
qui n'existe point, l'affirmalion qu'il n’y a pas de moi, les tendances” 
aihilistes, en ua mot, sont si prononcées el si évidentes, l’ubus du. 
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“raisonnement y est poussé si loïn, que ces théories semblent jusiiBér 
les inter prélations les plus défâverablés du Nirväna entendues dans 
un. sens nihiliste. Il n'est pas douteux d'ailleurs que le Nirväna a été 
entendu par les Baddhistes dans des sens’différents : il ya parmi eux 
des nihilistes, il y a des réalisles, L'étude de pas en plus complète 
des textes pourra seule nous apprendre quelle est, äü tüifieu des in- 
terprélations contradictoires ou divergentes des diverses écofés, la con- 
ception du Nirväaa qui se dégage de cette mêlée de théories comme 
étant la pensée principale, fondamentale du Buddhisme, 
L'objeclion qui consiste à dire que des peuples entiers ne peuvent 
avoir admis le néant comme leur suprême espérance prouve trop et 
‘trop peu : car il faut faire ane dislinction. À se pourrait que les doë- 
teurs fussent arrivés par les spéculations d'ané métaphysique trans 
cendante à la conviction que Le Nirvâna est le néant, sans que le vul- 
gaire eût admis celle circonstance, et même en eût été instruit. Pour 
les peuples, le Nirväna, c’est la fin dutravaillaborieux, pénible, acca- 
blaut de la transmigralion; c'est un repos définitif, une inaction que 
rien ne pourra plus troubler destinée à remplacer une longue série 
de misères. Un bas-relief de Calcutta dont M. Théodore Pavic a 
rapporté un déssin et dont M. Foncaux a joint la gravure à sa traduc- 
tion du Lalita-vistära représente quatre épisodes de la vie de Çäkya- 
muni, sa naissance, — sa méditation, — son enseignement, — sen 
Nirvâna. Çâkyamuni entré dans le Nirväna est représenté horizonta- 
lement dans l'attitude d'un homine qui paraît dormir. Ce dessin ne 
décide pas la question; s’il est difficile d' expliquer par la parole ce 
qu'est le Nirvâna, ce n’est pas la pierre qui nous l’apprezdra. Il y a 
cependant là nn indice qui n’est pas à dédaigrier. Le Nirväna est pour 
les peuples buddhistes un repos, un sommeil, mais non le néant. J1 
ne peut l'être, en particulier, pour les Tibétains qui out rendu le mot 
sanskrit, Nirvdna par un équivalent, une sorte de commentaire, qui 
signifie délivrance de la peine. Être délivré de la peine, ce n'est pas . 
être anéanti; et en aucun pays du monde, on s'admettra que l'art de 
guérir consiste à (aer le malade. Pour les Buddhistes, le Nirvâna, c’est 
* la mort sans retour à la vie, la mort simple n'étant que le point de 
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départ d'une vie nouvelle. Leur Nirväna répond à uotre immortalité, 
et si, même parmi ceux d'entre nous qui ont les idées les plus arrêtées 
oa les croyances les plas fermes, l’état qui doit suivre la mort est en- 
veloppé de nuages, combien les idées des buddhistes sur le Nirvâna 
ne doivent-elles pas être plus flottantes. Une chose, du reste, est cér- 
taine : nous aspirons, pour l'autre vie, à une aclivilé inconnue, mys- 
térieuse, mais supérieure à (ous égards, à celle dont la vie présente 
nous fournit l'expérience : les Buddhistes attendent pour leur Nirväna, 
an élat supérieur selon eux à fa situation présente, mais une activilé 
moindre, une sorte d’engourdissement et de lélhargie, qui ne peut 
pas être le néant, qui ne doit pas même étre la destruction de la 
personnalité. Îl n’est pas admissible que les populations buddhiques 
voient dans le Nirvâna le néant ; mais la croyance de ces populations, 
si positive qu'on la suppose, ne nous fait pas connailre la ductrine 
des savants. 

Il est en effet, Messieurs, un Buddhisme pratique et vulgaire et 
un Buddhisme théorique et savant. Qu'il y a loin de Çäkyamuni 
tournant la roue de la loi à Bénarès dans le pare des Gazelles, c'est 
ä-dire, annonçant sa doctrine, enseignant les découvertes qu'il a faites 
sur la douleur, ses causes, el les moyens de la faire disparattre, — 
à ces roues à prières, à ces cylindres grands et peits, qui, au Tibet, 
en Tartarie, en Mongolie, à la porte ou dans l'intérieur des monas- 
tères, mus par l'eau courante ou par une force quelconque, toar- 
nent incessamment, et font tourner avec eux la célèbre formule des six 
syllabes : Om! Mani padme, Hüm! inscrite, et souvent plusieurs 
fois, sur.chacun d'eux. Celte formule, qui signifie, OR! le joyau dans 
le lotus. Amen ! est, sous une forme symbolique, une invocalion à 
Avalokitèçgvarà, le saint protecteur du Tibet: mais on l’a pliée à une 
foule d’interprétations et de significalions mystiques. La répétition 
perpétuelle de cette formule, les mérites qu’on ÿ attache, l'ignorance 
des Lamas arrivés à rêdire constamment, sans les compreudre, Les 
prières d’une religion qui a placé la science à la base de son ensei- 
suement, el a mis toujours sa gloire à se rendre in{elligible à la foule, 
une quantité de misérables superstitions, enfin, — tout nous montre 
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dans le Lamaïsme populaire un Bnddhisme dégénéré. 1! ne faut pas 
s’en étonnèr. En apportant à cés populations sa doctrine fondamentale 
de là misère el de la transmigration, qu’elles ont avidement saisies et 
qui est profondément enracinée dans leurs esprits, le Buddhisme a 
bien pu diminuer ou refouler les saperslitions régoanes ; il n’a pas 
eu la force deles détruire ou d'en empêcher le retour. El s’en est 
même formé de nouvelles dont il a lai-même élé la cause, ou du moins 
l'occasion; mlais comme il est la doctrine dominante, les superstilions 
de loute origine 8e sont incorporées à lui et abrilées de son nom. Il 
appartient sans doute à la science de faire le triage entre les éléments 
primitifs, véritablement baddhiques, et les éléments accessoires ; mais 
ce devoir démontre la nécessité d’embrasser à la fois la connaissante 
.du Buddhisme savant et celle dû Buddhisme populaire, d’unit l'étade 
du culte, des habitudes religieuses, des croyances actuelles, à celle 
des livres canoniques de la religion. 

Le temps me manque, Messieurs, pour vous présenter le tableau 
des progrès que les études buddhiques ont faits dans ces dernières 
‘années, pout Vous entretenir des recherches de George Turnour sur 
les Buddhismes du Sud, de celles de M. Hodgson sur le Buddhime 
du Nord, dë la décoaverte, faite par ce savant explorateur, des livres 
originaux du Buddhisme, de la lecture des inscriptions buddhiques de 
l'nde par J. Priosep; enfin des admirables travaux d'Eugène Bur- 
nouf reslés si malheureusement incomplets, et des recherches d’Abel 
Remusat et: de Schmidt, de MM. Stanislas Julien, Spence-Hardy, 
Boal, Gogerly, Grimblot et autre savants sur les liltératures chi- 
noise, mongole, pâlie, barmane, elc. Mais; ik m’est impossible de ne 
pas insister sur la littérature libétaine, qai occupe dans ce vaste en- 
semble une place si importante. 

Pendant que M. Hodgson retrouvait au Népal les livres Sansktits 
da luddhisme, la traduction libétaine de ces mêmes livres était 
découverte dans les vallées de l'Himâlaya par Alexandre Csoma a, cet 
incroyable original de Hongrie, comme l'appelle Jacquemont qui le 
vit au Tibet. 

Alexandre -Csoma, né à Kérés en Mae est le véritable 
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fondateur des études libélaines, et il n'esl que juste de rendre ici à 
sa mémoire un hommage mérité. Le peu qu'on savait avant lui sar 
la langue da Tibet n’ôle rien à la nouveauté et à l'importance de ses 
travaux. Le PëreGeorgi avait bion dans la dernière moitié da dernier 
sièele recueilli sous le titre d’Alphabetum tibetanum des renseignc- 
ments précieux sur le Tibet, transmis par des missionnaires : mais le 
fatras d'érudition dont son livre est rempli, les questions plus ou 
moins étrangères au sujet qui y sont sans cesse introduites, la ma- 
nie d'évoquer sans cesse le fantôme da Manichéisme rendent labo- 
rieux et difficile l’usage de ce volumineux travail. Le dictionnaire * 
pablié plas tard à Sérampore par Schræter fat sans doute un utile 
secours : foutefois c'est seulement à Csoma de Koros que nous devons 
la connaissance dela langue et de Ja littérature tibétaine, Cet intré- 
pide et déterminé voyageur, ce savant héroïque, original si l'on 
veut, mais à la façon de Marco. Polo, de Christophe Colomb, d'Anque- 
til Duperron, élait allé en Asie avec l'espoir d'y découvrir le berceau 
de sa nation, le peuple madgyar. Sur les conœils de Moorcroft, il se 
voa à l'étude du Tibétain. 11 s’enferma donc pendant quatre ans 
dans le monastère de Kanum en Kanaver, sur les bords du Satledje, 
* Là, sous la direction dan savant Lama, il apprit à fond la langue, 
lat tous les livres sacrés da Tibel : puis, après cette longue et pa- 
tiente étude, laissant là sa peau de moulon et son bonnet d'agneau 
noir *, renonçant au beau nom de Scander-beg roumi (Alexandre le 
Grand) qui n’était après tout que la traduction de son nom d'Alex- 
‘andre, et qu'il avait sans doute adopté comme un sauf-condait et 
uu porte-respect, il descendit à Calcutta, où il pablia le résultat de 
ses travaux, une grammaire et un dictionnaire de la langue, divers 
mémoires, et surtout une excellente analyse des deux grands recueils 
canonique et quasi-canonique, le Kandjur et le Tandjur. Csoma de 
Kärôs se disposait à retourner au Tibet pour compléter, étendre même 


1 Voy. Jacquemont, Correspondance, lettre XXXI. 
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les élades qu'il avait si heureusement commencées lorsqu'il mourat en 
chemin à Darjiling, dans le Nepäi, jeune encore, mais ayant rendu 
aux sciences historique et philologique des services importants, d'au- 
tant plus désintéressés qu'ils sont payès d'une gloire moins bruyante. 

Depuis Csoma, dont les travaux ont été si utiles à Eugène Bnr- 
nouf, la littérature tibélaine n'a pas cessé d'être cultivée. Cependant 
les Anglais, promoteurs zélés et éclairés de loutes ces études, sont 
demeurés étrangers à celle du tibétain, bien que leur situation sem- 
blât leur donner des facilités toutes spéciales pour la pousser fort 
loin, et que leur langue et leurs recueils littéraires eussent servi à 
faire connaître les résultats des recherches de Csoma. Cette abstention 
assez étrange s'explique peut-être, en partie, par la défiance qu'ils 
inspirent au gouvernement chinois et qui est un obstacle à leurs en- 
treprises sur le Tibet. Quoi qu'il en soit, it n'y a que deux villes où 
cette étude ait fleuri, Saint-Pétersbourg et Paris : Saint-Pétersbourg, 
où la situation particulière de l'empire russe et ses rapports avec 
l'Asie centrale obligent en quelque sorte les savants à connaitre le 
Tibet et ce qui le concerne; Paris,. où l'amour désintéressé de la 
science sait se produire indépendamment des circonstances qui peu- 
vent paraitre favorables ou contraires. De lous les travaux remar- 
quables auxquels ce mouvement d’étades à donné naissance, le plus 
important est, sans contredit, la publication que M. Foucaux a faite 
à Paris du texte et de la traduction du Rgya ch'her-rol pa, en sans- 
krit, Lalita-vistara. Cette biographie de Çäkyamuni, où l’histoire, 
la légende, et la doctrine sont entassées avec une certaine confusion, 
image fidèle du Buddhisme, est un des livres qui ont le plus contri- 
bué à le faire connaître, et qui ont le plus vivement excité la curiosité 
publique. Diverses autres traductions et publications de textes, entre 
autres celle de l'ouvrage intitulé : Le Sage et le Fou, les travaux 
de Schmidt, de M. Schiefner et de M. Foucaux, sur la grammaire 
et la langue tibétaine, ont fait considérablement avancer cette élude 

dont Putilité devient chaque jour plus évidente. . 
© Ces études, toutes philologiques et littéraires, doivent se compléter 
” A l'aide des relations des voyageurs et des documents certains trans- 
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mis par des témoins oculaires sur l'état du pays. Ici, Messieurs, je ne 
veux point remonier jusqu'aux voyageurs qui ont visité le Tibet dauÿ 
des siècles déjà éloignés ; je veux seulement dire un mot de ceux qui 
ont pu y pénétrer dans des temps plus rapprochés de nous, dans la 
période contemporaine. 

Si, jadis, il n'était pas donné à tout homme d'aller jusqu'à Corin- 
the, il l'est encore moins aujourd'hui d'entrer au Tibet et surtoat d'y 
resler, ou d'en revenir. Quand, au milieu d'une foule de difficultés, 
on a réussi à pénétrer dans le pays, quand on a échappé à la féracité 
des sauvages, qui en gardent pour ainsi dire les abords, rançonnant, 
dévalisant, assassinant les étrangers, — aux avalanches et aux ébou- 
lements qui entrainent les voyageurs, — aux abimes ouverts pour 
les recevoir, — au froid qui jonche de corps gelés les chemins suivis 
par les caravanes, — aux brigands qui infestent les routes, — il 
reste d'ordinaire à comparaître devant les autorités chinoises, pour 
recevoir l'ordre de reprendre le chemin par lequel on était venu ou 
de s’en aller par une autre route qui n’est guère plus rassuranle, 
füt-on sous la protection ou sous la garde des soldats du fils du Ciel. 

Tout étranger, et spécialement tout Européen, est, aux yeux du 
soupçonneux gouvernement de la Chine, un espion qui vient dresser 
la carie du pays pour revenir avec uue belle armée en faire la cou- 
quête. Le voyageur anglais, Moocroft, aurait, dit-on, réussi à sé- 
journer 12 ans à Lhassa, de 1826 à 1838 ;' venu de Kachemir avec 
ua domestique indigène, parlant la langue du pays d'où il venait, il 
aurait été pris à Lhassa pour un Kachemirien et y aurait vécu au 
sein de la colonie kachemirienne : et c'est à cette erreur qu'il aurait 
dû de n'être pas inquiété. I ignorait le libétain, et ne prit point ln 
peine de l'appreudre : mais cette lacune dans ses connaissances le 
servit au lieu de fui nuire; elle empêchait sans doute de le faire re- 
connaitre, et lui lai 





sait d'autant plus de liberté pour parcourir le 
pays, faire des dessins el dresser des cartes, Malheureusement, en 





4 Huc, Souvenirs d’un voyage dans la Tartarie et le Tibet, vol. II, 
pages 516,et 533-556. 
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revenan{ de Lhassa, Moorcroft fut assassiné par des brigands ; ses 
bagages volés furent repris en partie par les autorités tibétaines, qui 
en voyant ses dessins et ses cartes, apprirent seulement alors sa véri- 
fable nationalité, 

Mais, tandis que, d’après ces renseignements recueillis dans la 
ville même de Lhassa, Moorcroft aurait péri en 4838; Jacquemont 
en parlait en 1830 comme d'un homme déjà mort, et son décès avait 
été annoncé dès 1895, La relation de ses voyages s'arrête à cette 
même année 1825, qui est donnée dans la préface du livre comme la 
date de sa mort. Le séjour de Lhassa par lequel on prolouge sa vie 
de douze années, doit-il être relégué dans le domaine des fables, ou 
cetle assertion a-t-elle quelque fondement, repose-t-elle sur un fait 
réel qui serail relatif, soit à Mooreroft lui-même, soit à quelque autre 
voyageur inconnu ? Nous ne saurions le dire : mais ce qui est cerlain, 
c'est que si Moorcrofi ou tout autre a fait un long séjour dans la capi- 
tale du Tibet, les fraits de ce voyage son entièrement pérdas pour la 
science européenne. . 

Après Moorcroft, deux illustres voyageurs ont visité le Tibet. 
Csoma de Koros et Victor Jacquemont : mais ni l'un ni l’autre n'ont 
pénétré bien avant. Le voyage de Csoma a eu des résultats exclusi- 
vement littéraires : et, quant à Jacquemont, s'il ne s'est pas épris de 
la littérature des pays qu'il visitait, ses travaux de naturaliste et ses 
prévenlions ne l'ont pas empêché de nous donner en la forme vive et 
enjouée que l’on connait des détails instructifs sur la portion du Tibet 
qu'il ui a été donné de parcourir. 

En 1846, deux missionnaires catholiques, MM. Huc et Gabet, 
traversèrent le Tibet. Parlis de Péking et venus par le Nord à tra- 
vers la Tartarie (lundis que les précédents voyageurs étaient venus 
du $.-0, par le Pendjab), ils purent rester à Lhassa un mois envi- 
ils 





ron : au bout de ce temps, expalsés par le gouverneur chiuo 
furent reconduits par la route orientale jasqu'à la frontière chinoise, 
et de là, à Canton, Le trajet fait dans deux portions distinctes du pays 
et le séjour.dans fn capitale, quelque court qu'il ait été, ont permis à 
ces deux missionnaires de rassembler, dans la relation de leur 


184 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE 


voyage, des dounées pleines d'intérêt sur celte contrée, sur les Tibé- 
tains nomades el les Tibétains sédentaires ; sur la vie monastique et 
la vie civile de ces peuples, sur leur genre de vie, leur industrie, 
leurs croyances, leurs habitudes religieuses. Peul être se sont-ils 
fait illusion sur la tendance que la population aurait à recevoir le 
christianisme. Les Buddbhistes opposent en géuéral à la prédication 
chrétienne une grande force d'inertie ; ils sont plulôt disposés à voir 
dans la religion nouvelle qu'on leur apporte, une doctrine peu ditfé- 
rente’ de la leur, qu'il est aisé d’y faire reutrer daus les points par 
lesquels elle s’en écarte, et pouvant d’ailleurs parfaitement bien sub- 
sisler à côté d'elle, en raison de celte lolérance parfaite qui, chez 
ces peuples, s'ailie à la conviction que la loi du Buddha est la vérité 
absolue. 

‘Depuis une douzaine d'années, diverses tenfatives ont été faites 
pour pénétrer dans le Tibet par le Sud et par l'Est. L'abbé Krick, 
parti da pays d'Assam, arriva au Tibet malgré les dangers que pré- 
senfaient, et les sauvages dont il dut traverser le pays, et le 
montagnes qu'il lui fallut franchir. A peine arrivé, il reçut l'ordre de 
retourner à Assam, El ne se découragea pourtant pas, et renouvela 
plusieurs fois ce voyage; mais sa persévérance lui coûla la vie : it fut 
mis en pièces avec un autre missionnaire qui l'accompagnait, par les 
sauvages Michemis, D'autres tentatives faites du côté de l'Est par des 
missionnairés, venus de Caaton, et qui essayèrent de pénétrer par la 
frontière chinoise, ont fai par réussir après bien des difficultés et 
des épreuves. Ces missionnaires paraissent établis maintenant d’une 
manière définitive dans cette région jusqu'à présent la moins visitée 
de toutes. L'un des renseignements les plus eurieux qu'ils ont trans- 
mis sur les mœurs de la population est relatif à la polyandrie, qui 
règne à l'Est comme à l'Ouest, et qui paraît être d’un usage univer- 
sel chez les populations du Tibet. 

Enfin, de savants voyageurs, les frères Schlagintweit, ont exécuté 
récemment une mission scientifique dans le Tibet; et l’un d'eux 
y a péri assassiné. Indépendamment de l'ouvrage dans lequel ils ont 
consigné les résaltals de celte mission, leur frère, M. Eraile Schlagin- 
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tweit, a mis en œuvre Les documents rassemblés par eux, el en à 
composé un livre dans lequel il présente le tableau du Buddhisme 
tibétain de nos jours, Ou pent juger par la comparaison de celle re- 
ligion pratique avec celle que les livres canoniques nous font con- 
paitre, de l'altération que le Buddhisme a subie. 

Ainsi, en dépit des obstacles, en dépit de la malveillance 
qui fait expulser du pays tout homme à long nez, comme un 
ennemi et un conquérant futur, le Tibet se laisse peu à peu décou- 
vrir et connaître. Il ne restera pas fermé plus que les auires contrées 
à la curiosité européenne ; mais plus nous tendons à faire pénétrer 
notre influence dans ces régions, plus nous devons chercher à les 
connaitre, à étudier leur histoire, leur religion, leur langue : el les 
disposilions du public semblent répondre à celle nésessilé. Le temps 
du dédain est jassë. Dieu nous garde du Tibétain ! s'écriait Jac- 
quemont ', en apprenant la publication des travaux de Csoma. 
Si, au lieu de mourir dans l'Inde à Ja fleur de l'âge, le spirituel et 
savant voyageur da Muséum d'histoire nalurelle, avait pa reve 
niren France, et poursuivre Îa belle carrière que ses connaissances el 
ses travaux ouvraient devant lui ; si tout en se donnant à la science 
spéciale qui élait son partage, il avait ététémoin des beaux travaux 
d'Eugène Burnouf, et des progrès de loules ces études qu'il a 
tournées en ridicule, pendant son séjour dans l'Inde; s'il avait vu 
s'éclaircir peu à peu des questions dont sa correspondance nous 
prouve qu'il n'entendait pas le premier mots, il eût apparemment 
cessé de croire que le sanskrit ne mènerait jamais qu'au sanskrit, et 
l'âge mûr et la réflexion eussent réformé les jugements de la jeunesse 
et de la promptitude. Aujourd'hui les résultats acquis ont attiré l'allen- 
tion des indifféreuts : l'ouvrage publié il y a deux ans par M. Bar- 
thélemy St-Hilaire, les vives discussions soulevées par cet ouvrage 
au sujet du Nirväna, les articles sur le Baddhisme qui ont paru 


ES EE] 
* Correspondance, letire XEÏE. 

- 2 Correspondance, lettre XGV, édit. Garnier, vol, Il; page 848, et ail 
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dans quelques uns de nos recueils litéraires les plus. appréciés, et 
naguères dans l’une de nos principales feuilles publiques, ! tout at- 
teste une disposition des esprits à mieux connaître celte. humanité 
lointaine dont la force des choses tend sans cesse à nous rapprocher. 
Si out es digne de noire allention, si rien de ce qui est humain ne 
doit nous être étranger, la langue tibétaine est une de celles quenous 
devons le moins dédaigner lant-à cause de son importance comme lan- 
gue sacrée qu'à raison du remarquable phénomène de linguistique 
qu'elle présente. 

Jusqu'à ce jour, nous ne connaissons du Tibétain que la langue lit- 
téraire. 11 nous est à peu près impossible, vu. le peu de renseignes 
meuts que neus avons, de connaître exactement la langue parlée 
et de mesurer la distance de celle-ci à la première. 11 n'est pas dou 
leux que celte différence est notable; ear la plupart des Lamas ne 
comprennent pas les prières qu'ils récilent, Ce qni rend sans doute. 
celle langue difficile pour eux, c’est sa structure même, ce sont les 
termes religieux dout elle est remplie, les idées mystiques qui y sont 
exprimées, et dont l'intelligence ne peut s'acquérir que par un tra- 
vail sérieux. La langue litléraire du Tibet a en effet ce caractère 
remarquable d'être une langue toute religieuse, et qui s'est formée 
par la tradaction. Lorsque le Buddhisme fut apporté au Tibet, 
l'idiome rade, grossier, informe qu'on y parlait fut obligé d'avoir 
un alphabet, une orthographe, de rendre une foule d'idées nouvelles, 

. de traduire les expressious d’une autre langue infiniment riche en 
formes gramiaticales, en mois, en locutions, polie et travaillée avec 
un art extrême, habituée à rendre les abstractions les plus profon- 
des et les plus difficiles. La langue tibétaine répondit à ce besoin ; 
elle trouva en elle-même une souplesse dont il ne semble pas qu'elle 
edt élé capable; mais pour atteindre ce résultat, elle dut être l'objet 
d'un travail immense Elle éprouva quelque chose d'analogue à ce 


! Article de M, Théod, Pavie, dans la Revue des deux Mondes, 15, 
janv, 4886; de M, Taine, dans le Journal des Débats des 5,4,5,6 mas 
1 563, 
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qui serait arrivé au XVIe siècle à la langue française, si le poète 
Ronsard avait réussi dans son projet de l’helléniser, de lui faire re- 
produire par une sorte de violence les mots et les formes les plus 
spéciales de la langue grecque. La tentative de Ronsard n’était 
qu'une fantaisie puérile, elle ne répondait à aucun besoin sérieux, 
elle exagérait et dénafurait l'influence heureuse exercée : par les 
laugues classiques sur notre langue qui ne demandait, pour se fixer, 
que l'effort d'une pensée sérieuse et bien dirigée. Ronsard défor- 
mait sa langue; les Lotsavas (interprètes) tibélains qui assistaient tes 
Pandits (savants Indiens), ont perfectionné la leur, L'œuvre qu’ilsont 
accomplie élait exigée pour les circonstances. Une civilisation, une 
religion, une littérature s'offraient à un peuple entièrement neuf : 
la transformation du langage devait correspondre au changement 
qui s’accomplissait dans les esprits. La langue prit done un caractère 
lout nouveau. Avec Les éléments que leur fournissait l’idiome popu- 
laire, les religieux buddhisles composèrent une langue littéraire cal- 
quée autant que possible sur le sanskrit. Nul doute que de ce travail 
il ne soil sorli un Fangage quelque peu factice ; la scrupnleuse exacti: 
tude des traductions en même temps qu’elle atteste une fidélité étou- 
nante, presque servile, chez les tradacteurs, donné lieu de ‘croire 
que, si la langue tibétaine a été d'une rémarquäble souplesse, éllé 
a néanmoins perdu, dans ce grand effort, quelque chose de son ca- 
ractère originel el primitif. Mais il ne sera possible de retrouver. 
celte forme native de la langue que lorsqu'on aura recueilli des mo- 
numenfs littéraires antérieurs au Buddhisme et à l'écriture, tels que 
des ballades populaires, conservées et transmises par la mémoire, Si 
jamais cette découverte se fait, comme on est en droit de l'espérer, 
l'étude de la langue et de la littérature tibétaine sera enrichie d’un 
élément aussi précieux que nouveau. | 
En attendant cetle extension de nos études, nous avons dans la 
langue littéraire connue une assez belle et assez vaste matière. C'est 
sans doute*un idiome important que l’une des langues sacrées de la 
religion qui compte le plus d’adhérents. Par les circonstances de son 
développement, le Tibétain se trouve dans ane union étroite avec le 
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sanskrit. Ce n'est que les deux langues aient un rapport quelconque 
d’origine et de ressemblance ; il ÿ a un abime entre le moncsylla- 
bigme simple et sans flexions de la langue libétaine et les formes 
si-variées et si riches de la langue sanskrite ; les deux idiomes peu- 
vent donc s'étudier indépendamment l'un de l'autre, et l'un sans 
l'autre; cependant, de même que la connaissance'du tibétain est indis- 
pensable pour la pleine intelligence da sanskrit des livres buddhi- 
ques, le sanskrit est nécessaire aussi à quiconque veut étudier les 
livres sacrés du Tibet, et approfondir le mécanisme, saisir loutes les 
fivesses, étudier les ressources d'une langue qui s'est enrichie, déve- 
loppée, perfectionnée sous l'influence loule-puissante da sauskrit. La 
connaissance de la langue sacrée des Brähmancs sera êucore utile 
même pour la lecture des ouvrages Tibétains indigènes non traduits 
du sanskrit, tels que les livres d'histoire, parce que les auteurs de ces 
livres n’est pas pu employer d'autre langue que la langue littéraire - 
formée au contact du sauskrit, et que d’ailleurs lous ces livres por- 
tent nécessairement l'empreinte plus ou moins profondément marquée 
du génie buddhique. 


Quand bieu mème on n'aurait d'autre intention que d'apprendre 
la laugue parlée du Tibet, il serait toujours nécessaire d'étudier la 
langue littéraire, parce que cette étude est la base de tonte connais- 
sance solide : mais cette étude elle-même, si elle n'est pas complétée 
par celle du sanskrit, doit être an moins éclairée et facilitée par la 
connaissance du Buddhisme. Aussi, messieurs, me suis-je proposé 
d'unir à l'étude grammaticale du Tibétain et à celle du texib qui de- 
vra nous occuper quelques développements sur le Buddhisme et plus 
spécialement sur le Buddhisme du Nord. Cette étude est nécessaire 
pour entrer dans le génie de la langue et en saisir l'esprit : car il ne 
suffit pas de connaitre les mots et les lois particulières suivant les- 
quelles la raison et l'usage exigent qu’ils se combinent, il faut saisir 
la pensée qui a présidé à cet arrangement général. Or, pour le tibé- 
{ain, cello pensée est manifeste ; elle apparaît dans cette religion ve- 
pue de l'Inde, dont l'iutroduction au Tibet a profondément modifié 


Du 
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la nation et lui a créé une destinée entièrement nouvelle, bien supé- 
rieure à celle qu'elle aurait pu se faire par elle-même. 

Messieurs, les pays de l'Asie les plus fermés jasqu'ici s'ouvrent à 
nous : nous y pénélrons el nous y prenons pied. L'intérêt qu'il y a âle 
connaître devient chaque jour plus évident ;'il ne s’agit plus seulement 
d'un intérêt légitime à satisfaire ; 1l s'agit d'une nécessité à laquelle il 
faut pourvoir. Des langues sans littérature, sans écriture mème, sont 
tirées chaque jour de l’obscurilé et révélées au monde pour prendre 
leur place dans le grand ensemble des mawfestations de la pensée et 
fournir leur contingent dans l'acquisition d’une connaissance plus par- 
faite du genre hun.ain et de son histoire. Les étndes qui nous occupe- 
ront n'ont ni celte infériorilé, ni cette nouveauté relative ; el cepen- 
dant, même après un quart de siècle, et plus, de travaux et de recher- 
ches, elles ont encore l'attrait des choses nouvelles; mais ce qui fait 
leur supériorité, c’est qu'elles se rattachent à un fait qui est l'un des 
plus grands évènements de l'histoire, et qui sabsiste encore aujour- 
d'hui dans son entier. Si ces éludes ne peuvent êtrele partage que d'un 
nombre restreint de personnes, elles n’en ont pas moins droit à l'atten- 
tion du public. La France est d'ailleurs intéressée à leur prospérité : 
l'éludedu Buddhismene peut être négligée dans la patrie d'Eagène Bur- 
nouf, Guuique wii immeunsesupériorité ne laisse à personne l'espoir de 
l'égaler ; l'étude da tibétain en particulier, bien qu'elle n'ait encore 
compté qu'un seul représentant parmi nous, est un des titres de la 
science française. En prenant ici, grâce à l’amitié de M. Foucaax', 
la place qui lui revient de droit, et que nul ne peut remplir mieux 





que lui, je m’efforcerai de soutenir l’honneur de l'enseignement qu'il 
a fondé. Puissé je en m'attachant à faire connaître la langue sacrée de 





‘Il n'eût tenu qu'à AE. Foucanx de continuer le cours de tibétain, s’il 
l'avait voulu, et nul neût pu e préféré ; c'est là ce qui justifie la 
manière dont je m’exprime: card'ailleurs, le cours se fait avec l'autorisa- 
tion de M, le Ministre de Instruction pubtique, dont l'empressement 
à favoriser toutes les branches de l'enseignement el toutes les études est 
trop connu pour que j'aie à en faire l'éloge, 
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de 1 Asië cearale et. des Buddhistes da Nord, répondre, pour m& 
part, à la” ‘cariosilé qi fait tourner les regards du côté de Lhassa, et 
satisfaire Fiptérèt légitime qui se manifeste de plus en plus pour 
- eetfe branche importante des étndes orientales! 
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BUDDHA SUR LA GUERRE 
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FUN AVADANA SANSCRIT, DEUX SUTRAS PALIS, 
ET-UN VERS DU DHAMMAPADA 


PAR 


LÉON FEER. 
Chargé de cours au es de Érance. 


Jayo vairoin prasava‘i | duhham çete parñjita : {} 
Upaçanta : sukham çote | hitva jayaparäjayam. t] 


La littérature bouddhique, étudiée dans son cnsemble et dans 
les divers recueils entre lesquels elle se partage, nous présente 
de nombreux exemples d'un même sujet, point de doctrine ou 
fait historique, traité de plusieurs manières différentes. La com- 
paraison de ces versions mylliples est très-intéressante; cile 
peut jeter du jour sur la forfnation de la littérature bouddhique, 
et sinon sur ses premières origines, au moins sur les phases de 
son développement. Cette étude comparative est donc, à notre 
avis, une des voies les plus fécondes qui s'ouvrent à l'érudition, 
une de celles où il est le plus nécessaire d'entrer, ct que l'on 
peut suivre avec le plus de fruit. Nous cspérons le faire come 
prendre par l'essai que nous allons soumettre au lecteur, et 
dans lequel nous étudierons successivement trois narrations bien 
distinctes d'un même fait donné comme historique, à savoir une 
guerre qui aurait eu lieu entre le roi de Koçala Prasenajit, et le 
roi de Magadha Ajâtaçatru, guerre dont le Buddha aurait pour 

. ainsi dire été témoin et dont nous Lrouvons le récit : — 4e dans 
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un livre sanskrit du Népal, dont la version tibélainc fait partie 
du Kandjour, l'Avadéna-çâtoha « recueil des cent légendes »; — 
2 dans un des grands recueils pâlis du Tripitaka, le Sanyutta- 
nikdya, 3° section du Suttapitaka; — 3° dans le comméntaire 
pâli du Dhammapada, 9° ouvrage de la 5° section du Suttapilaka, 
le Khuddaka-Nikäya. — On voit que nous avons deux:vérsions 
pâlies, deux versions du sud, à opposer ou comparer-à une 
version du nord, à une version sanskrite-tibétaine. Riep n'em- 
pêche de supposer que d'autres versions puissent être ‘ajquiées 
à cette liste; l'avenir seul montrera ce que cette supposition 
peut avoir de fondé. Mais les trois versions que nous aÿons sous 
la main sont déjà une base d’étude suffisante, et nous, allons 
les examiner, sans nous préoccuper des compléments éventucls 
que des découvertes ultérieures pourraient requérir. 


+ 


: : ‘e 
1. — LE RÉCIT NÉPALAIS-TIBÉTAIN DE l’AVADANA-CATAKA. 


L’Avadäna-çâtaka est un recueil sanskrit de cent récits appar- 
tenant à la classe des Avadäna et groupés par dizaines ou dé- 
cades, d'après un système de classification que nous n’avons 
pas à expliquer ici. Ce recueil, qui fait partie de la collection 
népalaise, existe.en entier, et fidèlement reproduit (sauf une où 
deux exceptions) dans la section #/do du Kandjour tibétain, où 
il forme la première parlie du volume XXIX. Je borne à ces 
quelques mots les indications gériérales que je devais donner 
sur l'ouvrage, ct je passe immédiatement à la portion de ce 
livre qui doit nous occuper; c’est le dernier récit de la première 
dizaine, c'est-à-dire, le dixième de l'ouvrage enticr. Il es in- 
titulé Adjé, « le Roi », et reproduit par une traduction littérale 
dans le Kandjour. Je commente par en donner la traduction cn 
français. 

Le Roi. 

Le bienheureux Buddha... (4) résidail à Grâvasti, à Jélayana, dans 
le jardin d’Anâthapindada. 


() J'abrége iei une formule initiale placée en tête de tous les 
Avadânas, el qui résume les hommages offerts au Buddha. 
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Or, en ce temps-là, le roi de Koçala Prasenajit et le roi de Ma- 
gadha, Ajâtaçatru, furent en hostilité l'un contre l'autre, 

Le roi Ajâtaçairu, ayant donc rassemblé une armée formée de 
quatre corps, un corps d’éléphants, un corps de Cavaliers, un corps 
de chars, un corps de fantassins, marcha contre le roi Prasenajit, de 
Koçala, pour le eoinbattre, 5 

Le roi de Kocala, Prasenajit, apprit que le roi Ajâlaçatru, ayant 
rassemblé une armée formée de quatre corps, un corps d'éléphants, 
un corps de cavaliers, un corps de chars, un corps de fantassins 
marchait contre lui pour le combaure; ayant done rassemblé de 
son côlé une armée formée de quatre corps, un corps d’éléphants, un 
corps de cavaliers, un corps de chars, un Corps de fantassins, il 
s'avança à son tour contre Je roi Ajâtaçatru pour le combattre. 

Puis le roi Ajàtaçatru enleva au roi Prasenajit de Koçula son corps 
d'éléphants tont entier, il lui enleva son corps de cavaliers, son corps 
de chars, son corps de fantassins, el le roi Prasenajit de Kogçala, 
vaincu, épouvanté, brisé, défait, réduit à tourner le dos, rentra dans 
Grâvastt avec un seul char. 

Il en fut ainsi jusqu’à crois fois. 

Alors, le roi de Koçala Prasenajit entra dans son boudoir (chambre 
du chagrin) et appuyant sa joue sur sa rain, il resia plongé dans 
ses réflexions. 

I y avait alors dans Grâvastt un Gresthi (noble) riche, possédant de 
grandes richesses, opaleut, ayant des possessions vasies et éten- 
dues, distingué par des richesses dignes de Vaicravana, rivalisant 
d'opulence avec Vaiçravana : il avait entendu dire que le roi Pra- 
senajit de Koçala, vaincu, brisé, défait, réduit à tourner le dos. 
élail entré dans Crâvasii, À cette nouvelle, il se rendit au licu où 

” était le roi Prasenajit de Kogçala ; quand il y fut arrivé, il souhaita 
victoire el longue vie au roi Prasenajit de Koçala ct lui dit: 
« Pourquoi, 6 roi, concevoir un si grand chagrin ? Je donnerai 
assez d'or pour que le roi ruisse encore mener ses affaires au gré 
de ses désirs » ; et il fit pour le roi un moneéeau d'or tel qu'un homme 
assis ne pouvait apercevoir un Lomme debout, ni un homme debout 
apercevoir un homme assis. 

Alors le roi Prasenajit de Koçala envoya des espions dens toutes 
les parties de ses Etals, après leur avoir dit : « Ecoutez les discours 
que l'on tiendra. » Or, ils recucillirent cetle conversation de deux 
luieurs (ou vieillards ?j de Jétavana, qui disaient entre eux : « 11 y 
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a un ordre de bataille appelé Kesart, d’après lequel les guerriers les 
plus faibles sont placés au front de balaille, les moyens au milieu, 
les héros et Les forts en arrière », puis la rapportèrent au roi. 

À l'ouie de ce discours, le roi Prasenajit de Koçala, ayant rassemblé 
une armée composée de quatre corps, — un corps d'éléphants, un 
corps de cavaliers, un corps de chars, un corps de fanlassins, — s'a- 
vança contre le roi Ajâtaçatru pour le combatre. 

Alors le roi de Koçala, Prasenajit, enleva le corps d'armée d’Ajä- 
taçatru, fils de Vaïdeht, lout entier, il lui enleva son corps de cava- 
liers, son corps de chars, son corps de fantassins ; le roi Ajâtaçairu, 
fils de Vaïdehf, vaincu, épouvanté, défail, réduit à tourner le dos, 
tomba vivant entre les mains (du vainqueur, qui), l'ayant fait monter 
sur un seul char, se rendit au lieu où était Bhagavat : quand y 
fut arrivé, il adora avec sa têle les pieds de Bhagavat, puis s'assit 
à quelque distance. 

Assis à quelque distance, le roi de Koçala, Prasenajit, adressa ces 
paroles à Bhagavat : « Voici, vénérable, Le roi Ajâlaçatru qui me 
hait depuis longtemps sans que je lo haïsse; il m'a attaqué quoique 
je ne l'aie pas provoqué. Je ne désire pas le priver de la vice; 
et, comme il est fils de mon ami, je le laisserai aller en liberté. » 
— « Laïsse-le aller en liberté », fut-il répondu : et Bhagavai pro- 
nouça alors celte stance : 


La victoire produit l'inimilié; le vaincu csl abîmé dans la douleur; 
Celui qui est paisible vit dans le bien-être, ayant renoncé à la vic- 
toire comme à la défaite (1). 
Le roi de Koçala Prasenajit se dit alors en lui-même : « C'est grâce 
à ce Cresthi que j'ai recouvré mon royaume; il faut que je lui fasse 
un présent à son choix. » Le roi de Koçala Prasenajit invita donc 
le Gresthi à faire un choix. Le Gresthi répondil : « Voici mon désir: 


(1) Ce vers est le 201° Ju Dhammapada, et se retrouve dans 
tous nos textes, dont il est pour ainsi dire le lien commun. H n'est 
peul-être pas inutile, vu son importance, d'en donner l'original. Le 
manuscrit de l'Avadäna-çataka a une laeune : il porte : 

Jayo vairam prasavali du:kham çêlê parâjita: 

[Upaçanta :} sukham çêlé hitvà jayaparäjayam. 

Le mot upaçanta est omis, mais la traduction tibétaine aurait 
fourni le moyen de le restituer puisqu'elle renferme ñe. var. ji ts, 


Bree 
c'est que, pendant sept jours, la dignité royale soil à ma disposition, 
dans lout son éclat, et que j’en puisse user à mon gré. » 

Alors le roi fit faire ccite proclamation à son de cloche dans tout 
le pays qui lui était soumis : « J'ai remis la royauté au Cresthi 
pour une semaine. » 

Aussilôt, le Gresthi reçut et nourrit pendant sept jours l'Assemblée 
des Bhixus avec le Buddha à sa tête, el des messagers furent envoyés 
au roi Prasenajit et à sa cour, de même qu'à tous ceux qui habi- 
taient le pays de Kâçi et de Koçata pour leur dire : « Vous Lous, 
choisissez ce que vous voulez, et goûtez le bien-être ; pour peu que 
vous veniez (ici), prenez votre refugo dans le Buddha, la Loi et 
l'Assemblée, mangez à mes frais, mais rendez hommage au Ta- 
thâgata. 

C'esl ainsi que pendant sept jours, par les soins de ce Çresthi, 
Bhagavat ‘avec la troupe de ses Bhixus fut environné de grands 
honneurs, et que beaucoup de centaines de mille de créatures furent 
attachées à la vertu. 

Quand les sept jours furent écuulés, le (Gresthi) tomba aux pieds de 
Bhagavat, puis, agrandissant son intelligence, il fit ce vœu : « Puissé- 
je, par celle racine de vertu, par cetterproduction d'intelligence, par 
eet abandon complet que commande la loi du sacrifice, devenir un 
Buddha dans ce monde aveugle, sans guide, sans époux, (pour y être) 
le passeur à l’autre rive de ceux qui n’ont pas traversé, le libéra- 
teur de ceux qui ne sont pas délivrés, le consolaleur de ceux qui ne 
sont pas consolés, l'auteur du Nirvâna complet pour ceux qui n’ont 
pas atteint le Nirvana complet. » 

Alors Bhagavat, ayant connu, relativement à ce Cresthi, la sucecs- 
sion des causes et la succession des actes, fit un sourire, 

Or, c'est la règle, quand les Buddha font un sourire... (ici vient 
Ja description vingt fois répétée des effets du sourire d’un Buddha ; 
on la trouvera traduite par Burnouf (Introduction à l'histoire du 
Buddhisme indien, p. 201), je la passe et j'arrive immédiatement au 


qui en est la traduction ordinaire. Du resle celte restitulion est 
fournie par le vers du Dhammapada : 

Jayan veram pasavati, dukkham seti paräjito 

Upasanio sukham seti hitvà jayaparäjayam. 

Victor ivimicitias procreat, male agil viclus ; 

Sedatus bone agit victoria et clade relietis. (Fausbüll, p. 36.7 
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dialogue engagé à ce sujet entre le Buddha et Ananda qui veut savoir 
la cause de ce sourire aux effets merveilleux). 

— Bhagavat dit : Précisément, Ananda précisément: ce n’est pas 
sans cause que les Tathâgatas, Arhats, parfails Buddhas, font le sou- 
rire. Vois-tu, toi, Ananda, comment grâce à ce Gresthi, le Tathâgata 
avec la troupe de ses Bhixus a été honoré de cette façon, et une grande 
multitude ancrée dans la vertu, — Oui, vénérable. — Ce Uresthi, 
Ananda, par celte racine de vertu, cette production d'intelligence, 
cet abandon complet conforme. à la loi du sacrifice, après trois 
Asankhyas de Kalpas obtiendra la Bodhi, proclamcra la grande compas- 
sion, pratiquera Les six Parâmilâs, el sera un parfait Buddha sous 
le nom de Abhayaprada (« qui donne Ja sécurilé »). Par tes dix 
forces, par les quatre intrépidités, par les trois applicelions indé- 
pendantes de la mémoire, par la grande compassion, s’est réalisée pour 
lui cette loï du sacrifice qui n’est autre chose qu’une bonne dispo- 
sition de l'esprit en ma faveur, » 

(AvaqaRs: Gataka, I, 10. Bkah-bgyur, Mdo, vol xxx. ) 


H est facile de distinguer dans ce récit deux portions nelte- 
ment tranchées; — l'une que j'appellerai historique, comprend 
Ja première moitié, le récit de la guerre des deux rois et de son 
dénoûment, jusqu'aux paroles, ou Gâthàs, prononcées par le 
Buddha; — la deuxième moitié au contraire est purcment 
légendaire. — [histoire de ce personnage qui, en récompense 
d'ua grand service rendu au roi, obtient pour sept jours l’exer- 
cice de la royauté, profite de cette faveur pour vénérer le 
Buddha ct lui faire rendre hommage par le Roi et par tout le 
peuple, et est enfin récompensé de ce dévouement par la pro- 
messe d’être un jour lui-même un Buddha; — cette histoire 
est un des thèmes par lesquels la légende bouddhique s'efforce 
d'inculquer aux peuples ct aux rois le respect du Buddha et de 
sa corporation religieuse. Une bonne partie des Avadänas est 
conçue sur ce plan : un personnage d’un rang quelconque . 
reçoit la promesse d'être un des Buddhas de l'avenir en récom- 
pense de quelque acte de foi envers le Buddha du temps actucl. 
Cet acte de foi est souvent fort insignifiant en lui-même; dans 
notre texte, il est d’une grande importance; il se rattache à un 
événement considérable, une gucrre sérieuse, et consiste dans 
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l'exercice d'une royauté éphémère, consacrée tout entière à la 
glorification de Cakyamuni. Toutefois, winsistons pas davan- 
tage sur cette pärtie du récit, qui n'a en réalité rien de spécial, 
puisqu'elle reproduit un thème convenu, plusieurs fois répété ; 
mais examinons soigneusement le point par lequel elle se diffé- 
rencie des autres récits établis sur ce thème : — le service que 
le personnage dont il s’agit avait rendu au roi. 

C'est par ce point que les deux moitiés du récit, la partie 
appelée plus haut histurique, et la partic qualifiée de légendaire, 
se touchent et se pénètrent. Un riche habitant de Grävasti avait 
fait gagner la victoire au roi de Koçala dans la guerre que ce 
prince soutenait contre un redoutable adversaire ; il avait mis 
de grandes ressources à la disposition du roi vaincu dans les 
premières rencontres, en lui donnant un monceau d’or si grand 
qu'un homme assis au milieu de cet or ne pouvait apercevoir 
un homme debout, ni un homme debout un homme assis. Je ne 
sais pas si l'on ne trouverait pas ailleurs quelque autre exemple, 
non-seulement de la libéralité d'un sujet venant à l’aide dg son 
roi malheureux et ruiné, mais même du trait particulier par 
lequel on vent faire comprendre l'étendue de cette libéralité : 
toutefois ma mémoire ne m’en rappelle précisément aucun qui 
puisse servir de base de comparaison. Mais allons plus loin ct 
voyons les effets d'un si généreux sacrifice. Grâce à l’armée 
qu’il avait pu recomposer avec cette grande quantité d’or, le 
roi d'abord vaincu triomphe complétement; cependant notre 
texle nous apprend que la victoire ne fut pas due seulement à 
Ja formation de cette nouvelle armée, qui aurait pu être détruite 
aussi bien que les précédentes, qu’elle fut due aussi à l'adoption 
d’une tactique nouvelle, dont le roi eut connaissance par les 
rapports des émissaires qu'il avait envoyés de tous côtés pour 
savoir ce qui se disait dans le public. Gette partie de notre 
texte est fort intéressante, mais hérissée de difficultés, que nous 
allons examiner une à une. 


40 Et d'abord c’est à Jelävana que les émissaires recucillirent 
la descriplion de l'ordre de bataiile à l'aide duquel le roi 


= 


triompha. Qu'est-ce que ce Jetavana ? Est-ce le jardin célèbre 
de Grâvastt, ce « bois du vainqueur », ou « du prince royal», 
comme le nom l'indique, donné pour résidence au Buddha et à 
ses moines? Ou y avait-il quelque autre Jetavana auquel notre 
texte ferait allusion ? Nous n'avons aucun renseignement qui 
nous autorise à admettre la deuxième hypothèse ; et force 
nous est de croire que le Jetavana dont il s'agit est bien celui 
du Buddha. Mais nous ne pouvons dissimuler notre étonnement 
à la pensée qu'on serait allé.dans ce jardin pour y apprendre 
précisément l’art de la guerre. Car à Jetavana, on prêchait la 
paix, le respect de la vie humaine et animale, la pitié pour 
tous Les êtres; il ne devait se prononcer dans ce lieu que .des 
paroles pacifiques; et c’est là qu’un roi aurait appris de quelle 
manière il: faut s'y prendre pour vaincre son ennemi et ôter la 
vie à un grand nombre d'hommes! Au premier abord, le fait 
parait invraisemblable; cependant nous verrons tout à l’heure 
que, dans cette calme retraite de Jetavana, les bruits du dehors 
venaient encore occuper les pensées des solitaires et des con- 
templatifs; les événements du j jour pouvaient y être le sujet des 
conversations, et de conversations très-diverses; et par consé- 
quent, de l'asile de la paix a pu sortir uu terrible instrument de 
gucrre : Le sort amène souvent de ces contradictions ironiques ; 
mais reconnaissons en concluant qu’un lieu tel que Jetavana 
est une bien étrange école militaire. 

® Quels sont les personnages -dont les émissaires du roi 
avaient recueilli 1cs paroles? Le texte sanskrit leur donne la 
qualification de Müllà. Mälla signifie « fort, robuste, excellent », 
mais spécialement « lutteur »; c’est aussi le nom d’un peuple, 
celui-là même sur le territoire duquel Çäkyamuni entra dans le 
Nirvana (1). S'agit-il de deux personnages de ce peuple? Cela 
est possible, maïs peu vraisemblable. S'agit-il de deux Julteurs? 
Ge serait bien là le sens le plus ordinaire du mot; mais il paraît 
à peine approprié à la circonstance ; la lutte n’est pas la guerre, 
un lutteur n’est pas un soldat; et on ne voit pas que des 


{+} Kugindgara, où s'accomplit Nirväna, était la capitale des Mâlläs, 
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lutieurs aient spécialement qualité pour recommander la meil- 
leure taclique militaire. On pourrait prendre ie mot mélla dans 
son acception la plus étendue de « bon, excellent, fort», et 
l'entendre, soit au sens purement moral en traduisant par 
« deux hommes supérieurs, de grand mérite » (ce qui serait 
bien vague), soit au sens que le mot, « bon, excellent » a 
primitivement dans toutes les langues, et qui exprime la valeur 
guerrière ; on pourrait alors traduire : « deux braves, deux 
champions. » Je ne m'appesantis pas ici sur la singularité de 
trouver deux hommes de guerre dans le jardin du Buddha : les 
observations que je pourrais présenter à cet égard rentreraieñt 
dans celles qui viennent d’être faites à propos de letavana. 
Après tout, le Buddha.s’adressant à tous les hommes, il devait 
se trouver parmi ses disciples et parmi ses auditeurs des per- 
sonnes de toute condition. L'acception à laquelle nous venons 
de nous arrêter pourrait donc être accueillie ; la seule objection 
qu'on y puisse faire est que ni celte nuance, ni aucune de celles 
que nous avons signalées, n'est confirmée par la traduction 
tibétaine, qui rend le mot Mälla par rgan-po « vieillard ». Le 
mot sanskrit aurait-il cetle extension? Ou l'interprète tibétain, 
qui pourtant n'était jamais que l'auxiliaire d'un pandit indien, 
aurait-il pris sur lui de donner cetle valeur au mot sanskrit, 
à cause de l'assimilation que l’on peut faire entre les notions 
de « vieillesse » et de « excellence » ? Du reste, une autre 
supposition s'offre à l’esprit, c’est celle d’une faute, de la sub- 
- stitution de mdlla à mahallaka qui, spécialement dans les livres 
bouddhiques, a le sens de « vieux ». Devons-nous donc admettre 
que le mot du texte makallaka traduit par rgan-po « vicux » en 
tibétain, scrait devenu mdlla sous la main d’un maladroit 
copiste? Le manuscrit de l’Avadana-çataka, le seul que nous 
ayons, est à la vérité rempli de fautes; maïs, d’un autre côté, 
le.terme mahallaka est si fréquent, et doit être si bien connu 
des copisles, qu’on a peine à croire qu'il puisse être travesti 
par eux en #élla. Quoi qu’il en soit, le tcrme de Ia traduction 
tibétaine ne peut passer pour l'équivalent exact et ordinaire 
-de celui du texte sanskrit. C’est tout ce que nous pouvons 
affirmer avec le plus de certitude. 
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3 Quel était le sujet de la conversation de ces deux vicux 
ou de ces deux lutteurs, ou de ces deux champions, en un mot, 
de ces deux md!läs? Un ordre de bataille qui consiste à mettre 
les guerriers les plus faibles au premier rang, les guerriers de 
seconde qualité au deuxième, les plus solides au troisième. — 
Cet ordre de bataille “est-il indien? H est permis d’en douter. 
Je ne sais si la tactique militaire des Aryas a élé étudiée, ni si 
l'on a recueilii dans le Mahâbharata les renseignements que 
cette vaste épopée doit renfermer au sujet de leur ordre de 
bataille ; je confesse sur ce point mon insuffisance. Cependant, 
si je consulte Manu, la plus grande autorité juridique et clas- 
sique de l'Inde, parmi les huit clokas du VIle livre (487-494) : 
relatifs à l’ordre des armées en marche ou en bataille, je n’en 
vois qu’un qui paraisse se rapporter à notre sujet; c'est le . 
493° qui dit : : 


« Le roi doit placer dans les premiers rangs des hommes nés dans : 
les provinces de Kuruxetra, de Matsya, de Pancâla, de Sürasena, et 
des hommes agiles nés dans d'autres contrées (4). » 


On voit par le cloka 19: du livre II que les pays cités dans le 
493° du livre VII forment la terre privilégiée de Brahmarsi. 
En somme, Manu paraît recommander de mettre au premier 
rang l'élite des guerriers : c’est précisément le contraire de 
l'ordre de bataille décrit dans notre texte. Nous pouvons donc, 
jusqu’à plus ample informé, mettre au moins en doute que cet 
ordre de bataille soit propre aux Aryas, et chercher hors de 
l'Inde ce qui peut y correspondre. 

Comment parler de la tactique dans l'antiquité sans songer 
à celle dont Neslor fait usage dans l’Iliade (1V, 297-300) et qui 
consiste à mettre en avant les cavaliers et les chars, en ar- 
mère la force de l'infanterie, au centre les guerriers les plus 
faibles ? 


rrias uèv rpra obv Énrouciv xai dyeopt. 


(} Traduelion de Laiseleur-Deslongehamps. 
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Metobe D'éfémole ocfjgev rokdas re xol éoûkôde 
“Epxos épev mohéporo" xaxobs d'êc péooov ÉXuooev 
“Ogpa nat oùx &ékuv rie avayualn roksuln. 


Par la disposition de la dernière ligne destinée à être, selon 
l'expression du poète, « le rempart de I® guérre » (#pxos duev 
moképou) l'ordre homérique se rapproche de celui qué nous étu- 
dions; par le reste, ilen diffère ; en sorte que noûs ne pou- 
vons les identifier. Voyons donc à quel ordre de bataille connu 
nous pourrions comparer celui de notre texte. 

Ne serait-ce pas à l'ordre de bataille des Romains?” Du moftié 
il me semble que la disposition décrite*dans la: conversation 
de Jetavana se rapproche de celle de la légion prise dañs éon 
ensemble, et rangée dans l’ordre de bataille que décrit Tite 
Live au #° chapitre de son VII!‘ livre. Au premier rang, nous 
dit l'historien de Rome, étaient les gens armés de piques 
(prima acies hastati erant); c'était un corps de Jeunes soldats 
{Hæec prima frons in acie florem juvenum pubescentium ad mi- 
litiam habebat) ; la seconde ligne était formée par les Principes 
(quibus préncipibus est nomen)," un corps de soldats plus âgés 
et aussi plus formés (robustior ætas) ; le troisième l'était par 
les Triaires, que Tite-Liveappelle: veteranum militem spectatæ 
virtutis. À la vérité, il semble distinguer parmi les Triaires 
trois divisions échelonnées dans l'ordre inverse de celui que 
nous venons de décrire: mais nous n'avons pas à nous occuper 
de ce détail secondaire; les traits généraux seuls doivent fixer 
notre attention; or if nous semble que la légion romaine con- 
sidérée de ce point de vue, présente le spectacle décrit dans 
notre texte, de trois lignes formées de soldats inégaux, depuis 
les plus jeunes et les moins exercés placés en avant jusqu'aux 
plus anciens et aux plus braves placés en arrière. 

Comment peut-on s'expliquer dans un livre sanskrit ct boud- 
dhique une allusion à l'ordre de bataille des Romains? Très- 
facilement. On sait que Kaniska, l’ua des plus grands et des 
plus puissants rois de l’Inde, quoique n’élant pas de race ni 
de nationalité Aryenne, ct qui avait le centre de son empire 
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sur l’mdus, étendant sa domination à gauche de ce flcuve sur 
le Jambudvipa, à droite sur la Bactriane, fut un des protec- 
teurs et des propagateurs du Bouddhisme ; on lui attribue mème 
la tenue d’un concile, le dernier de tous, celui dans lequel 
on aurait définilivement arrêté le texte de la collection boud- 
dhique, en sorte que, si l’on en croit cette tradition, le texte 
de l’Avâdana-çataka devrait dater de son règne. Or ce roi vi- 
vait un peu avant le commencement de notre ère ; il était con- 
temporain de César; il faïllit être engagé dans les luttes qui 
suivirent la mort du dictateur et préparèrent l'établissement 
du principat d’Auguste; il traita même avec Antoine, et l'on 
a découvert sur les bords de l'Indus des monnaies qui se trou- 
vaient réunies, et frappées les unes au nom de Kanigka, les 
autres au nom de César, les autres au nom d’Antoine. Qu’y au- 
rait-il donc d'étonnant à ce que dans un livre bouddhique, 
dont certaines parties au moins peuvent dater de la compilation 
faite par les ordres de ce roi, on trouve une allusion à l'ordre 
de batäille des Romains; et quel a dû être le résultat le plus 
certain des négociations engagées par un prince puissant de 
l'Inde avec les successeurs immédiats de César, sinon un 
emprunt fait à la tactique militaire des conquérants du 
monde (1)? 

Ce qui semble, au premier abord, rendre cette allusion en- 


{4} Cet argument repose sur l'identification du nom de Kaniska 
fourni par les textes irdiens avec celui de Kanerkes lu sur les médailles 
auxquelles nous faisons allusion. Kanerkes est-il bien le même que 
Kaniska? On l’admet assez généralement. Mais peut-être celte iden- 
tification laisse-t-elle un doute dans quelques esprits; je n’entrepren- 
drai point de la démontrer. Je dirai seulement que la sifflante s est 
une cérébrale, que la lettre r est aussi une cérébrale : ce qui établit 
entre ces deux lettres une parenté, justifiée par la permutation géné- 
rale de l's et de l’r (en lalin labos et labor, asa pour ara) et par la 
permutation plus spéciale au cas qui nous occupe de la sifflante 
cérébrale $ avec r atlestée par le rapport existant entre la racine 
sanskrite us « Lrüler » et le Intin uwr-ere, us-tus. 11 paraît donc assez 
facile de passer du s sanskrit à l’r latin ou grec. 
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gore plus certaine, c’est ie nom donné à l'ordre de bataille 
dont nous parlons ; il est appelé Kesari. Le texte porte en 
effet : | | 


Asti kesart ndma sangrâma : 
Est Cæsart nomine acies. 


Peut-on croire que les Hindous contemporains de la bataille 
d’Actium, cherchant à imiter dans leurs armées l’ordonnance 
romaine, lui eussent donné un autre nom que celui de « césa- 
rien » ? Ce serait là un argument concluant, si le mot kesari në 
pouvait s'expliquer par le sanskrit. Mais il n'en est rign; le 
mot kesari appartient à la langue des Aryes; voyons: seulement 
de quelle manière il doit s’interpréter. 

Il y a en sanskrit, disons-nous, un mot kesarf; il y en a 
même deux selon qu’on emploie la sifflante palatale ou la 
dentale ; mais du reste les deux orthographes se confondent. 
Keçarl par $ palatal vient de kegara « chevelure » (terme qui 
est lettre pour lettre, le mot latin cæsaries) et signifie littéra- 
lement « un animal chevelu » ; c’est un des noms du lion. Ce 
nom du « lion » appliqué à un ordre de bataille ne serait pas 
déplacé et serait d’ailleurs très-conforme aux habitudes in- 
diennes : Manu donne plusienrs noms d'animaux à certaines 
dispositions d'une armée en marche (f); mais il ne cite ni la 
disposition, ni la dénomination qui nous occupent en ce mo- 
ment. Aesari écrit par un s dental signifie « fibre, filament » 
et cette signification est considérée comme dérivant de keçara 
a chevelure » ce qui explique pourquoi l'orthographe de ces 
deux mots est flottante, pourquoi on écrit indifféremment l'un 
pour l'autre, pourquoi, enfin, les deux significations princi- 
pales qui les distinguent s'attachent également bien à chacun 
d'eux. Aussi tiendrions-nous peu.de compte de cette circonstance, 
que kesari est écrit dans notre manuscrit par un s dental, et 
préférerions-nous sans hésiter le sens de « lion » à celui de 


&) VII, 487. 
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« fibre », si la traduction libétaince ne venait ‘contrarier cette 
. préférence. 

Enr effet, ce sens de « fibre, flament » que nous serions forcé 
d’accepier, si aucun autre ne s’offrait, mais qui nous semble 
devoir être repoussé quand il s’en trouve un plus satisfaisant, 
est précisément celui que la traduction tibétaine a admis; car 
elle rend késaré par padma-i ze-va « fibre de lotus ». L'interpré- 
tation ne peut donner lieu à aucun doute. Seulement, et -céla 
nous dispense de rechercher comment une semblable déromi 
nation pourrait s'appliquer à un ordre de bataille, la traduc-" 
tion tibétaine précisant cette dénomination dans un sens dont: 
le texté ne donne aucune idée, fait de ce mot un nom de pays: 
La phrase tibétaine est en effet : 

Padma-t ze-va jes bya-vai yul-gyi dgra-thabs yod. 

Loti fibrum sie dielæ regionis hostilis ratio est, 

«Il ya un procédé de guerre du pays appelé Fibre de lotus. » 

Comment expliquer une pareille traduction ? Le sanskrit san- 
grâma n'a: pas, que ‘je sache, d'autre sens que celui ‘de « bai 
taille », on le fait venir de san « avec » et krum « marcher» 
(congredi). Cependant le mot grému signifiant « village », sa 
gräma semble pouvoir significr « une réunion de villages, une 
contrée » ; ce qui justifierait la traduction tibétaine yu/ « pays», 
Mais celte acception du mot sangréma n'existe pas; et d'ail- 
leurs dans la suite du texte, le même terme revient un peu : 
plus bas, et le. tibétain le rend très-bien par « combat », ce 
qui semble exclure la possibilité d’une méprise ou d’une si- 
gaification attribuée arbitrairement au mot sangrdma. Cepen- 
dant le terme tibétain qui signifie « bataille »: est gyul, lequel 
ne diffère de yul (pays) que par la préfixe g. Est-ce à la confu- 
sion des deux mots yul et gyul que scrait duc la traduction 
que nous avons tant de pcine à expliquer ? Je ne le pense pas, 
Malgré les difficultés qui nous arrêtent, la phrase cst au total 
fort claire; et s’il y à dans la traduclion tibétaine une expres- 
sion qui ne peut cadrer avec lé texte sanskrit, il faut voir dans 
ce défaut d'harmonie autre chose que de petites méprises. 
Peut-être mème cette circonstance vient-elle à Pappui de l’opi- 


— 45 — 
‘mon qui nous a fait voir dans le mot kesari le nom de.fésar. 
En effet, des trois interprétations que l’on peut donner de ce 
terme, celle de « Césarien », celle de « lion », celle de « fibre 
de lotus », la traduction tibétaine choisit la moins satisfai- 
gante assurément, et encore ne l'adopte- elle qu'en modifiant 
le texte d’une façon arbitraire (au moins à ce qu'il semble) en 
mettant ce qui n’y est pas, en faisant du nom d’une disposition 
stratégique le nom d’un pays; par là, la traduction écarte l'ac- 
<ception de « lion », qui serait très-admissible, et que nous ne 
pourrions avoir aucune raison de repousser, si un indice quel- 
couque nous meftait sur la voie de la considérer comme véri- 
table. Mais paisque cette acception si naturelle. est‘ “triuel- 
lement repoussée par la traduetion tibétaine, it en résulle que 
nous ne pouvons l’adopter, sans pour cela être obligé. d’ac- 
cueillir l’interprétation-tibétaine, qui devient alors, par le fait, 
une sorte de confirmation très-indirecte de la signification de 
« Césarien » ou de « Romain ». En effet, il ne serait nulle- 
ment étonnant, si telle était la vraie valeur du mot kesari, que 
cette valeur ne fût pas reproduite dans Ja traduction tibé- 
taine; car, si l'ordre de bataille décrit dans notre texte est 
bien l'ordre de bataille des Romains, et si le nom de cet ordre 
de bataille est emprunté à celui de César, la phrase qui y fait 
allusion, relative à des circonstances temporaires, et parfai- 
tement intelligible pour les contemporains, pouvait fort bien 
ne plus l’être pour leurs descendants, c'est à-dire quelques 
siècles plus tard, lors de la version des livres bouddhiques en 
tibétain. Alors les interprètes, pour lesquels la traduction des 
expressions les plus difficiles du Bouddhisme n'élait peut- 
ètre qu’un jeu, ont bien pu se trouver embarrassés par des 
termes rappelant un état de choses passager, et depuis long- 
temps disparu; on s'expliquerait assez facilement par là qu’ils 
eussent pris un nom d'homme pour un nom de pays; et que 
la qualification de césarien ne désiguât plus sous leyr plume 
« que le pays des fibres de lotus (4). » Quoi qu'il en soit nous res- 


(1) En effet Késari étant l’équivalent de « romain » ne rappelle au 
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tons avec ces trois interprétations, celle de « césarien » justifiée 
par des analogies et des rapports historiques, plus vraisom- 
blables que cértains; celle de « lion » parfaitement conforme 
à la langue et au génie indien, mais non suflisamment appuyée 
par les sources de renseignements dont nous pouvons difposer ; 
cafin celle de « fibre de lotus » soutenue par une autorité . 
grave, mais très-peu satisfaisante en clle-même, et présentée 
sous une forme qui est de nature à inspirer les doutes les plus 
légitimes si l'on n’y voit la confirmation indirecte de la pre- 
mière interprétalion. On n'ose guère se prononcer dans une si 
grande inccrlitude ; j'avoue cependant que la première inter- 
prétation est encore celle à laquelle je m'arrêterais, si j’avais à 
faire un choix et que je serais disposé à voir dans Kesari, la 
trace du nom de César et le sens de « césarien » ou « ro- 
main ». . 

Si le sens du mot Kèsari était fixé comme nous venons de 
l'indiquer, la date de notre texte (je parle du récit qui nous 
occupe, et non pas de la collection de l’Avadäna-çataka tout en- 
tière), serait fixée par cela mème; car il ne serait guère possible 
de la rapporter à un autre temps qu'à celui du régne de- 
Kaniska et du troisième concile, selon les Bouddhistes du nord. 
Je ne puis prendre sur moi d'affirmer cette date, qui n’est pas 
suffisamment démontrée; mais il est une chose que je puis 
avancer avec pleine assurance, et cette assertion viendrait à 
l'appui de la date indiquée; c’est qu’une partie de notre récit, 
celle que j'ai appelée historique, est antérieure et à Kaniska et 
à César et aux négociations entre des chefs romains et des 
princes ‘indiens; car elle a.son pendant dans la littérature 
pâlie. Le texte pâli correspondant fait partie du Sanyutta-nikâya, 


fond que le non d'un peuple ou d’un pays, quoiqu'il soit dérivé d'un 
nom d'homme; or ce nom de Késarf ayant en sanskrit une significa- 
tion, celle de « fibre de lotus »n a dû être pour ceux qui ne se rappe- 
laient plus les faits et qui voyaient dans ce nom le simple souvenir 
d'une importation étrangère, la désignalion d’un pays abondant en 
Késari, c’est-à-dire en fibres de lotus. 
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dans lequel on trouve les textes les plus anciens du Boud- 
dhisme ; on est convenu d'admettre que le Tripitaka se présente 
à nous sous la forme de la compilation qui et fat faite par 
l'ordre d'Açoka au concile de Pâtaliputra, le troisième’ concile 
se’on les Bouddkistes du Sud, cn l'an 235 avant notre ère. Or le 
récit sanskrit du Népal et le récit päli de Ceylan, quoique très- 
semblables, ne concordent pas en tous points; ils ne sont pas la 
taduclioa l’un de l'autre; ils dérivent donc d'une source com- 
munc, d’un texte original antérieur à la rédaction définitive 
adoptée pour £bacun, antérieur donc même à l'an 245, si c’est 
bien en 245 que le texte pali reçut à Pâlaliputra sa forme défini- 
tive. S’il en est ainsi, on comprend aisément que, deux ou trois 
siècles plus tard, les docteurs Contemporains de Kaniska, réunis 
en concile par ses ordres, aient ajouté à ces récits les agréments 
qui leur oat paru appropriés soit au sujet, soit aux circonstances, 
et en particulier des allusions politiques et militaires devenues 
par la suite autant d'énigmes pour leurs successeurs. 


Îl. — ve RÉCIT PALI DU SANYUTTA-NIKAYA. 


Maintenant, nous avons à faire connaitre la version pâlie qui 
se trouve dans le 2 chapitre de la section du Sanyutéa-nikäya, 
intitulée Aosala-sanyuttam ({), parce que le roi de Kosala est le 
héros de tous les Sutras réunis dans cette portion du livre. Tou- 
tefois avant de donner la traduction du texte pàli que nous 
voulons comparer avec le texte sanskrit du Népal, il nous parait 
utile de résumer les faits historiques tels que nous les donne 
l’Avadäna-çataka. 

Prasenajit, roi de Kocala, et Ajtaçatru, roi de Magadha, sont 
en guerre. Par quel motif, et pour quel objet? On ne nous le fait 
pas connaitre. C’est Ajàtaçatru qui commence les hosliités, 


(1) Les différents Sanyutta qui, au nombre de 50 à 60, composeut 
le recueil tout entier, sont distribués dans cinq grandes sections dont 
la première es intitulée Ségathu; c'est dans celle-R que se trouve le 
Kosala-Sunyutta. 

2 
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Prasenajit essuie trois défaites successives. —— Mais bientôt Ja 
guerre recommence et prend un autre aspect, grâce à des cire 
constances què nous avons déjà étudiées ct qui appartiennent à 
un autre ordre de traditions. Cette fois, Ajâtaçatru est vaincu 
dès la première bataille; il est fait prisonnier : le vainqueur, 
ému de compassion pour le fils de son camarade (car Rimbisâra, 
père d’Ajâtaçatru, qui le tua pour régner à sa place, était né le 
même jour que Prasenajit et que Çakyamuni) va lui-même con- 
sulter le Buddha dans sa résidence de Jetavana pour savoir s'il 
ne ferait pas bien de rendre au vaincu la liberté avec sa cou 
ronne et son armée. Le Buddha, dont les réponses sont deë 
oraéles, approuve ce dessein, et prononce une sentence moralé 
sur les inconvénients de la victoire, sur les maux de la dé: 
faite, et sur les avantages d’une conduite pacifique (sentence 
devenue, comme nous l’avons dit, lé vers 201 du Dhammapada): 

On va voir que, malgré une très-grande ressemblance dans 
l’ensemble et des expressions parfois identiques dans le détail, 
les faits sont présentés d’une manière quelque peu différente 
dans le récit du Sanyutta-ntkäya, dont voici la traduction. 


DEUX DISCOURS 4 L'OCCASION D'UN COMBAT. 
A 


Bhagavat résidail à Çrâvasli, à Jetavana, ele. 

Or le roi de Magadha, Ajätaçalru, fils de Vedeht, ayant formé une 
armée composée de quatre corps, s'avança contre le roi Prasenajit, de 
Kogçala, à l'endroit où élait Kâçi. 

Le bruit en vint aux oreilles de Prasenojit, roi de Kocala : « Le roi 
de Magadha, Ajâtaçutru, fils de Vedehi, ayant formé une armée 
composée «le quatre corps s’est avancé contre moi du côlé de Kâçi ; » 
se dit-il. 

Alors, le roi Prasenajit de Kocala, ayant formé une armée com- 
posée de quatre corps, marcha à son tour contre le roi de Magadba, 
Ajâätaçatru, fils de Vedebi, jusqu’à Kâci. 

Puis, le roi de Magadha, Ajâtaçatru, fils de Vedeht, et le roi de 
Koçala, Prasenajit, en vinrent aux mains; ct, dans cette bataille, le 
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roi de Magadha, Ajñlacatru, vainquit complétement le roi Prasenajit. 
de Koçala. Défait, le roi de Koçala Prasenajit, s'enfuit du champ dé 
bataille jusqu’à sa capitale Çrâvasti.- 

Cependant un grand nombre de Bhixus, s'étant levés de bon matin; 
ayant pris leur manteau et leur vase à. aumôûnes, entrèrent dans 
Grâvasti pour mendier. Après êlre allés dans Grâvasit pour mendier 
ils se partagèrent les aumênes. Revenus de tlenr tournée pour) les 
aumônes, ils se rendirent au lieu où élait Bhagavat ; quand ils ÿ 
furent arrivés, ils saluèrent Bhagavat el s’assirent à distance respec- 
tueuse. Is adressèrent ainsi la parole à Bhagavat : 

« Ici, à vénérable, le roi de Magadha Ajâtaçatru, fils de Vedeh?, 
ayant rassemblé une armée composée de quatre corps d'armée s'est 
avancé contre Prasenajit, roi de Koçala, jusqu’à Kàçi, etc. .., (comme 
ci-dessus)... et dans ce: combat, à vénérable, le roi de Magadha, 
Ajâtaiçatru, fils de Vedeht, a vaincu complétement le roi de Koçäla 
Prasenajit. Défait, le roi de Kocäla, Prasenajit, s’est retiré du champ 
de bataille duns sa capilale, Grâvasti. » ? 

— « Bhixus, le roi de Magadha, Ajälaçatru, fils de Vedehi, est un 
ami du mal, un compagnon du mal, un adhérent du mal; Bhixus, le 
roi de Koçala, Prasenajit, est un ami du bien, un compagnon du bien, 
ua adhérent du.bien ; et, aujourd’hui même, Bhixus, le roi de Koçâla, 
Prasenajit, est celle nuit même abimé dans la douleur, après avoir 
subi une défaite. k 

Un vainqueur fait naître l'inimitié, le vaincu est abtmé dans la 
douleur ; . 

L'homme. paisible repose tranquillement ayant renoncé à la victoire 
comme à la défaite. » 


Puis le roi de Magadha, Ajâtaçatru, fils de Vedehi, ayant réuni une 
armée composée de quatre corps, S’avança conlre le roi de Koçäla, 
Prasenajil, jusqu’à Kâcf. 

La nouvelle en vintaux orcilles de Prasenajit, roi de Koçäla. « Le 
roi de Magadha, Ajälaçatru, fils de Vedehi, ayant formé une armée 
composée de quatre corps s’est avancé contre moi jusqu’à Käct; ». se 
dit-il. 

Ayant alors formé une armée composée de quatre corps, le roi de 
Koçäla, Prasenajil, s'avanea contre le roi de Magadha, Ajâlacalru, jus- 
qu'à Käc. | 
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Puis, Le roi de Magadha, Ajätaçatru, tils de Vedehf, et le roi Prase- 
ajit de Koçala, en vinrent aux mains. 

Or, dans le combat, le roi de Koçala, Prasenajil, vainquit complétce- 
ment le roi de Magadha, Ajâtaçatru, et le prit vivant. 

Puis, Le roi de Koçala, Prasenajit, eut cette pensée : « Pourquoi ce 
roi de Magadha, Ajätaçatru, fils de Vedchi, agit-il mal envers moi, 
qui n’agis point mal envers lui? et cependant c’est mon neveu! Ne 
ferais-je pas bien de rendre au roi de Magadha Ajâtaçatru, fils de 
Vedebi, tout son corps d'éléphants, tout son corps de cavalerie, Lout 
son corps de chars, tout son corps d'infanterie, et de. le laisser aller 
ea vie? 

El le roi Prasenajit, de Koçâla, ayant rendu au roi de Magadha, 
Ajâtaçatru, fils de Vedehi, tout son corps d'éléphants, tout son corps 
de cavalerie, tout son corps de chars, tout son corps d'infanterie, le 
laissa aller vivonl, - $ 

Puis beaucoup de Bhixus, s'élant levés de bon matin, ayant pris 
leur manteau et leur vase à aumônes, entrèrent dans Gravasli pour 
mendier. Après être. allés dans Çravasli pour mendier, ils firent le 
partage ; el revenus de (la tournée pour) les aumônes, ils se rendirent 
au liou où étail Bhagavat. Y étant arrivés, ils saluèrent Bhagaval, 
puis s'assirent à une certaine distance : quand ils furent assis, les 
Bhixus adressèrent ce discours à Bhagavat : | 

« Ici, à vénérable, le roi de Magadha, Ajâtaçatru, fils de Vedebt, 
ayant rassemblé une armée composée de ‘quatre corps a marché 
contre le roi Prasenajit, de Koçala, jusqu’à Käçi 
+++ + + - (comme ci dessus). . ....,...,.,...., 

Puis, à vénérable, le roi de Koçla, Prasenajil, ayant rendu au roi 
de Magadha, out son corps d'éléphants, de chars, de cavalerie, d’in- 
fanterie, le laissa aller vivant. » Tel fut leur discours. 

Alors Bhagaval ayant connu cette affaire {ces circonstances) pro- 
uonça à cetle heure même ces gâthàs. 

— L'homme lourmente {son semblable) aussi longtemps qu'il est 
poussé à Je faire. 

Et quand d’autres le lourmentent, lourmenté qu’il est, il tourmente 
à son tour. 

L'ignorant pense à l'étourdie, tant que le mal ne mâûril pas pour lui. 

Et lorsque le mal mûril, alors l'ignorant subit la douleur {). 


CRC 


{#) Ce vers est le 69° du Dhammapada : une seule variante se trouve 


oh 

Toul meurtrier finit par être victime d’un meurtrier, tout viélorieux 
d'un vainqueur. : 

Tout diseur d'injures d’un diseur d'injures, tout homme colère 
d’un homme colère. : 

C'est ainsi que par la révolution des actes, celui qui a élé tour- 
menté tourmente à son tour. 

(Sanyutta-nikäya I, Sägatha. Kosala-Sanyutta IE, 4, 5.) 


Tel est le récit pâli qui présente, on le voit, d’assez notables 
différences avec le récit sanskrit. 

La première à noter c'est qu’il sépare très-nettement et range 
sous deux récits distincts la période de revers et la période de 
succès da roi Prasenajit; il se divise en deux sûtras bien déter- 
minés quoique réunis sous un même titre : Sangdme dve vuttäni 
« deux discours à l’occasion d’une bataille. » Cette distinction 
n'aurait pas une très-grande importance, puisque le deuxième 
sûtra ne fait guère que répéter textuellement le premier, s’il 
n’y avait, comme le titre cité tout à l’heurel’indique, deux dis- 
cours prononcés l’un à la suite de la défaite, l'autre à la suite 
de la victoire de Prasenajit; tandis que le texte sanskrit ne 
donne qu'un seul discours, le plus court, et le premier des 
deux. 11 cst vrai que le deuxième discours päli, quoique ne 
reproduisant aucun des termes du premier, n'est au fond que 
ce mème discours présenté un peu différemment, développé, 
délayé; il n’en est, à vrai dire, qu’une amplification ct une 
sorte de commentaire. 

Ici, l'on peut se demander lequel des deux textes reproduit 
le mieux la forme originale. Est-ce le pâli qui a développé? 
Est-ce Le sanskrit qui a abrégé? La présence de l'épisode du 


au premier mot : madhuvä « comme du miel » au lieu de {hänanhi 
qui est dans notre lexie et que je rends par « à l’étourdie ». Le pre- 
mier demi-hémistiche dans le Dhammapada doit se rendre ainsi : 
« L'ignorant regarde son action comme du miel. » Quasi mel (male- 
factum) æslimai stullus (Fausboôtl}. Peut-être notre leçon devrait-elle 
se lraduire ainsi : « l'insensé considère son action comme une buse 
slide, quelque chose de stable (fhénam—sanskrit sthänum). » 


— 99 — 
{'resthi qui, dans le texte sanskrit, tient Ja place des redites da 
deuxième sûtra päli pourrait faire croire à une abréviation de 
la part des compilateurs de l'Avadäna-çâtaka; elle ne suffit 
cependant pas pour la démontrer. Bornons-nous en ce moment 
à poser la question sur laquelle nous aurons à revenir. 

La deuxième différenec existant entre nos deux récits, qui 
mérite d'être notée, repose sur de rôle attribué au Buddha. 
Dans P'Avadära-çâtaka, Prasenajit vainqueur vient consulter le 
maître qui donne un conseil sur la conduite à tenir dans une 
circonstance déterminée, en même temps qu’une instruction 
générale, ct par hà, intervient directement, joue son rôlc dans 
l'affaire. Le Sanyutta-nikâya nous présente un spectacle tout 
différent; le Buddha-n’y a aucmme part à ce qui s'accomplit 
presque sous ses yeux; on ne le eonsulte pas, il n'a pas de con- 
scil à donner; c’est un simple témoin et un juge désintéressé; 
it est informé par d’autres de ce qui se passe, et,suivant sa 
<outumc, il donne à ses disciples une instruction provoquée par 
les événements du jour. Le rôle de ces disciples est assez 
curicux : ce sont cux qui mettent le Buddha au courant des 
faits; en allant le matin mendier par la ville pour faire leur 
provision de nourriture, ils récoltent des nouvelles en même 
temps que des aumônes, et rapportent le tout au Buddha; nous 
voyons par là que s’il leur est défendn d'ouvrir la bouche, en 
mondiant, il ne leur est pas ordonné de fermer les orcilles. 

La version sanskrile et la version pâlie sont tellement vrai- 
semblables et admissibles qu'on ne sait à laquelle donner la 
préférence. A la vérité, le récit pâli paraît plus conforme au 
caractère du Buddha, et le récit népalais semble pouvoir être 
taxé d'une sorte de falsiñcation ayant pour but de grandir le 
Buddha par ee spectacle d’un roi venant chercher ses conseils; 
mais les récits plis eux-mêmes sont remplis d'épisodes de ce 
genre; ct ce n'est vérilablement pas dans cette partie du récit 
sanskrit qu'on peut chercher une altération volontaire du texte 
primitif. 

de n'insisie pas sur la simililude des deux réeils, sur les 
expressions identiques, les mouvemenis de phrase tout à fait 
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pareils qui se présentent dans l’un et dans l'autre, non plus que 
sur les menus détails par lesquels ils peuvent se différencier. lt 
est cependant deux de ces détails sur lesquels je crois devoir 
insister. Dans l'Avadäna-çataka, Prasenajit fait grâce à Ajâta- 
gatru parce qu’il est le fils de son camarade (Vayasya—æqualis) ; 
nous avons déjà expliqué le motif de cette qualification : dans le 
Sanyutta-nikàya, Prasenajit se dirige par cette considération que 
Ajâtaçatru est son neveu; celte circonstance est également 
relatée dans les livres bouddhiques; mais je crois qu’elle est 
propre aux bouddhistes du sud, ou du moins qu'ils y insistent 
plus parliculièrement. Du reste c’est un point très-secondaire. 
L'autre me semble avoir plus d'importance. Le Sanyutta-Nikäya 
nous dit constamment que les armées belligérantes. se diri- 
geaient sur Käc!, et que c’est à Käci que se livrèrent les diverses 
batailles. Le récit sanskrit ne donne à entendre rien de pareil ; 
partout où le pàli donne Fena Kägé « ubi Käçi » « là où est 
Kâci »; il met uddhäya «ad pugnam », « pouy le combat ». 
Cependant, le nom de Kaci figure dans le récit népalais, mais 
beaucoup plus loin, dans la partie légendaire : lorsque le 
Cresthi, devenu roi pour une semaine, altire auprès du Buddka 
une foule d'adorateurs, le texte dit qu’il appela tous les habi- 
tants de Kocala ct de Käct. Les deux textes s'accordent donc à 
nous montrer dans Kàçt l'enjeu de la guerre et le prix de la 
victoire. Quelle est cette ville de Käct que les deux rois se dis- 
putaient et dont Prasenajit demeura maitre? li est probable que 
c'est la célèbre ville de Bénarès qui était, à ce qu’il semble, 
limitrophe du Magadha el du Koçala, et que les deux rois 
devaient sc disputer. 

Examinons maintenant nos textes d’un point de vuc plus 
général, en étudiant la grande et importante question de leur 
origine et de leur parenté mutuelle. 

Et d'abord, il doit être évideut pour tous quele récit de l'Ava- 
däna-çâtaka (4) el-celui du Sanyutta-nikâya, dérivent d’unc 


(1)de Je suppose réduit à la partie que j'ai appelée histurique, ct 
j'en détache complétement Pépisode du Greslht. 
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source Commune, el sont deux rédactions différentes d'un même 
texte originel. La différence de rédaction tient à celle des écoles. 
On sait que le pelit véhicule se partage en dix-huit écoles, ce 
qui suppose dix-huit versions différentes pour ehaque texte; — 
que, de plus, ces dix-huit écoles se groupent en quatre classes 
ou écoles supérieures prineipales, ce qui, en admettant ur 
accord sur les points essenliels entre les écoles de chaque 
groupe, réduirait à quatre le nombre des versions qu’on pour- 
rait s'attendre à voir reproduire les textes primitifs. Enfin, d'a- 
près un mode de répartition plus acceptable, toutes les dix- 
huit écolcs secondaires apparticndraient à lune de ces deux 
grandes sections : les Sthdviras et les Mahäsanghikas, dont là 
séparation doit être l'origine même des schismes bouddhiques. 
Il en résulte que toute tradition remontant aux origines, tout 
texte sur lequel les écoles secondaires seront parvenues à 
s'entendre doit avoir au moins deux formes, l'une propre à 
l'école des Sthäviras, l'autre à celle des Mahäsanghikas. Les 
deux textes qui font l’objet de ce travail ne sont pas le seul 
exemple de cette dualité ; nous en avons déjà rencontré plu- 
sieurs et nous espérons bien en rencontrer encore. Nous pou- 
vons donc admettre que nos deux récits nous offrent deux 
versions distinctes d’un texte primitif, modifié selon kes prin- 
cipes des deux grandes écoles, reut-êlre même selon les vues 
particulières de quelques écoles secondaires; l’un représente 
la version des Sthâviras; c'est peut-être le récit népalais ; 
l'autre, celui des Mahäsanghikas, serait le récit du Sanyutta- 
pikäya (4). 

Je me suis déjà expliqué sur la difficulté qu'on éprouve à 
discerner dans les deux versigns les éléments du. récit ori- 
ginel. Ces éléments, on les retrouve sans contredit dans la 


4) La juslificalion de cetle attribution de chacun des lexles à 
l'une des grandes écoles, cxigerait des preuves qu'il serait trop long 
de développer, et qui d’ailleurs n'aboutiraient pas à une conclusion 
certaine; je n'avance, du reste, eelte proposition que sous loutes vé- 
serves, | 
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partie commune à lune et à l’autre ; mais, dans la partie non 
commune, comment démèler la trace du texte primitif? Com- 
ment savoir si l’un des récits a amplifié ou si l’autre a res- 
serré ? lequel a modifié, lequel a conservé la forme première ? 
Essayons cependant de peser les probabilités. 

Le second sûtra pâli n'est que la répétition du premier, répé- 
tition textuelle dans la prose (sauf pour certaines phrases dont 
le récit népalais contient l’équivalent), répétition non textuelle 
dans les vers, qui ne sont, nous l'avons remarqué, qu’une sorte 
de commentaire du premier texte. La répétition est tellement 
dans le génie indien et surtout dans le génie bouddhique qu’elle 
n’étonne pas et paraît toute naturelle : malgré cetle circon- 
stance, il nous semble qu'on pourrait être fondé à considérer 
le deuxième sûtra pali; comme le doublement d'un sûtra 
unique, qui, sans exiger un développement aussi étendu, conte- 
nait cependant en lui le germe d’un second sûtra, identique ou 
semblable en bien des points, et en un seul opposé à celui qui 
existait d’abord. 

Cependant, s’il y a des raisons de croire que le deuxième 
sûtra pâli soit le développement d’un sûtra unique, étendu au 
moyen du procédé facile et fréquent de la répétition, on peut 
craindre que l’unique récit sanskrit ne soit la combinaison dc 
deux récits primitivement distincts, qui pouvaient exister déjà 
dans la littérature du Nord, sous une forme un peu différente de 
celle que nous leur connaissons dans la littérature du Sud. ne 
faut pas-oublier, en effet, que notre récit du Népal est un Ava- 
dàna, c’est-à-dire un récit destiné à montrer le rapport qui 
existe, au point de vue de la rétribution des œuvres, entre la 
vie présente et les existences passées ou futures. L'histoire du 
Cresthi a -étè évidemment ajoutée après coup à un texte déjà 
ancien afin de lui donner ce caractère spécial : on est alors 
porté à supposer que, pour compenser le développement nou- 
veau, le rédacteur à cru pouvoir se permettre de faire des 
retranchements au sûtra primitif, à la condition de ne lui en- 
lever rien d'essentiel ; et, de fait, si l’on admet cette hypothèse; 
on trouve que rien d'important n’y manque; l'épisode de l’in- 


Se 


tervention du Cresthi dans la guerre remplace et non sans 
avantage, de fastidicuses répétitions, et, quant aux vers, la 
scule partie dont l’absence puisse être regretiée, ils ne sont pas 
d’une originalilé telle que le récit y perde notablement. 

La considération des nécessités possibles d'un remaniement 
de textes nous oblige donc à conclure que l'altération doit se 
présumer plutôt de la part du compilateur népalais; mais je ne 
formule cette conclusion que sous deux réserves : 1° l’Avadaäna, 
qui sert de base à notre élude, même dépouillé des accessoires 
ajoutés ultérieurement, peut n’être pas la reproduction parfai-. 
tement exacte du sûtra unique ou double, qui avait cours 
parmi les Bouddhistes du Nord depuis la séparation des écoles; 
æ le double sûtra pâli, tel que nous l'avons, peut fort bien 
ne pas reproduire avec exactitude non-sculement le sûtra pri- 
mitif, mais même la forme première que le sûtra avait revêtue 
dans l'école spéciale dont il émane. — En un mot, l’un et 
l'autre textes peuvent nous présenter des altérations du récit 
primitif; il peut y avoir eu deux sûtras qui ne seraient pas nos 
deux sûtras pâlis, il peut y avoir eu un sûtra unique qui ne 
serait pas notre sûtra népalais. Toutefois, les conclusions sem- 
blent devoir être plutôt en faveur du texte pâli, et c’est ce qui 
me porte à croire qu’il a mieux reproduit que l’autre texte le 
rôle attribué au Buddha dans le texte primitif : je ne reviens 
Pas sur ce point, relativement auquel j'ai déjà donné mon avis, 
et dont la difficulté ne me paraît pas d'ailleurs susceptible d’une 
solution définitive. 

I nous semble donc qu'aucun des deux textes n'est la repro- 
duction fidèle du texte primitif, qu'il a existé un texte anté- 
rieur probablement perdu, dont lV’Avadäna-çâtaka ct le Sa- 
nyutla-nikàya nous rendent les traits principaux avec certaines 
modifications dues aux vues particulières des deux grands 
écoles des Sthâviras et des Mahäsanghikas, peut-être aux ca 
prices des écoles secondaires formées dans l’une et dans l’autre. 

El nous reste maintenant à rapprocher des deux versions 
précédemment étudiées un troisième récit, celui qui figure dans 
le commentaire du Dhammapada. 


9 — 
IL, — nécir DU pamvarana. 


Le vers mis dans la bouche du Buddha par les deux textes 
dont nous avons donné ci-dessus Ja traduction, ce vers qui 
célèbre. l'esprit pacifique, et condamne la passion guerrière, se 
trouve être le 201° du Dhammapada, ce choix de sentences 
empruntées, selon toutes les apparences, aux diverses collec- 
tions bouddhiques et que j'intitulerais volontiers Selectæ. e 
Buddhe concionibus sententiæ ; mais les vers du deuxième de nos 
sûiras pâlis ne s’y trouvent pas, je crois pouvoir I ‘affirmer, à 
l'exception toutefois d’un seul, celui qui est relatif à l'insensé 
et qui est le 69° du Dhammapada ; il fait partie du Balavaggo. 
Nous pouvons nous dispenser d’insister et sur ce vers, qui dans 
notre texte peut fort bien se détacher de la stance dont il fait 
partie, et sur le récit intitulé Uppalavannathertvatthu « récit 
relatif à la religicuse Utpalavarnà » qui lui sert de commen- 
taire; mais nous ne pouvons négliger le vers 204, qui fait 
partie du chapitre intitulé Sukha, « Bien-être », et auquel 
correspond un récit intitulé Passenadikosalavatthu, « récit sur 
Prasenajit, roi de Koçala.» Fausbôll l'a donné en entier dans 
son édition du Dhammapada (p. 353). Ce récit a l'avantage 
d'être fort court; en voici la traduction. 


« Un vainqueur engendre la haine, ete... » Cette instruction sur la 

loi fut donnée par le Maître, lorsque, résidant à Jevalana, il prit pour 
‘ texte la victoire du roi de Kogala. 

Ce roi, en effet, élant sorti dans la direction du village de Kâct, 
combattit son neveu Ajätaçatru, et fut vaineu trois fois par lui. 
À la troisième fois, il se prit à penser : Comment! je ne puis triom- 
pher d'un enfant presque encore à la mamelle (Xfra-mukham) ! 
Qu'ai-je affaire de vivre? Et renoncçant à la nourriture, il tomba 
sur son it. 

La nouvelle de ce qui lui était arrivé se répandit partout, dans la 
ville et dans le monastère. Les Bhixus le firent savoir au Tathâgata : 
« Vénérable (dirent-ils), le roi s'est avancé jusqu au village de Kâgi; 
il a été vaineu Lrois fois, et maintemaut, de relour après sa défaite, 
« Je ai pu, dit-il, triompher d’un enfant presque à Ja@namelile ; 
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pourquoi vivrais-je encore? + Et, ayant renoncé à la nourriture, il 
s'est laissé lomber sur son lil, F7 
© A l’ouie de ce discours, le maître dit: « On a beau étre victorieux, 
on fait naître la haine ; le vaincu est abimé dans la douleur. » Après 
avoir ainsi parlé, il prononça cetle géfhà : 


Un vainqueur produit la haine, le vaincu est abimé dans la douleur; 
Celui qui est paisible vit dans le bien-être, ayant renoncé à la victoire 
comme à la défaite. 
Dans ce vers, les mols {a victoire, etc... signitient que celui qui en 
a vainou un autre obtient sa haine en relour; — ces mots : {e 
vaincu, elc., signifient que celui qui a été vaincu par un autre est 
abfmé dans la douleur en se disant: « Quand à mon tour détruirai-je 
le contact odieux de mon ennemi? », et il demeure ainsi chagrin dans 
toules les circonstances. — Ces mols : celui qui est paisible, ete. signi- 
lient que l’homme qui a amorti au-dedans de lui les passions et tout 
ce qui constitue la corruption (kleça), ou qui a détruit le mauvais 
courant, qui,-en.un mot, a renoncé à la victoire comme à la défaite, 
goûle le bien-être, et vit heureux dans toutes les circonstances. 
Par cetlo explication, beaucoup obtinrent le fruit de Çrota-apatti 
et les autres, 


Il est aisé de reconnaitre que le récit du Dhammapada re- 
produit l'ensemble de celui du Sanyutta; il en est comme 
abrégé, mais l'abrégé de la première partie seulement, celle 
qui raconte la défaite de Prasenajit. De même que le Sanyutta- 
nikâya, il ne prête pas au Buddha un rôle direct. Quant aux 
détails, comme ce récit les supprime presque tous, ils ne peuvent 
guère’servir de terme de comparaison ; cependant il s’en trouve 
quelques-uns qui méritent l’attention : ainsi Ajatàçatru est 
appelé le neveu de Prasenajit, comme dans le Sanyutta- 
nikâya; mais notre texte lui applique une autre qualifi- 
cation qui ne sc trouve pas ailleurs, celle de Khiramukham 
(=Xiramukham) « à figure de lait », qui indique sa grande 
jeunesse relative (4). Le nom de Käçi, est accompagné du 


U) L'expression Xiramukham correspond jusqu'à un certain point 
à celle de « fils de mon contemporain » employée par le récil sanskrit 
au lieu de « mou neveu » dont le päli fait usage. 
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terme gdmaka dérivé de grâma el qui indique un village 
ou un ensemble de villages. Cette expression Æaçigämaka 
pourrait donner à penser .qu'il s’agit non pas précisément 

. de Bénarès dont le nom ordinaire est souvent Æagé, ct 
plus généralement Vurdnast et surlout Véränasi Æoçinam 

. (Véränast étant le nom de la ville, et Xdct celui du peuple) 

mais de quelque autre localité, ou mieux encore du pays 

dont Bénarès était le centre ou la capitale ; c’est ce qui ‘est 
en eflet le plus vraisemblable Les textes semblent donc 
s’accorder pour nous faire voir dans cette gucrre une querelle 

-motivée par la possession du pays de Bénarès. 

Mais si le récit du Dhammapada suit celui du Sanyutta dans 
son ensemble, si plusieurs détails par lesquels il se distingue 
et acquiert une originalité dont il est juste de tenir compte 
n'accusent pas cependant une déviation du récit canonique 
obligeant de supposer une autre origine, d'un autre côté, il se 
rapproche du récit sanskrit par certains traits, qui, malgré la 
forme spéciale sous laquelle ils se produisent, prouvent invin- 
<iblemént que: le récit même conservé dans le Sanyutta- 
nikäya, n’est pas la source unique du récit conservé par le 
Dhammapada. La mention des trois défaites de Prasenajit, celle 
de son désespoir, toutes deux communes au récit du Dham- 
mapada et à celui de l’Avadäna-çataka, mais parfaitement 
<trangères au texte du Sanyutta, établissent entre la version 
du Sud conservée dans le Dhammapada et la version du Nord 
. un lien remarquable. Nous aurons à tenir grand compte de 
ce fait dans l'étude que notre sujet comporte sur les rapports du 
Dhammapada avec les autres recueils bouddhiques et sur l'ori- 
gine qu’il y a lieu de lui attribuer; question ardue, qu'il serait 
téméraire de prétendre résoudre dès à présent, mais qu'il est 
bien permis d'aborder, ne fût-ce que pour indiquer les points 
essentiels sur. lesquels elle appelle l'examen! 

Le récit pàli que nous avons rapproché de l’avadäna sanskrit- 
tibétain dela collection népalaise et du Kandjour,en méme temps 
que du sûtra pâli inséré dans le Sanyuita-nikâya, se réfère à un 
vers du Dhammapada ct est tiré d’un commentaire. Circonstance 
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étrange, on vérité ! Un même récit se trouve être texte dans ld 
Sanyulta-nikäya et commentaire dans lc Dhommapada. Dira- 
t-on que le récit ajouté au Dhammapada n'est qu'un abrégé dû 
Sanyutta-nikäya? Mais plus les textes se ressemblent, moins ils 
méritent d’être différemment qualifiés! £t, d’ailleurs, com- 
ment un texte, fixé par un concile, sorti de la période d’incu- 
bation, et revêtu d’un caractère canonique; peut-il être donné 
sous une nouvelle forme (1)? Aussi doutons-nous que ce récit soït 
labrégé du sûtra du Sanyutta-nikàya. Ne scrait-il pas la version 
d’une école autre que. celle &ont procède le Saryutta-nikâya ? 
Nous avons signalé dans ce récit des traits qui rappellent évi- 
demment la version sanskrite du Népal. Comment expliquer 
celte coïncidence? Ces détails ont-ils été transportés du récit 
pâli dans le récit népalais, ou empruntés au récit népalais par 
l’auteur du récit pali ? C'est là une grave question qui se ratla- 
che à un point très-important de l’histoire littéraire du: Boud» 
dhisme. | ‘ 

Le commentaire du Dhammapada et presque tous les com 
mentaires du Bouddhisme méridional sont attribués à Buddha- 
ghosha : œuvre colossale, qu'on a peine à croire qu’un seul 
homme ait pu accomplir! Aussi les bouddhistes, pour donner 
une idée des dons merveilleux de ce personnage, racontent-ils 
que cet éminent docteur écrivit un de ses ouvrages trois fois 
de suite, parce que, en vue de l'éprouver non moius que par 
malice, des divinités lui dérobèrent successivement les deux 
premières copies qu’il avait faites pour les présenter aox moines 
d'un couvent dont il désirait consulter la bibliothèque ; et l'on 
assure que les trois copies étaient parfaitement semblables 
entre clles, qu'il n’y avait pas de l'une à l’autre la moindre 
variation. Mais, toutes merveilles mises de côté, le rôle histo- 
rique et littéraire attribué à Buddhaghosha dans le dévelop- 
pement du Bouddhisme méridional est immense. Cependant ce 


G) I nous paraît difficile d'admettre que le commentateur du 
Dhammapada, s'inspirant du Sanyulla, ait pu faire autre chose que de 
reproduire purement et simplement le texte de ee recucil. 


grand docteur des bouddhistes du Sud était du Nord, de l'Inde 
propre ; il étaît né dans le Magadha, près de Bodhimanda, au 
lieu même où Çàkyamuni avait trouvé la Bodhi, et c’est là qu'il 
revint mourir après avoir rempli de son nom l’île de Ceylan et 
Vindo-Chine. Son premier ouvrage avait été composé dans le 
Jambudvipa (l’Inde propre); mais c’est à Ceylan qu’il avait 
été converti par Revato, c’est du moins ce que semble dire 
d'une façon assez affirmative le Mahâvanso. On peut donc 
avancer que Buddhaghosha représente dans sa personne le 
bouddhisme du Nord ctle bouddhisme du Sud et l'union de 
Fun et de l’autre, à une époque assez tardive, au Ve siècle, 
! C'est-à-dire dans un temps où la séparation des déux branches 
était depuis longtemps consommée. Toutefois, il paraît avoir été 
plus familiarisé avec le bouddhisme du Sud, pour lequel il à 
tant fait, qu'avec le bouddhisme du Nord, auquel les boud- 
dhistes du Sud ont l'air de prétendre qu'il serait demeuré 
étranger. Si donc les textes pälis nous présentent avec les 
textes sanskrits des rapports qu’on ne puisse expliquer que par 
un emprunt, nous devrions croire que Buddhaghosha aurait 
transporté du Sud au Nord les détails qui sont la matière de 
cet emprunt supposé : mais une semblable conclusion ne mc 
paraît pas acceptable en général; et, dans l’espèce, j'ai péine à 
croire que le texte de l’Avadäna-çataka, émané, sans aucun 
doute, d'un sûtra préexistant, eût été modifié d'après un com- 
mentaire étranger; et il me parait plus naturel d'admettre 
que Buddhaghosha ayant pu connaître les livres bouddhiques 
de l'Inde propre, plus peut-être que les annalistes du Sud ne 
veulent l'avouer, a mêlé à ses commentaires pâlis des souve- 
nirs de ses anciennes lectures. Mais on peut expliquer autre 
ment ces étonnants rapports. | 

L'œuvre principale de Buddhaghosha est la traduction com- 
plète en pâli des commentaires singhalais du Tripitaka (1). Ces 
commentaires, conservés dans la langue populaire depuis Ma- 
hiada, fils d'Açoka, ct introducicar du Bouddhisme à Ceylan, 


(1) Voir Max Müller : Buddhaghosha’s parables, iatroductivn. 
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seraient presque aussi anciens que le texte, ils dateraicnt au 
moins du 3° concile, celui d’Açoka, ct de l'an 245 av. J.-C. où, 
selon l’opinion reçue, le canon bouddhique actuel aurait été 
arrêté. S'il en est ainsi, le récit qui nous occupe ne serait 
qu'une traduction d'an commentaire singhalais apporté du 
Magadha à Ceylan par Mahinda, en même temps que celui du 
Sanyutta compris dans le canon bouddhique. Mais ceci nous 
ramène à la question posée précédemment : comment Mahinda 
a-t-il pu apporter un récit sous forme de texte, et un récit 
semblable sous forme de commentaire, deux versions diverses 
d’un même récit? Car, entendons-nous bien, on comprend ici, 
sous le mot trompeur de commentaire deux choses fort distinctes: 
un commentaire est, à proprement parler, l'explication des 
mots et de la perisée du texte ; cette explication se trouve dans 
l'ouvrage appelé le commentaire du Dhammapada, à la suite 
de chaque stance ou géthé prononcée par le Buddha. Mais avant 
chacune de ces explications, il y a un récit historique ou soi- 
disant tel, des circonstances dans lesquelles cette même stance 
est censée avoir été prononcée : c’est là une expliration histo- 
rique du texte, bien distincte du commentaire philologique et 
philosophique. Or l’une et l'autre explication sont comprises 
sous le nom de commentaire (Aéthakathd, Atthavannand). Ce 
commentaire se divise donc en deux parties; un récit à l’oc- 
casion du texte, et une explication littérale de ce même texte; 
il est absolument nécessaire de les distinguer nettement. Or 
l'explication historique que nous trouvons dans le commen- 
taire dont elle forme un élément essentiel, est aussi lun des 
éléments essentiels des écrits appelés sûtras. Un sûtya doit con- 
tenir deux choses : 4° un enseignement du Buddha; % un 
exposé des circonstances dans lesquelles l’enseignement fut 
donné: fe récit peut être court et l'enseignement développé ; 

l'enseignement peut être bref, ct le récit des événements d’une 
certaine étendue. Or le vers 201 du Dhammapada (je m’arrète 
à cet exemple parce qu'il est palpable), ce vers est une parole 
du Buddha : un commentaire peut en expliquer le sens, Bud- 
dhaghosha le fait dans son commentaire. Mais il faut savoir dans 
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quelie circonstance cette parole fut prononcée ; le Sanyutta- 
nikâya nous avait déjà donné un récit de ces circonstances ; le 
commentaire du Dhammapada nous en donne un autre; le fond 
des deux récits esl le même; Ja forme seule différe. Pourquoi 
cette différence? Est-clle le fait de Buddhaghosha? Je com- 
prends très-bien que Buddhaghosha, ayant lu le Sanyutta-ni- 
kâya, ayant peut-être lu un récit semblable dans son pays natal, 
le Magadha, ait pu composer ua troisième récit, abrégé de l’un, 
augmenté de quelques-uns des détaiis de l’autre. Ft encore 
pourrais-je m'étonner de cette différence, à moins que ce ne 
soit l’effet d'un calcul,et que Buddhaghosha n’ait voulu combiner 
les versions des différentes écoles. Mais si ce docteur célèbre 
n'aété, comme on le prétend, qu’un traducteur; si son travail 
est simplement ia reproduction en pâli du commentaire apporté 
par Mahiada avec le texte, et conservé en singhalais seulement 
jusqu’à Buddhaghosha, comment peut-on s’expliquer ces diffé- 
rences? Serions-nous ici en présence d’une sorte d'éclectisme 
qui aurait consisté, lors de la réunion du concite de Pataliputra, 
à donner aux textes d'une certaine école ie titre de livres cano- 
aiques et à conserver par tolérance quelques autres textes, 
mais en les reléguant parmi les commentaires? Evidemment 
on ne peut rien conclure d’un exemple unique : l'étude appro- 
fondie d'un æplus grand nombre de textes pourra seule nous 
apporter des lumières sur ce sujet; mais il nous semble que le 
cas qui nous occupe ct l'explication qu’il parait comporter 
jettent sur la question une certaine lueur, dont il est juste de 
tenir compte. 

À cette question s’en joint une autre, qui lui est pour ainsi 
dire connexe, celle de l'origine du Dhammapada. Cet ouvrage 
est un recucil de 423 sentences, cemme celle qui vient d'être 
étudiée; pour les #93 vers, il y a 392 récits, formant ce qu'on 
appelle le commentaire ; il exisle donc en général un récit 
pour chaque vers; 31 vers seuls n’ont pas de récit spécial, de 
sorte que quelques-uns des récits s'appliquent à plusieurs vers 
à la fois : c’est ainsi que dans le XIV* chapitre, intitulé Puddha- 
vaggo, il ÿ a un groupe de 5 vers (488-192), dans lesquels les 
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quatre vérités sont énumérées et qui n’ont pour eux cinq qu'un 
même récit. Si nous voulons conclure du particulier au général, 
d’un cas unique (1), il est vrai, aux 392 cas que comporte la 
matière, nous devons penser que les 392 récits qui servent 
d'explication historique aux 432 vers du texte, se retrouveront 
épars dans les cinq recueils du Süttapitaka, comme celui du 
vers 201 se retrouve dans un des sûtras du Sanyutta-nikâya. 
Cela se réalisera-t-il? Je le crois; l'avenir seul pourra Ie dé- 
montrer. Et dans cetie hypothèse, je demande ce que l’on devra 
penser de la formation du Dhammapada. Les sûtras ont-ils été 
composés pour expliquer le Dhammapada, ou le Dhammapada 
est-il un extrait des sûtras? Et si l’on me contestait le droit 
de poser la question dans ces termes généraux, il ne me coû- 
torait rien-de la réduire au cas spécial dont elle est issue, et 
de dire : Le vers 201 du Dhammapada a-t-il été extrait du 
4 sûtra du 2° vaggo du Koçala-sanyutta? ou bien ce sûtra 
a-t-il été composé pour le vers 201 du Dhammapada? Mais 
posée dans ces termes, la question se généralise d'elle-même 
immédiatement, et donne une très-grande force à l’hypothèse 
que nous avons mise en avant: Car On ne Comprend pas, dans 
le Bouddhisme, une parole du Buddha ne se rattachant à aucun 
fait. Le Dhammapada, cette série de sentences, est le livre 
qui, par sa forme, répond le mieux à {a définitign et au sers 
du mot sétra, « fil »; mais c’est celui qui répond le moins bien 
à ce que l'on appelle sûtra dans le langage bouddhique (2). 


(1) Je pourrais dire double, car j'en ai depuis découvert un second, 

12) Dans l'Inde, tout écrit philosophique se compose d’une série de 
propositions versifiées, formant par leur ensemble un corps de doc- 
trine. Cette série de proposilions s'appelle sütra, el sert de texte 
aux explications des docteurs qui ajoulent à chaque proposilion un 
commentaire ou bhd.ya « discours. » Le Dhammapada qui, bien que 
faisant partie du Sutlapilaka, n'a ni le titre, ni la forme d’un sûtra 
(bouddhique), est au contraire, dans la forme, ce que les écoles philo- 
sophiques du Brâähmanisme appellent un sütra, Et les ouvrages boud- 
dhiques qualifiés sütra ne répondent nullement à la définition du 
sûtra brahmanique : car ils mêlent tout, ils réunissent le sätra pro- 
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Je ne puis donc voir dans le Dhammapada qu'un extrait des 
sûtras : qu’il soit composé de vers choisis parmi les plus an- 
ciens, les plus parfaits, ceux que l'on considère comme les 
plus authentiques; qu’il nous donne la partie essentielle, im- 
portante, de l’enseignement ; qu’il désigne surtout les sûtras 
auxquels on attachait te plus d'importance à l’époque où il fut 
composé, je n'y contrevicns pas ; mais je ne puis le considérer, 
dans sa forme actuelle, comme contemporain des sûtras, ni 
voir dans cet ouvrage autre chose qu’un résumé. On aurait 
choisi dans les texles les sentences les plus caractéristiques 
qu'on aurait ensuite groupées sous différents chapitres. Quand 
ce travail a-t-il pu être fait? Evidemment il doit être anté- 
rieur à Buddhaghosha Date-t-il du concile de Pataliputra? Je 
ne voudrais pas Paffirmer quoiqu'on doive l'admetire, si véri- 
tablement le canon actuel est celui qui fut adopté dans le con- 
cile. Du reste, il serait téméraire de rien affirmer de précis sur 
une question aussi obscure, et il faut attendre que de nouvelles 
études l’aient encore éclairée. 

Il y-aurait du reste une autre manière d'expliquer l'exis- 
tenée du Dhammapada. Ce serait de le considérer comme la 
section des sûtras propre à une école spéciale : le Suttapitaka 
serait pour cette école le commentaire du Dhammapada, ct 
l'ouvrage appelé Dhammapada serait un extrait de ce recucil. 
Cette interprétation ne fait du reste que combiner deux des 
idées que nous avons émises ci-dessus, ct qui, croyons-nous, 
ne peuvent manquer de se produire dans tonte théorie que l’on 
voudra formuier sur l'origine ou la formation des Ecritures 
bouddhiques, à savoir : 4° que la vaste collection pâlie contient 


prement dit, c’est-à-dire le texte, la parole du Buddha, et le Bhdsya 
c'est-à-dire le discours explicatif, en un mot, ils ne séparent pas ce 
que le Buddha a dit et ce que le témoin raconte. — Du reste, le 
mot süéra est relativement récent dans le bouddbisme, On disait 
d'abord Dharmu « doctrine »; le mol sûtra a été adopté sans doute 
par imitation du Brahmanisie, à cause des paroles du Buddha que 
renferment ordinairement ou que doivent reufermer les ouvrages com- 
uris sous celle dénoniinalion. 
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des textes émanant de différentes écoles et classés avec plus 
ou moins de méthode; 2 que plusieurs ouvrages sont düs à 
la nécessité d’abréger, et de chercher dans le vaste ensemble 
d'un nombre presque immense de textes la substance et les 
éléments essentiels de la tradition et de la doctrine. 


Je résume aïnsi les résultats auxquels cette étude m'a con- 
duit ou dn moins les questions qu’elle m’a amené à poser, et 
que l'étude d’un plus grand nombre de textes pourrait seule 
permettre de résoudre d'une manière satisfaisante. 

Le récit de PAvadäna-çataka comprend deux portions dis- 
tinctes, Fune légendaire, enlée sur un récit primitif, et qui 
peut dater du temps de Kaniska et du 3 concile des Bouddhistes 
du Nord, c’est-#-dire d’un temps voisin du commencement de 
notre ère; l’autre bien antérieure et qui représente un ancien 
sûtra, reproduit textwcllement, ou plutôt modifié de manière à 
ce que les parges essentielles aient été conservées. 

Le récit du Sanyutta-nikäya est parallèle à Fa portion læ plus 
ancicane du récit de l'Avadäma-çataka ; aucun de ces deux. 
texics ne dérive de l’autre; mais tous deux proviennent 
d’une source commune, antérieure à la séparation des écoles. 

Les deux récits représentent probablement sinon la version 
des deux écoles primordialcs, au moins celle de quelques-unes 
des plus anciennes écoles faisant respectivement partie de ces 
deux groupes principaux. Le récit pâli se rattacherait à l’école 
des Mahäsanghikas, le récit népalais, à celle des Sthäviras ; 
il est, dans tous les cas, probable qu'aucun d'eux ne reproduit 
ke texte primitif; le récit pâli paraît être celui qui s’en rar- 
proche le plus. 

Le récit du Dhammapada apparaît comme une sorte de 

- combinaison des deux précédents ; on peut croire qu'il pro- 
cède d'une école spéciale, distincte de celles qui ont fourni les 
deux autres récits. 

Tous les récils du Dhammapada sont probablement des 
doubles des sûtras ; ils appartiendraicnt aux écoles condamnées 
dans Le concile de Pataliputra, compté par les boudthistes du 
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* Sud comme le troisième, et auraient été relégués dans le com- 
mentaire, landis que les versions d‘écolcs approuvées auraient 
été admises dans le recueil canonique. 

Le Dhammapada n’est point un livre original; c'est un re- 
cueil de textes choisis, formé dans l'une des conditions sui- 
vantes : ou bien d’un commun accord par les écoles repré- 
sentées dans le concile de Pataliputra, ou bien par une école 
spéciale dont elle formait le manuel que le concile de Patali- 
putra aurait adopté, sans faire entrer dans son canon les récits 
qui accompagnaient le texte. 

Je termine en rappelant que je suis loin de donner ces pro- 
positions comme des points parfaitement établis; elles ont 
dans ma pensée une forme hypothétique que je n'ai pas fait 
toujours passer dans l'expression; mais je crois pouvoir les 
considérer comme des éléments sérieux dans la discussion de 
l’origine, de la formation ct du développement des Ecritures 
bouddhiques. 

APPERDICE À. 


Le vers que tous nos textes s'accordent à reproduire a été 
cité page 4 et 5 sous sa forme sanskrite et sous sa forme 
plie. On ne sera peut-être pas fâché de trouver ici le texte des 
vers pâlis qui terminent le deuxième sûtra du Sanyutta-nikaya, 
et dont on a lu la traduction pages 20 et 24. N'ayant pas l'oppor- 
tunité d'offrir au lecteur les textes tout entiers, je désire mettre 
sous ses yeux au moins la partie essentielle de ces textes et lui 
fournir ainsi un moyen de contrôle nécessaire. Voici ces vers : 


Vilumpateva puriso | âvassa upakappati | 

Yadäcañüe vilumpanti }| so vilullo vilumpaii 141 
Thânauhi mañüati bâlo | yâva pâpam na paccali {] 

Yadâca paccati pâpam ]} atha bâlo dukkham nigacchati 121 
Hantà labhati hantarâm || jetâram labhati jayan il 

Akkosako ca akkosam || roseläranca rosako |] 

Atha Kkammavivatiena H so vilutlo vilumpatiti & 3 | 


| Nous avons déjà dit que le 2° de ces vers est Le 69° du Dham- 
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mapada qui litseulement madhuvä au lieu de £hénan hi, Fausbôll 
renvoie avec raison aux vers 449 et 420 qui commencent, 
le 419° par : Pâpo pi passati bhadram, et le 420* par : Bhadro 
pi passati päpam. — Le mot 464 dans le dernier pada est de 
trop pour la mesure. Fausbôll en fait la remarque (p. 260) ety 
voit l'effet de la négligence; notre texte accuse l’universalité 
de la leçon. 


APrenDice B. 


La phrase traduite ainsi (p. 27) : « La nouvelle de ce qui 
lui était arrivé se répandit partout dans la ville et dans le 
monastère, » répond au texte suivant dans Fausbôll ; ath’ass- 
sâvattim (atha sà pavatti?) sakalavihäranangaram (c. —ramna 
—) patthari. (p. 353) — Il faut lire : Athassa sà pavutti sakala- 
vibâran nagaranca patthari » 


Nora. Les anpendices A et B ne se trouvent pas dans le compte 
rendu des seances de l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres 
Ganvier-mars 1871), d'où ce mémoire est extrait. C'est ce qui 
fait qu'on a renoncé à reproduire ici la pagination du recueil : 
de l'Académie. 
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1. 
Position du bouddhisme dans le monde antique. 


Cet ouvrage de Hiouen-thsang est pour nous d'une très. 
grande signification historique. Ji nous instruit, et bien sou- 
vent il nous instruit à fond de l'état religieux et de l'état 
moral, et, par suite, db l'état politique et de l'état social de 
l'Inde du temps où le bouddhisme y dominait, quoiqu'il y 
fût déjà vivément combattu et qu’il tirât à son déclin. Grande 
et curieuse époque, qui tombe entre l'établissement du chris- 
tianisme dans l'empire romain et les premiers développe- 
ments de l'islam dans un monde arabe naissant, 

Hiouen-thsang est un témoin important de la situation de 
l'Inde, telle qu'elle se dessina immédiatement après l’établis- 
sement des races du Touran dans son lerroire. Il s’agit des 
Indo-Scythes et de leur domination dans le Kaboulestan, le 
Gândhära, le Kashmir et toutes les contrées traversées par 
l'Indus depuis Attok, jusqu'à son embouchure. Telle (ut 

J. As. Extrait n° 14. (1857. 1 
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l'Inde nouvelle, qui naquit au pied de la vieille Inde des suc- 
cesseurs d'Alexandre, qui surgit dans le Pantschab, et qui 
s'étendit jusque dans le voisinage du Guzurate. 

L'Inde scythique, plus favorable encore au bouddhisme 
que l'Inde grecque annexée à l'empire des rois de la Bac- 
triane, l'Inde scythique est comme une relique du Bouddha, 
même pour le cœur du pieux Hiouen-thsang. Il la chérit 
dans le souvenir de son roi Kanischka ; mais elle avait suc- 
combé sousles coups triomphants que Jui avait portés la caste 
des Kchatriyas: c'élait donc un passé, ce n'était plus un pré- 
sent. N'importe, l'esprit d'Ashoka, du grand roi bouddhiste 
de la primitive Inde des Kchatriyas , cet esprit soufflait encore 
dans les régions occidentales de l'Inde lorsque Hiouen-thsang 
y pénétra. Il n'en était plus de même dans l'Inde centrale 
ou dans le Madhya-desha; il n'en était surtout pas ainsi dans 
Y'Inde orientale, vrai berceau de la doctrine du Bouddha. 
Non-seulement le bouddhisme y était déjà puissamment 
ébranlé par la vigueur d'un bräbmanisme en pleine recru- 
descence, mais le pays était couvert de ruines : il y avait 
des cités bouddhistes écroulées ; il y avait des empires boud- 

. dhistes déchirés par des divisions intestines. On voit les pas 
attristés d'Hiouen-thsang, on les entend qui errent dans les 
lieux si pleins encore de la tradition qu'il cherche à ré- 
chauffer. 

L'histoire de l'Inde bouddhiste renferme ainsi deux élé- 
ments que nous pouvons apprécier dans les récits du voyageur 
chinois : l'élément indigène et l'élément étranger. Le premier 
est encore puissant, mais il est puissamment combattu et plus 
puissamment controversé; l’autre est anéanti; il avait été 
l'appoint de la cause du Bouddha, appoint que lui offraient 
les conquérants étrangers, les rois scythes 4 successeurs grOs- 
siers des rois grecs, distingués par la culture de leur esprit; 
mais les Scythes avaient été capables d'une plus grande piété 
que les Grecs, à cause de la simplicité de leurs inslincts mo- 
raux et intellectuels. Il est probable que la haine de l'étran- 
ger, de cet étranger qui s'était si vivement intéressé au 
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maintien de la cause du bouddhisme, qui avait si vivement 
combattu la cause d'un brâähmanisme recrudescent; il est 


scythiques ou touraniennes calmèrent leur fureur guerrière 
dans l'Inde, dans la Sérique, dans la Bactriane, où elles 


Voici donc le très-grand intérêt qué nous offre l’action 
du bouddhisme sur les races du Touran; or Hiouen-thsang 
nous introduit au plus vif de cet intérêt. En outre, et si nous 
savons l'étudier avec fruit, il Peut encore aider à nous faire 


des tribus houniques, turques, mongoles; s’il les rend hu- 
maines sans Jeur ôter toute leur virilité, il agit en sens con- 


$ouvernements. 
Né d'une réaction contre un bréhmanisme -oppresseur, 
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contre un brâähmanisme qui prétendait absorber toute la 
puissance politique des princes et des peuples, i prospéra 
d'abord et fit de grands progrès, à cause de cette réaction 
même. Mais il ne put tenir longtemps contre le brâhma- 
nisme recrudescent, qui sut animer contre lui la caste des 
Shoüdras, lorsqu'il parvint à l'atlirer dans ses intérêts. Il ne 
put résister davantage, dans les régions orientales de la 
Perse et de la Bactriane, aux prédications d'un zoroastrisme 
qui célébrait sa renaissance sous le sceptre des Sassanides. 
Le bouddhisme manque essentiellement de vigueur; car, s'il 
corrige la férocité des barbares, l'histoire le prouve, l'histoire 
prouve aussi qu'ilextirpe la force politique chez d’autres races 
d'hommes beaucoup plus civilisés. Telle est probablement 
une des raisons pour lesquelles la race chinoise lui a éner- 
giquement résisté par les principes de gouvernement et les 
institutions de Confucius. 


Jr. 
Da bouddhisme en face de l'Inde sectaire du temps de Hiouen-thsang. 


Hiouen-thsang nous renseigne abondamment sur l'état des 
sectes dans l'Afghanistan et les diverses portions de l'Inde. 
1 parle des enthousiastes de Roudra dans ses manifestations 
terribles, et des partisans de Shiva dans ses manifestations 
placides ; il cite encore les adorateurs des Nâgas ou des dieux 
serpents. Ce qui frappe, c'est son silence absolu sur la secte 
des Vaischnâvas , résultat négatif, il est vrai, mais uo des plus 
importants qui jaillissent de son récit : voilà pourquoi il im- 
porte de s'y orienter. 

Entendons-nous d’abord sur le fond des choses. 

Vischnou, c'est-à-dire le Pénétrant, c'est-à-dire le Souffle 
vivant, l'Esprit vivificateur, Vischnou est un dieu de l'ère vé- 
dique; il parait comme T'associé intime du dieu Indra dans 
plusieurs hymnes du Véda. Si Indra dérobe le Soma aux 
dieux de l'antiquité, s'il combat Tvaschtar ou le Gandharva, 
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monte en trois pas de la terre au ciel, ou qui descend en 
trois pas du ciel sur la terre. Il en descend comme porteur 
du Some, qu'il a dérobé aux anciens dieux; il y remonte dans 
la personne de son pontife, l'inspiré du Soma, qui le trans. 
porte aux cieux dont Vischnou s’est rendu le maître. Ce dieu 
ne fait que poindre, du reste, dans le Véda; it ÿ joue un 
rôle moins important qu'Indra, quoique celui-ci soit aussi 
un dieu nouveau; car il substitue son empire à l'empire de 
l’Asoura, qui est l'esprit de vie des temps primitifs. Indra 
détrône, pour ainsi dire, Varouna, qui est l'Ouranos des 
Grecs, mais dans un sens beaucoup plus vivant : c'est ce 
même Asoura qui est aussi l'Ahoura ou l'Ormazd des Bac- 
triens. 

H y a plus : avant que le règne de ce Varouna ou de cet 
Asoura fût établi, il y eut un dieu plus vieux encore, un 
dieu qui le précéda dans l'ordre des temps. Il y eut un 
Asoura primitif, le Gandharva par excellence, le Savitar du 
Véda, le Tvaschtar, qui est le dieu des Gandharvas et très- 
probablement celui des Gändhärâh, La puissance d'Indra se 
développe ainsi au détriment de deux autres dieux, dont 
l'un, Tvaschtar, a plus d’un trait de ressemblance avec Kro- 
nos ; dont l’autre, Varouna, est identique de nom et d'idée 
à Ouranos. Vischnou , qui sera si grand dans l'épopée; 
Vischnou, qui y grandira à côté d'Indra; Vischnou, qui fi- 
aira par effacer Indra même; Vischnou n'est qu'un autre 
Indre dans l'ère védiqae; il est l’Indra sacerdotal, l'Indra 
mystique. En revanche, on peut affirmer d’Indra qu'il est, 
sous un certain point de vue, le Vischnou héroïque. 

Disons un mot de ce Roudra qui paraît sous tant de formes 
dans Île récit de Hiouen-thsang :il se manifeste, en principe 
et dans le Véda , au sein de la tempête ; il est le chasseur sau- 
vage, l'Orion typique, celui qui parcourt les airs à la tête de 
la troupe des morts. Mais ces morts sont les mortels, les 
Maroutah, dont les âmes se mêlent au vent aprés avoir 
quitté leurs dépouilles terrestres. Fils de Roudra, postérieu- 
rement instruits par Tvaschtar et tes Gandhaovoc ile 4 
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viennent immortels en recevant d'eux les Sacra d'Agni et 
ta boisson du Soma; ils cessent d'errer dans l'atmosphère 
nocturne; ils brûlent leur pêché dans les flammes du sacri- 
fice. 

Mais voici ce qui arrive plus tard : accaparés par Indra, 
ils finissent par devenir ses compagnons, les associés de 
toutes ses entreprises ; car c'est Indra qui achève son œuvre, 
qui hérite des dieux de l'antiquité, qui les dépouille de toute 
chose; il ôte à Roudra les Maroutah, ses fils; à Tvaschtar, les 
Ribhavah, qui sont et ses fils et ses disciples. Tel est cet In- 
dra, qui ne fut plus un dieu vivant, mais qui fut une grande 
tradition épique du temps de Hiouen-thsang. Si celui-ci se 
tait donc sur les incarnations de Vischnou , sur celle en Râ- 
matchandra dans le royaume d'Aÿodhya, sur celle en Kris- 
chna dans celui de Mathoura, qu'en conclure? Ayant sé- 
journé dans les deux pays, il n'aurait pu garder le. silence 
sur les Vaischnâvas, si le principe des incarnations de Visch- 
nou eût vécu de son temps. 

Une chose est encore à remarquer : Indra n’a jamais élé 
le dieu d'aucune secte. 11 n'en fut pas ainsi de Roudra ni de 
Vischnou, quoiqu'ils soient également les dieux d’une époque 
védique. Désarmant sa colère (son manyou), Roudra revêt, 
comme dieu d'une secte, deux formes opposées : il est Kâla 
sous l'aspect du temps destructeur; il est Shiva sous la forme 
du temps réparateur; Vischnou est, avant tout, un dieu mys- 
tique; il est le principe d'uve incarmation et celui d'une déi- 
fication; il est le dieu de l'apothéose. C'esten cette qualité 
surtout qu'on pouvait l'opposer au Bouddha, qui sortait de 
la vie pour s’éclipser dans le vide, par opposition avec l'être 
absolu, dans lequel les Brâhmanes prétendaient s’absorber 
comme dans leur principe suprême. 

A tout prendre, Indra est un dieu d'action qui n'a rien 
de philosophique en soi; mais Roudra se rapporte aux tour- 
ments du cœur humain, en même temps qu'il renferme un 
principe d'abstraction ou. d'ascèse. Se mariant à l'âme hu- 
maine de la manière la plus intime, Vischnou en devient 
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l'époux mystique; il la tient suspendue aux lèvres de son 
amitié, aux voluptés de son amour. 

A part cette raison de leur aptitude spéciale à devenir des 
dieux de sectes, il y a autre chose encore dans la cause de 
leurs succès. Leurs croyances se sont très-anciennement con- 
formées à de très-vieux éléments du culte des Shoüdras, 
dépouillés de leurs grands dieux par le peuple conquérant. 
Quoiqu'ils soient devenus une caste dans l'organisation s0- 
ciale de l'état politique des Âryas, quoiqu'ils aient fini par 
parler un idiome de la langue de leurs vainqueurs, il n'en est 
pas moins vrai que les Shoûdras constituent un peuple à 
part. Üs sont identiques aux Gédrosiens de l'antiquité per: 
sane, à ceux que les Grecs désignent sous le nom de Cé- 
phènes, ou sous le nom également ancien d'Éthiopiens orien- 
taux. Ne participant pas aux Sacra des Âryas, ne possédant 
pas le culte de leurs mânes, ne remontant pas au ciel des 
Pitris, ne célébrant pas les Shrdddhas, ils ont dû se rattacher 
à des divinités de l'ère védique qui se trouvaient être les 
plus étrangères à toutes les formes du culte domestique, à 
toutes les formes du culte public et politique de leurs vain- 
queurs. Accorder aux Shoûdras l'adoration des Pitris et la 
participation aux Sacra d'Agni et de Soma, c'eût été leur 
reconnaître une parité de droits, par suite d'une parité d'o- 
bligations avec leurs maîtres; or cela ne se pouvait pas. 

Tel était donc l'état des sectes du temips de Hiouen-thsang, 
après l'épanouissement de la fleur d'un bouddhisme qui com- 
mençait à se faner. Plus de traces de la vieille religion vé- 
dique des Brâähmanes, plus de traces de la vieille religion 
épique des Kchatriyas; le nom de Brahma et le nom d'In- 
dra, voilà tout. Les croyances populaires avaient pris le des- 
sus sur les croyances héroïques et sur les croyances sacrées. 
Le principe des incarnations de Vischnou avait pu poindre 
dès celle époque; mais il n'était pas encore venu à terme; 
car, quand il vint à terme, ce fut l'ère de la ruine du boud- 
dhisme. 

Ce qui a donné naissance au syslème des Avatdrdh n'est 
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pas difficile à deviner; la polémique contre les Bauddhas en 
fait foi; elle éclate dans le Râmäyanam de Valmiki lui-même ; 
on la lit surtout, et surabondamment, dans les Pouränas, 
où l'on célèbre le triomphe des Shaivas et des Vaischnävas 
sur le Tripoure. Le Tripoura est la cité que les Bauddhas 
ont pervertie, cité idéale, figure du monde conçue sous le 
point de vue de l'allégorie; triple cité, séjour de l'imposteur 
qui a envahi le ciel, la terre, l'atmosphère, qui a pénétré 
jusqu'aux enfers. Mais Shiva et Vischnou se sont entendus ; 
ils ont renversé tout l'édifice de ceue imposture du haut de 
son piédestal. 

Que l'on me comprenne bien; car il importe d'éviter, à ce 
sujet, une méprise. 

En eflet, il ne s'agit ici, en aucune façon, du fond même 
de la poésie épique des Indiens. R ne s’agit pas du Parashou 
Räma, personnage mythique qui remonte à la plus haute 
antiquité; il ne s’agit pas du Râma Tchandra, à moitié my- 
thique et à moitié historique. Le Râma Tchandra historique 
fat un roi d'Ayodbya, et probablement un conquérant, 
quoique sa conquête n'ait pas laissé de traces dans le midi 
de l'Inde. Weber nous a parfaitement révélé l'autre person- 
nage de ce nom, le personnage mythique, celui qui n’est 
qu'une forme du Râma au soc de charrue, l'équivalent de 
l'Aloïdc des Grecs. C'est le Hala-bhrit, le Hal-âyoudha ; c’est, 
au fond, un Shiva qui est devenu agriculteur après avoir 
été pasteur. Il ne s'agit pas davantage de Krischna, qui est 
le prototype des Yädavah, du peuple souverain des cités de 
Mathoura’et de Dvärakà. Ces dieux, ces demi-dieux, ces hé- 
ros sont tout à fait hors de question. Il s'agit purement et 
simplement du costume vaischnâva, de la forme sectaire dont 
on a revêtu ces personnages d'une haule antiquité mythique 
et héroïque. 


02 


I. 


De l'importance des voyageurs chinois, pour la connaissance des rapports 
entre les peuples de Y'Orient et de l'Occident par la route des caravanes 
das l'Asie centrale. 


Nous venons de voir la haute importance des récits de 
Hiouen-thsang, et M. Stanislas Julien a rendu un grand 
service à la science en nous le faisant connaître; mais il ne 
veut pas que nous lui soyons seulement redevabies de Hiouen- 
thsang. 11 promet de le compléter par le récit d’autres voya- 
geurs chinois, qui appartiennent tous également à la foi de 
Bouddha, qui se sont tous mis en route en s'inspirant des 
mêmes intérêts, les uns aux premiers jours de l'introduction 
du bouddhisme au sein de la Chine, les autres postérieure- 
ment au temps de Hiouenthsang. Grâce à M. Stanislas Julien, 
nous posséderons donc, tôt ou tard, un véritable Corpus de 
pèlerins bouddhistes, qui nous éclaireront dans les ténèbres, 
en marchant devant nous dans des régions jusqu'ici inexplo- 
rées par la science européenne. 

B ne s’agit ici, en aucune façon, d’exagérer le talent de 
Hiouen-thsang. 1 est vrai, cet écrivain ne porte un véritable 
intérêt qu'aux objets qui concernent sa foi; mais il a aussi 
des yeux pour autre chose. Non-seulement il rend très-bien 
compte de tout ce qui est hostile à sa croyance, mais il jette 
aussi un regard lumineux sur les objets de la vie matérielle, 
de la vie sociale et même de la vie politique quand l'occasion 
se présente de les faire valoir. Ce n'est pas tout à fait un Hé- 
rodote, mais c’est plus qu'un Pausanias, et c’est même plus 
qu'un Pline. Cependant, tout le monde sait de quels secours 
nous sont Pline et Pausanias, quand il s'agit d'investigations 
et de recherches. Sachons donc jouir de Hiouen-thsang mal- 
gré ses imperfections, el prions seulement M. Stanislas Ju- 
lien d'une chose, au nom de cette érudition historique qui 
ne s'en lient pas aux mols. mais qui cherche des idées et 
des faits dans les mots mêmes. Qu'il complète son œuvre 
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par un second ouvrage qui se rattache au premier par sa 
nature el par son importance. Nous avons un antécédent 
dans la monographie sur la ville de Khoten par M. Rému- 
sat; quels traits de lumière ne jaïilliraient pas d'un certain 
nombre de monographies sur les autres cités de la Sérique, 
telles que Kaschghar, que Yarkand, qu'Aksou, que Kou- 
tché ‘que Hami, etc. Ce serait comme la vue d'un nouveau 
monde. Il n'y a que les Chinois dans le monde antique pour 
rivaliser avec les Grecs sous ce point de vue. A part les 
Arabes des temps postérieurs, il n'y a que les Chinois pour 
nous instruire, en Orient, de ce qui peut intéresser l'his- 
toire générale, de ce qui a trait à la civilisation du globe, de 
ce qui importe à la connaissance des rapports de commerce 
et d'industrie qui lient les cités de l'Asie entre elles, et cela 
dès un temps très-reculé sur lequel, il est vrai, nous n'avons 
pas de date. Les Perses ont été partoat par les armes; les 
Banyans de l'Inde, ceux de la religion brâhmanique aussi 
bien que ceux de la religion bouddhique, ont foulé, de toute 
antiquité, les routes de commerce de la haute Asie, de l'Asie 
centrale, de l'Asie méridionale; ils nous devaient le récit de 
leurs aventures, mais ils n’ont pas su, ou ils n'ont pas voulu 
parler comme les Grecs, les Chinois et les Arabes. 


EV. 


Du voyage de Hiouen-thsang en lui-même. 


J'ai dit que Hiouen-thsang était exclusivement préoccupé 
des objets de sa foi. Cela le rapproche déjà de ces voyageurs 
juifs du moÿen âge, qui parcourent l'Orient et l'Occident 
dans le but de retrouver les membres dispersés des familles 
de leurs coreligionnaires, pour gémir de leurs douleurs et 
se réjouir-de leurs félicités. Il en est de même de ceux d'entre 
les voyageurs arabes de la même époque qui poursuivent an 
but dè sainteté. Ît en est ainsi encore du plus grand nombre 
des missionnaires de l'Église catholique , dans les relations de 
leurs voyages parmi les peuplades sauvages et dans les pays 


ES (| es 


paiens, et dans ces coins de la terre où l'islam leur permet 
un accès sans tolérer la propagation de leur foi. Ce point de 
départ, ce but de Hiouen-thsang une fois constaté, tel qu'il 
porte avec lui son instruction spéciale, et sans nier les limites 
que ce but porte à son investigalion, nous ne pouvons pas 
nous refuser au plaisir de la reconnaissance, en applaudissant 
aux lumières qu'il fait jaillir sur une foule de points, acces- 
soirement il est vrai, mais toujours avec une certaine abon- 
dance. 

Ainsi Hiouen-thsang n'est pas un esprit politique, et il 
n'offre aucune curiosité dans le genre de la curiosité d'Hé- 
rodote. I} ne présente rien non plus qui ressemble aux re- 
cherches d'un marchand instruit. Îl est moine, d'une portée 
d'esprit exclusivement ascétique. Cela ne l'empêche, en au- 
cune façon, d’aider à la connaissance des choses du monde 
réel, en dehors des choses du monde imaginaire. C'est ce 
monde qui est, en effet, le grand intérêt du bouddhisme lé- 
gendaire, car il surpasse, en ce genre, tout ce que l'on pour- 
rait lui comparer chez les autres peuples. 

I y a d'abord l'itinéraire de Hiouen-thsang, qui offre à lui 
seul la plus haute instruction. 11 suit la route des caravanes 
formées dans l'Afghanistan et le Tokharestan, qui traversent 
la Sérique et qui aboutissent à la Chine. Il franchit la chaîne 
du Belour, comme les Âryas l'appellent; car Belour signifie 
Vidoéra dans leur langue, c'est-à-dire la région éloignée des 
montagnes aux extrémités du monde des Âryas. C'est la 
même chaîne qui porte le nom de Belout, ou des monts 
Noirs, dans l'idiome des Turcs. C'est fa chaîne de l'Imaüs qui 
sépare les deux Scythies ; la Scythie des Sères , ou la Sérica à 
l'Orient; la Scythie des Tochares, ou le Tokhorestan, y com- 
pris Le Ferghana , à l'Occident. Les ÂAryas, les Tibétains, les 
hordes turques et tarlares y placent également leur paradis. 
Mère de l'Oxus et du faxartes, mère des rivières de Kasch- 
gbar et de Yarkand, mère encore de la rivière de Khounar 
ou du Tchitral, qui s’unit au fleuve de Kaboul pour former 
la branche occidentale de l'Indus, cette chaîne, que couvrent 
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lant de voiles, el que soulèvent tant de regards, a été traver- 
sée par Hiouen-thsang et les pèlerins chinois à ses deux extré- 
mités; car ils ont suivi la route des rivières de Kaschghar et 
du laxarles, ainsi que la route de l'Oxus et de ses affluents, 
dans le voisinage des sources de la rivière de Khounar. 

Tel est donc ce nœud des montagnes qu'il faut dénouer 
à ses deux extrémités, pour pénétrer dans Ja Chine par la 
route de l'Outiarakourou des Indiens, c'est-à-dire de ia Sé- 
rique; pour pénétrer dans la Bactriane et dans la Transoxane 
par la route de l'Outtaramadra des Indiens, c'est-à-dire du 
Ferghana et du Tokharestan. C'est une des grandes voies du 
monde. Elle a été très-certainement frayée dès les jours’ de 
la plus haute antiquité, par suite des mêmes nécessités de 
la vie commerciale qui ont ouvert la route des déserts de 
diverses portions de l'Inde et d'une très-grande partie de la 
Perse, qui ont frayé les steppes de la mer Caspienne et les 
steppes du voisinage de la Crimée, qui ont sillonné des ef. 
forts de l'activité humaine et les déserts de la Syrie et les 
solitudes de l'Arabie, qui gnt bravé les abords de Méroë et 
de l'Égypte, de la Libye et des régions du Soudan ou de 
la Nigritie. La plupart de ces voies de communication entre 
les hommes appartiennent, sans contredit, à un très-vieux 
monde. Ce monde fut le monde d'une humanité chamitique, 
qui précéda le monde des Sémiles et celui des Âryas. Il nous 
rend compte des plus vieilles civilisations de l'espèce hu- 
maine, de celle de la Chine, de la primitive Babylonie et de 
la primitive Égypte. À part les notions très-insnfBsantes, 
quoique toujours curieuses, que les géographes de l'antiquité 
ont eues des contrées qui nous occupent ici, ce ne sont que 
les voyageurs chinois qui en percent décidément les voiles. 

Quant à Hiouen-thsang , tont moine qu'il est, iln'en parti- 
cipe pas moins au génie mercantile de la race chinoise: c’est 
ce qui se trahit par l'attention qu'il porte sur plusieurs articles 
de commerce dont le débit a dû être des plus grands dans sa 
patrie. Il note constamment plusieurs espèces de plantes et 
de bois odoriférants de l'Afghanistan et de quelques régions 
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voisines. Il porte une grande attention aux produits du monde 
minéral et du monde végétal, et toujours c'est visiblement 
dans leurs rapports avec le trafic des marchandises. A part 
les reliques, ce sont là les objets qui le frappent le plus en 
route. 

L'intérêt du voyage de Hiouen-thsang ne se borne pas au 
parcours de la Sérique, du Tokharestan, de diverses por- 
tions du Ferghana, de la Transoxane , de la Bactriane, du Ba- 
dakchan, de l'Afghanistan jusqu'aux confins du Balowtchis- 
tan. Ces itinéraires sont déjà de la plus haute importance pour 
l'histoire du commerce du vieil Orient. L'intérêt redouble 
encore par suite de son long séjour dans toutes les régions 
de l'Inde occidentale, centrale et orientale, dans une foule 
de localités de l'Inde himälayenne, de l'Inde du Vindhya et 
par son parcours du Dékan. D serait temps enfin de compa- 
rer ces itinéraires de Hiouen-thsang avec la section du Tfrtha- 
Yétrd-parva, comprise dans le Vanaparva , ou dansle troisième 
livre du Mahdbhäratam (t. 1, éd. de Calcutta, p. 517-618). 
C'est une étude que l'on pourrait ntilement corroborer par 
le parcours des Pouränas, dont les compilaleurs aiment à 
s'arrêter aux tértha’s, car ils nous en racontent les légendes. 
Ces tirtha's sont des lieux de dévotion et des lieux de com- 
merce tout ensemble. Il y a là des temples et des marchés, où 
l'on voit constamment une grande affluence de pèlerins et de 
commerçants venus de toutes les parties de l'Inde. Le Cata- 
logue des manuscrits de la collection de. Mackenzie, publié 
par Wilson en deux volumes, offre aussi, à ce sujet, de cu- 
rieux rénseignements pour ce qui concerne le Décan. Qu'un 
géographed'une science aussi éprouvée que M. Vivien de Saint- 
Martin se metie donc à l'œuvre, lui à qui ce sujet revient de 
droit, lui qui a été, pour ainsi dire, l'œil géographique de 
M. Stanislas Julien, par l'excellente carte dont il a doté sa 
iraduction. 

C'est ainsi qu'une grande partie du monde antique nous 
sera splendidement dévoilée dans ses rapports mutuels. L'Inde 
suriout et la Sérique des marchands issédons de l'Asie cen- 
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trale, qui voyagent entre la Sérique et la Scythie, donnant la 
main aux compagnies des Banyans qui leur sont probable- 
ment parentes. L’Altai et l'Oural seront ainsi explorés dans 
leurs légendes métallurgiques, aussi bien que les montagnes 
de l'Afghanistan et du Baltistan, aussi bien que les déserts 
du Lahdak etles contrées montagneuses du Badakchan et du 
Tokharestan. L'histoire de la métallurgie du monde antique 
pourra en tirer de très-grands avantages, et la mythologie 
entièrement métallurgique des races finnoises , originaires du 
Touran, en sera probablement éclairée jusque dans ses pro- 
fondeurs. 


Y. 


De l'Inde védique , qui était morte , et de l'Inde brâbmanique du temps 
de Hiouen-thsang. 


Nous allons aborder maintenant notre sujet dans ses pré- 
misses les plus indispensables. Nous allons plus spécialement 
éludier l'Inde de Hiouen-thsang, parler de ce qu'elle n'était 
plus, et indiquer ce qu'elle n'était pes encore, mais ce qu'elle 
allait devenir avant l'ère de l'envahissement arabe. 

11 y a deux Indes qui avaient complétement disparu du 
temps de Hiouen-thsang, et cela depuis un assez grand 
nombre de siècles. L'une de ces deux Indes était celle de 
l'époque védique et l'autre celle de l'époque épique, dont la 
première embrasse à elle seule une période considérable. Cette 
Ande correspond, par son état social, à une Grèce anté-homé- 
rique et anté-hellénique, à une Grèce Pélasgique, ou encore 
à une lialie anté-étrusque et anté-romaine. Î} s’agit de l'Inde 
historique, d’un corps de peuple ârya par sang, d'un peuple 
dont nous pouvons suivre la marche à l'issue de son berceau, 
d'un peuple qui sort de l'Afghanistan ; où il est d'abord exclu- 
sivement concentré jusqu'au temps où il se répand dans le 
Sindhou-dvipa, où il descend jusqu'aux embouchures de l'In- 
dus, purifiant de son point de vue les pays de la conquête. 
1 finit par s'établirsolidement dans les régions du Panischab; 
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il progresse vers le Madhya-desba, qui est l'Inde centrale; 
enfin, il finit par occuper le Magadha , ou l'Inde orientale. 
Plus tard , il pénètre dans le Vindhya, qu'il assujettit à son 
empire, après avoir séculairement occupé les territoires de 
l'Adscha-midha et du Thchagata-midha, de l'Adchmer et du 
Djessalmer, territoires possédés par la race gnerrière des pas- 
teurs, chevriers ou Aegicores de la yieille rie. C'est le Rädsch- 
poutana de l'Inde du moyen âge, boulevard contre lequel 
vinrent se briser les flots de l'islam envahisseur. 

Le corps du peuple ârya n'est pas encore constitué en 
castes tranchées durant toute cette époque védique. Il forme 
un corps de Vishak, ou de gens domiciliés qui se divisent en 
cinq Dchénas, comparables aux cinq Phyles de la vieille 
Grèce pélasgique et aux Gentes originales de la lrès-vieille 
Latinité. Ces Pantcha dchändh, ces Gentes s'appellent encore 
du nom des Pantchu Tcharschanayah ou des Pantcha Tchar- 
schanth {Benfey, Glossar. à son édition du Sémaveda, p. 67 
k. v.), qui étaient d'abord des nomades, ce qu'implique le 
mot de Tcharschanih. Ce sont les hommes qui marchent, 
qui sont en route (de tschar). Les familles pontificales se sont 
approprié ce nom d'une manière spéciale. Leur pensée se 
met en route, elle marche, elle est à la recherche du dieu 
Agnis, qui est caché dans l'eau de la nuée et dans le bois; 
elle est aussi à la recherche du dieu Soma, qui est caché dans 
la plante de ce nom, Ces sages veulent allumer le feu de 
l'autel, ils veulent boire le nectar el manger la viande du 
sacrifice. Leur pensée est à l'œuvre. Elle fabrique (takchat) 
des mantras ou des hymnes; elle tisse (vayat) les mètres et 
les rhythmes; elle brode le manteau de la parole. C'est ainsi 
queles Auyores, jeunes et immortelles épouses de ces hommes 
infatigables, brodent le vêtement de la création à l'issue de 
la nuit. 

Un autre nom de ces tribus est celui des Pantcha Krisch. 
tih ou Krischtayahk, ou encore celui des Pantcha Kchitayah. 
On les désigne ainsi comme agriculteurs sous la première, 
et comme propriétaires d’un bien fonds sous la seconde de 
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ces deux formes de mots. Tels ils occupent es champs en 
maîtres du sol, tels ils siégent dans les primitives cités ru- 
rales, 

Ils ont à leur tête des Dchanakäh, c'est-à-dire des rois des 
Gentes, ou des Vishampatayah, organes souverains du corps 
des Vishah. Ce système offre une complète analogie avec le 
régime des dèmes de la vieille Grèce; c'est la primitive Oi- 
kokratie, c'est la vieille Amphiktyonie. Telle est cette souve- 
raineté des Kchattrdh, c'està-dire encore celle des gens do- 
miciliés qui occupent une kchiti, un kchaya, une demeure 
fixe; car toutes ces dénominations sont dérivées d'un verbe 
kchi qui signifie habiter. 

Nous avous ici le tuf ârya pur sang, le vieux fond des 
propriétaires du sol de la conquête. C'est de son sein même 
que s'élève graduellement une gens par excellence, une gens 
royale, composée de la parenté des chefs de la tribu. C'est 
d’abord le groupe de leurs familiers, de leurs sakhayahk, ou 
des socii confédérés qui les entourent, dans le genre des 
Hakhamañah, qui sont les Achéménides. Telle est l'origine 
de la souche des Kchatriydh, qui en dérivent. Ces Kchatriyäh 
ne sont pas encore réunis dans une caste entièrement close. 
Cela n'arrive que beaucoup plus tard, à l'époque où les 
Brähmanes se sont complétement séparés du vieux fond des 
Vishbah. . 

Cette grande révolution ne s'était du reste pas encore ac- 
complie dans le principe de l'ère épique ou héroïque. La sé- 
paration des Brâähmanes, leur isolement du reste de la 30- 
ciété des Âryas amena le déclin de cette époque. De 1à date 
un temps nouveau , une ère juridique et théocratique com- 
mence. Les Brähmanes composent un corps d'ouvrages théo- 
logiques qui leur servent à changer l'esprit de la religion 
védique , à lui attribuer un nouveau sens, à les mettre dans 
la possession exclusive des sacra domestiques et des sacra 
publics. Cela ne leur suffit pas. Réunissant les Grihya Soë- 
tra’s, les traditions de l'établissement domestique et de l'éta- 
blissement public à un corps de doctrines nouvelles, ils en 
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forgent des codes, usurpant la science de la loi comme ils 
avaient usurpé la science de la religion : double levier de 
leur grandeur et de leur orgueil. 


VI. 


Qu'est-ce que Hiouen-thsang a connu de la vieille Inde védique et de la 
vieille Inde épique ou héroïque ? 


De toute l'Inde védique 5 Hiouen-thsang nesait qu'un nom: 
celui de la littérature sacrée, commentée, ordonnée et amen- 
dée parles Brâhmanes; littérature dont ils ont prétendu tirer 
violemment , et par extorsion évidente, le droit de leur domi- 
nation, quoique cette domination ne soit fondée que sur un 
texte fabriqué, celui du code des lois. Hiouen-thsang, voya- 
geant dans la patrie de Pänini, un des principaux grammai- 
riens de l'époque où la littérature. védique était déjà sécu- 
laïrement close , et où il ne s'agissait plys que de l'exploiter 
et de la commenter, parle de la célébrité de Pänini, de l'it- 
lustration de ses disciples, et des conversions opérées dans 
leurs rangs par le Bouddha. 

Qu'est-ce que l'Inde épique et que sait-il de l'Inde épique? 

L'Inde épique ou héroïque est l'Inde des Kchatriyäb, celle 
qui a fourni l'étoffe des épopées du Rämâyanam, mais sur- 
tout et avant tout du Mahäbhäratam , ainsi que de l'Hari- 
vansba. On y remerque des fragments d'épopées antérieures 
encore, et cela dans les histoires de Yayâti, de Kärtavirya- 
Ardchuna, etc. Nous ne possédons plus un seul monument 
intact de toute cette Inde guerrière; car toutes les épopées 
ont été remaniées à"diverses reprises par les Soûtas ou les 
rhapsodes des âges postérieurs, gagnés aux intérêts de la do- 
mination des Brâhmanes. Elles ont été définitivement re- 
maniées bien plus tard, et cela par l'action exclusive des 
sectes Vaichnâvas naissantes, quand les Brähmanes les ont 
armées contre les Bouddhistes. En réalité, et par sa nature 
même, cette grande et belle Inde héroïque est le pendant 
de la Grèce d'Homère, de la Germanie odinique dans la 
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période qui s'étend entre le commencement de la-guerre 
des Cimbres et l'élablissement des Germains sur les ruines 
de l'empire romain , etc. On peut l'étudier parfaitement, mais 
au moyen de la seule critique, en écartant les voiles nom- 
breux dont la politique des Brâhmanes l'a systématiquement 
enveloppée. Elle s'est associé, dans celte œuvre, les Soü- 
tas, bardes d'un âge postérieur, qui prétendirent se ratta- 
cher aux Soûtas de l'antiquité, bardes et généalogistes des 
vieilles races royales de l'Inde héroïque. 

Rien de tout cela ne se trouve dans Hiouen-thsang, sauf 
une pauvre el triste contraction d'un aussi vaste sujet, un 
lambeau singulièrement écourté de l'histoire de la grande 
guerre qui fait le sujet du Mahâbhâratam, la mention in- 
complète du champ de bataille de Kouroukchetram , où finit 
l'Inde héroïque, où elle uage, pour ainsi dire, dans le sang 
des Kourous. Le bouddhisme ayant donné une place cu- 
rieuse à étudier aux,dieux Brahmä et Indra, l'Inde védique 
et héroïque est donc bornée à ces deux figures dans les ré- 
cits de Hiouen-thsang. 


VIE. 


Quel fut le brôbmanisme qui provoqua la réaction du bouddhisme contre 
son empire ? 


L'Inde des Âryas ne peut être bien comprise que par la 
connaissance des deux Indes qui lui sont antérieures : celle 
des Autochthones et celle des Shoëdras. L'Inde primitive nous 
est attestée par la présence des montagnards dans quelques 
parties de l'Himâlaya, du Vindhya, cômme dans quelques 
groupes isolés de montagnes dans l'Inde orientale et dans 
plusieurs parties du Décan. C'est l'Inde des Nischadas et des 
Tchandôâlas de la tradition antique. Elle fut le point de dé- 
part des nègres de l'Océanie, des Papouas et d'autres peu- 
plades sauvages plus éloignées encore. Sur cette Inde gros- 
sière el entièrement inculte vint se greffer une tige. plus 
noble, le rameau touranien, qui rappelle les idiomes de la 
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haute Asie, ceux des Finnois et ceux des Turcs. rayonne 
dans le tamil, le telinga et les dialectes de la même famille, 
tous littérairement cultivés chez les peuples du Décan. Telle 
fut la première Inde dont il n'ya qu'unemention sourde dans 
la tradition des Âryas. : 

À cette Inde que nous pouvons appeler du terme im- 
propre des aborigènes succéda la seconde Inde, celle qui 
précéda immédiatement l'Inde des Âryas et qui fut l'Inde 
des Shoûdras , des Éthiopiens, des Céphènes l'Inde de l'eih- 
nos des Koushikas. C'est cet ethnos qui fut le protecteur des 
aborigènes contre l'oppression du brähmanisme naissant, et 
qui défendit en même temps sa propre cause. L'histoire dé 
cetle Inde est des plus importagtes pour la connaissanee de 
l'Inde védique et de l'Inde épique et brâhmanique. Indra, 
le dieu des Âryas, contracte une alliance avec les Kou- 
shikas d'origine gustrière, D'autre part, les Käpyas et les 
Bäbhravas, qui sont de la famille des Kaushikas pontificaux, 
s'allient dans les familles brâhmaniques. IA s'écoule plus d'un 
siècle entre la lutte des Âryas envahisseurs et des Shoûüdras 
envahis, et l'époque de la dépression totale des Shoüûdras, 
qui ont fini par devenir une quatrième caste dans le système 
brâhmanique. 

On se fait trop souvent une fausse idée des Brâähmanes, 
en comparant leur théocratie à la domination d'un sacer- 
doce tel que nous l’entendons: car s'il y a des prêtres parmi 
les Brähmanes, ceux-ci ne sont pas tous des prêtres. Dansleur 
principe même, rien ne distingue les Brâhmanes du corps 
des Aryas ou des Vishah. Ils sont pasteurs, guerriers et agri- 
culteurs comme les Vishah. Tels ils se présentent durant la 
plus ancienne époque védiquedes Bhrigouset durant l'époque 
non moins védique des Angiras, qui succède à celle des Bhri- 
gous. Les Bhrigous sont des Varounides, des adorateurs 
d’Asoura, qui est entièrement identique à l'Ahoura des livres 
zends ou à Ormazd. Les Angiras élèvent Indra sur le pavois, 
ils l'exaltent au-dessus des autres dieux. Indra obscurcit et 
remplace Varouna. Vrihaspatih s'élablit à côté d’'ndra; il 
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est le Brahmanaspatih, Vâgpatih, etc. la personnificalion du 
Mantra, de l'hymne, de l'œuyre de l'holocauste. C'est le pro- 
totype du Brahmä des âges postérieurs, du Brahmäâ des 
Brâbmanes, ses prétendus fils. Mais ils sont de beaucoup 
antérieurs à leur père fictif; c'est ce que Roth a supérieure- 
ment démontré (Zeitschr. der deuis. morg. gesell. vol.E, Brakma 
und die Brahmanen, p. 66-86). Vrihaspatib finit par devenir, 
durant l'époque épique, le Pourodha ou le Pourohita, la per- 
sonnification pontificale d'Agnis, du dieu de l'autel.  fonc- 
tionne alors à la cour d'Indra, qui est devenu le roi des dieux, 
le pendant du Zeus olympien des Hellènes, de l'Odin des 
Ases ou des Anses, du Wodan des races:guerrières de la 
vieille Germanie. Le Rädsch gu le simple roi, leSamrâdsch ou 
le roi des rois, se tiennent chacun un chapelain, un pontife 
domestique, un Pourobitab à l'instar d'Indra, que Hiouen- 
thsang appelle l'empereur du viel. C'est le temps de la pri- 
mitive séparation des fonctions sacerdotales et patriarcales. 
Sans doute, le roi est toujours un sacrificateur de droit, 
comme chaque père de famille; mais, devenu riche et puis- 
sant, il n'a plus le loisir de sacrifier en personne. Il intro- 
duit à sa cour un pontife domestique, qui finira tôt ou tard 
par consolider la puissance de sa famille dans les conseils 
du roi, et toujours au détriment de la puissance royale. 

La confrérie sacrée compose l'autre élément du sacerdocè 
antique des Âryas. C'est une sodalitas du genre des sodalitates 
de la vieille Ltalie, Ce sont des compagnies de jeunes gens, 
encore dégagés des liens de la famille, et qui se dévouent 
temporairement au service des dieux. Associés au pontife 
sacrificateur, ils ont leur prototype dans le sakhyam ou dans 
la communauté des Maroutah, qui se groupent autour d’In- 
dra, qui sont les Sakhayah, les Soci du dieu, qui composent 
le sakhyam , la societas du dieu , vrai pendant d’un sacerdoce 
salien, ou d'un sacerdoce de frères Arvales, réunis autour 
d'un Mars où d'un Jupiter dans les vieilles religions du 
Latium. Quand l'antiquité épique fit retraite devant l'ère 
brâähmanique, ces corporations se dispersèrent et se re- 


.e — 21 — 
constiluèreut en autant d'écoles, sous la discipline brâäbma- 
nique. » 

Le prototype de ces associations est à chercher dans un 
monde antérieur qui précède le monde des Âryas. Il relève 
d'un dieu Tvaschtar ou Savitar! qui ressemble beaucoup au 
Phtha de Memphis . au Baal de la Chaldée, quoiqu'il ait été 
modifié par les Aryas. Les Brâhmanes ont fini par relever de 
sa déchéance ce dieu, qui tombe sous la domination d’Indra, 
lorque Indre dérobe le feu sacré et l'ambroisie, les enlevant 
aux dieux de l'antiquité. Ils en ont fait leur Vishvakarman 
ou leur Brahmä, comme ouvrier des mondes, et leur Prad- 
schäpatih ou leur Brahmä, comme seigneur des créatures. 
Tels nous pouvons les étudier dans les Brâhmanss du Véda, 
tels ils paraissent déjà dans quelques hymnes. Après l'avoir 
identifié à leur Brahmâ, ils ont formé ultérieurement, et 
sur ce même type, leur conception d’un Brahman, d'un 
être absolu, d’un être abstrait, distingué du Brahmä dé. 
miourgos, de l'auteur du code brâhmanique. Celui-ci réside 
dans le Brahmaloka, tandis que l’autre réside en soi. 

Une œuvre pareille à la domination de la caste brâhma- 
nique ne put s'effectuer qu'à la suite de longues luttes et de 
longues guerres intestines, dont les légendes épiques font 
foi, quelque arrangées et systémalisées qu’elles soient parles 
Brâhmanes d'une époque postérieure, En supposant que les 
sodalitates et les colléges des pontifes de la vieille Rome royale 
et de la primitive Rome pairicienne fussent parvenus à se 
dégager, soit de la royauté, soit du corps du patriciat, ils 
eussent offert l'exact pendant des Brâhmanes, en se consi- 
tuant à part dans leurs familles. à 

Ce n’est pas sur les Kchatriyas seuls que les Brähmanes 
ont pesé dans cette lutte; ils ont également pesé sur la classe 
moyenne, sur ce grand corps des primitifs Vishah, des pro- 
priétaires du sol, habitants de la primitive cité agricole et 
industrielle, marchands de la cité, qui ont fini par constituer 
la caste des Vaishyas. On les désigne, comme jaunes de cou- 
leur, sous cette nouvelle forme; on en fait de véritables mu- 
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lâtres, issus évidemment d'un mélange avec la race brune des 
Shoüûdras, car les Shoùdras sont la race brune par excellence. 
Hs sont les descendants de la déesse brune, de la Kadrou; 
ils sont les Kâdraveÿas, dans lesquels Lassen a reconnu les 
Kadrosiens ou Gédrosiens dé l'antiquité persane. Îs ont pour 
auteur un dieu Babhrou, ou un dieu Kapi, un Kapila, qui se 
reproduit dans les écoles philosophiqües naissantes des Brâh- 
manes, en leur caractère de reproducteurs, remanieurs et 
absorbeurs de l'antique sacerdoce éteint des Céphènes, et 
d'une des formes de leur grand dieu, de celle de leur dieu 
brun par excellence. 

C'est donc ainsi qu'ont agi les Bräbmanes; ils ont voulu 
réglementer et dominer l'empire du Kchatrya roi, les Pouro- 
hitas se faisant les ministres et, au besoin, les maires du pa- 
lnis, les Barmécides de ce roi. Ils ont asservi l'antique polis 
ou la cité rurale, aussi bien que la cité marchande .des 
Vaishyas. Ils y ont introduit leurs cours de justice et imposé 
leur magistrature; ils ont effacé le droit indigène des Vishah 
pour lui substituer le code brähmanique. De là un très-grand 
mécontentement dans cette classe des Vaishyas, qui nous 
rend compte de la chaleur avec laquelle elle a embrassé le 
culte de Bouddha. C'est par la même raison que le boud- 
dhisme se recruta si abondamment dans les rang des Kcha- 
triyas, jusqu'à l'époque où Ashoka fonda l'empire indien du 
Bouddha même. 


VU. 


Des antécédents du Bouddha dans l'Inde brähmanique. 


Certes, le Bouddha n'est pas sorti de terre comme une 
merveille. De même que toutes les hérésies et que toutes les 
révoltes de lesprit humain et du cœur humain sont cons- 
tamment nées de l'oppression au sein de la classe pontificale 
elle-même, comme chez les juifs, chez les mahométans, et 
trop souvent ausfi chez les chrétiens, de même dans les écoles 
philosophiques de l'Inde. Bien avant le Bouddha, des Mou- 
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nis et des Tapasvis, des Sannyas et des Yogis, disciples de 
différentes écoles et relevant de divers systèmes, ont foulé 
aux pieds les ordonnances de la loi brähmanique, ont rejeté 
les devoirs domestiques, sociaux, moraux de la famille bräh- 
manique , attaquant par là le patriciat de ces familles. lis ont 
ainsi placé leur propre ascendance, la transcendance de leur 
élévation, de leur ascèse, de leur stoïcisme au-dessus des 
obligations de la vie domestique, civile et politique des Bräh- 
manes. Méprisant la vie du Pourohita ou du pontife, et celle 
du Grihastha ou du chef de famille brähmanique , ils se sont 
glorifiés de leur dévotion, de leur sainteté, de leur ascèse. 
Les Brâähmanes se sont promptement aperçus du danger que 
courait leur établissement; ils ont tonné contre ces saints, 
ces mystiques, ces théosophes et ces philosophes, qui s'en- 
touraient de nombreux disciples, qui aggloméraient dans leur 
voisinage une grande masse de peuple accourue des divers 
points de l'Inde, et qui finirent par gagner l'oreille des Vai- 
shyas, tandis que les rois les favorisaient pour résister à l’or- 
gueil des Brâähmanes. 

Le Bouddha ne fut que l'expression très-adoucie des ten+ 
dances de celle classe d'hommes. Ce fut justement à cause 
de sa tempérance, parce qu il n'était pas un démagogue, 
parce qu'il n'était pas un moine emporté et violent, parce 
qu'il ne s’entourait pas d’une tourbe de fanatiques, d’un 
peuple d'iconoclastes, d’une horde de chiliastes, de mazda- 
kiens, parce qu’il ne fut pas davantage âpre et exclusif à la 
façon des donatistes, des puritains, des jansénistes; parce 
qu'il plaisait, comme les pélagiens , par le libéralisme de ses 
principes aux hommes du monde, par la vertu de sa pra- 
tique aux âmes pieuses, par sa charité aux classes populaires 
et aux déshérités de la fortune, qu’il finit par prendre un si 
grand ascendant, d'abord sur le corps des Vaishyas, ensuite 
sur la politique des Kchatriyas, et enfin sur une portion de 
la population des Shoûdras, y compris un reste des abori- 
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IX. 


De la constitution du bouddhisme en face de celle du brähmavisme. 


Nous venons d'esquisser les antécédents de l'ère boud- 
dhiste de Hiouen-thsang ; nous allons regarder cette ère d'un 
peu plus près. 

Le bouddhisme constitue une sorte d'église ou de hiérar- 
chie théocratique, fondée sur le principe d'une ascèse miti- 
gée, ayant ses conciles, et se constituant à part dans ses 
écoles et dans ses monastères. C'est le pendant, sur un grand 
pied, de ce que nous voyons, sur un moindre pied, chez les 
Néo-Orphiques, chez les Pythagoriciens, chez les Plistes de la 
Thrace, chez les Druides, chez les Esséniens à part des Thé- 
rapeutes ; constitution ébauchée qui n'a rencontré sa grande, 
sa haute et définitive expression que dans l'Église chrétienne. 

Ceile institution d'une école d'ascèse et de morale antici- 
pée sur le christianisme, prototype d'une Église anticipée, 
tient, cela est évident, à un grand mouvement de l'esprit 
humain, soit dans le monde païen, soit dans le monde hé- 
braïque. Le mouvement dont il s'agitremonte, pour le moins, 
au vu” siècle avant l'ère chrétienne; et il se manifeste sous 
diverses formes , quoiqu'il ait des causes sociales aoalogues 
dans divers pays. Cela est vrai pour l'Inde brähmanique, 
pour la Bactriane zoroastrienne, pour l'Asie Mineure diony- 
siaque, pour la Grèce éleusinienne ; cela est vrai encore pour 
la Judée pharisaïque et pour la Judée sadducéenne. H n'en est 
pas de même de la propagande d'un système d'église chez 
les Gètes et chez les Daces, ainsi que chez les Kymris. Le 
mouvement dont je parle ne relève pas chez eux d’une cause 
interne; il n'est pas le produit de leur état social : c'est un 
fait de propagande étrangère qui vient de loin; c'est donc un 
fait sans cause morale et sociale. Quand il s'est produit, les 
Gètes, les Daces, les Kymris vivaient encore au sein d'une 
grande simplicité; ils n'avaient pas de longs antécédents de 
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culture comme 1e Âryas de l'Inde et de la Bactriane, comme 
les Grecs et comme les Juifs. 

IL serait bien plus faux encore de ramener ces diverses 
manifesiations de l'esprit des temps à un principe d'unité ri. 
gide. Il est vrai, la propagande bouddhiste fut des plusactives ; 
elle se signale de bonne heure dans l'Inde, l'Afghanistan, le 
Badakchan, le Tokbarestan, à Bamiyan, daus la Bactriane, la 
Transoxane, la Sérique, avant de percer en Chine à l'ex- 
trême Orient, et d'essayer de pénétrer en Perse et dans la 
Syrie. 11 est même probable qu'elle a agi, mais très-indirec- 
tement, sur les hordes turques des régions du Touran et les 
tribus finnoises des contrées de l'Oural ; et qu'elle s'est pro- 
pagée parmi les Saces et parmi les Massagètes; mais voici ce 
qui a dû arriver dans les derniers cas : 

Pour occuper l'esprit de ces peuples tout neufs, le boud- 
dhisme a dû fatalement capituler avec quelques-unes de leurs 
croyances ; ce qui ne lui a jamais, du reste, beaucoup coûté, 
1 a dû forcément renoncer à tous ses antécédents de philo- 
sophie, d'ascèse et d'école indienne: il a dû se plier, comme 
chez les Argippæi d'Hérodote, à d’autres cultes. C'est ainsi 
seulement qu’il est possible qu'une impulsion bouddhiste se 
soit fait ressentir au loin, jusque dans les contrées voisines 
des Palus-Mæotides; qu'elle se soit communiquée à des resles 
de Cimmériens, à des tribus de Gètes et de Scythes. N se 
peut donc, mais je rie voudrais pas l'affirmer, comme on l'a 
fait avec beaucoup d'imprudence, il se peut donc que le sa- 
cerdoce cymrique d’un dieu Hu, et que le sacerdoce gétique 
d'un dieu Salmoæis, aient subi le contre-coup d'une chaîne 
de longues commotions asiatiques ; que le premier-se soit 
transporté dans les Gaules, pas suile de ces commotions , en 
y constituant le druidisme propagandiste et conquérant ; 
que l'autre ait fini par aboutir aux institutions de Romove 
chez les Prusso-Lithuaniens. Mais si nous exceptons le fond 
de l'organisation sociale, il n’y a pas trace de doctrines boud- 
dhistes, ni chez les Druides, ni chez les disciples de Sal- 
moxis, 
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Est-ce de la même façon indirecte, est-ce par un ébranle- 
ment analogue, mais par une tout autre voie que le boud- 
dhisme aurait agi sur la formation d'une école néo-orphique 
de l'Asie Mineure, mère d’une école pythagoricienue de la 
grande Grèce? Qui saurait le dire? Üne chose est cerlaine 
de toute façon, c'est qu'il n'y a pas un seul élément de spé- 
culation bouddhiste, ni chez les Néo-Orphiques, ni chez les 
Pythagoriciens, quoique l'on y retrouve le principe houd- 
dhiste d'une école qui se constitue en une hiérarchie politique * 
et sociale, sous la forme d'une église et dans l'esprit d'une 
propagande. 

Démocrite, qui a longtemps voyagé en Orient, cherche à 
fonder, en revanche, une école de la vie pratique et spécu- 
lative; une école qui reproduit très-exactement les concep- 
tions matérialistes des Bauddhas sur l'origine et la formation 
des mondes, et qui leur emprunte de plus, tout en les mo- 
difiant un peu, les vrais principes de leur ascèse. L'école 
d'Épicure essaye à son tour de concilier le mode de vie pa- 
cifique et toute d’abstinence, telle qu'elle fut pratiquée par 
Démocrite, avec le mode de vie toute mondaine d'Aristippe. 
Elle identifie ces deux formes très-opposées de l'existence, 
au moyen de la doctrine d'une Edoné (svddou en sanscrit), 
d'une douceur, d'une suavité, d'une volupté qui leur est com- 
mune. Cette théorie mitigée du plaisir est conçue dans I 
sens de la modération, et cela, pour la durée des plaisirs 
mêmes. Elle a des antécédents bouddhistes sur lesquels il 
est très-important d'insister, parce qu'on me semble avoir 
méconnu le principe même du bouddhisine , en isolant trop 
son ascèse de son Edoné, et en lenvisageant inême à part 
de ses conceptions sur l’origine des choses. M. Barthélemy 
Saint-Hilaire, du reste, ne s’y est pas trompé, pas plus que 
Colebrooke. M. Burnouf a touché aussi à la vérité, çà et 1à 
obseurcie par la notion, suivant moi totalement erronée, que 
le bouddhisme serait issu des antécédents de la philosophie 
de Kapila et du Yoga de Patandchali, tandis qu'il relève plus 
directement du Nyäya de Gautama, mais surtout et avant 
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tout de la physique de Kanada. Un mot maintenant sur le 
principe de cette méprise. 


X. 
Des systèmes physiques et du principe métaphysique des Bauddhas. 


La cause de la méprise dont nous venons de parler tient 
à l'ignorance du vrai principe de l'ascèse des Bauddhas. 
On dirait qu'elle continue le Tapas des Sannyasis et le Yoga 
des sectateurs de Patandchali; mais c'est une grosse erreur. 
Elle ne les modifie pas seulement, elle les anéantit; car elle 
les transforme dans l'esprit d'une Edoné, ou d'un système de 
volupté qu'elle cherche dans le repos absolu, dans l’absotue 
quiétude. Tel est le point saillant, le vrai point de la méprise. 

L'erreur est excusable; car tout est anomalie, tout est 
contradiction dans le système du Bouddha. C'est ce qui a 
fait croire à M. Burnouf que le système, comme tel, ne vient 
pas foncièrement du Bouddha même; que le Bouddha n'a 
pas eu de philosophie, pas plus qu'il n'a eu de religion et 
de culte; qu'il fut de pure pratique; qu'il enseigma une as- 
cèse modérée dans l'esprit de cette pratique, et qu'il la mit 
en œuvre par son enseignement. Il n'y a pas de tortures phy- 
siques dans la pratique de l'ascèse des Bauddhas, et cela, 
par suite d’une opposüion flagrante contre le Tapas stoïque 
des philosophes Cyniques de l'Inde, qui sont ses Sages nus, 
ses Gymnosophisles, ses Dig-ambartk ; je parle des vrais Dig- 
ambaräh, des Shaivas, et non pas des Bauddhas , qui en ont 
usurpé le nom. : 

Le Bouddha rejette du même coup le vrai principe, le 
principe suprême du Yoga, l'Ahankara absolu , le Grand Moi. 
H s'agit de la tendance abstractive des Yogis, de leur effort 
pour anéantir le monde des sens en soi et hors de soi, pour 
établir le Moi absolu en triomphateur sur les ruines du monde 
et de l'humanité. Ce Moi absolu, c’est le Dieu absolu, le Moi 
unique dont les individus ne sont que des modes d'appari- 
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tion. Rien n'est plus opposé su bouddhisme que cette pra- 
tique du Yoga pour atteindre au sommet de la transcen- 
dance, pyramide d'orgueil de l'esprit humain; pyramide, 
dis-je, car à ses degrés correspondent des pratiques violentes, 
des exercices spirituels et des exercices physiques pour tuer 
le monde en soi et hors de soi. 

On le voit, il en est tout autrement de la Touschti ou de 
TEdoné des Bauddhas, qui est placée absolument comme 
chez Démocrite, qui se trouve renfermée dens la sphère d'un 
repos graduellement amené, d’une quiétude d'esprit unie à 
une quiétude de corps , et dont le dernier terme est la paix 
dans le néant, comme M. Barthélemy Saint-Hilaire l'a par- 
faitement observé. Tel est donc le véritable, le grand prin- 
cipe de la philosophie du Bouddha. li est tout d'une pièce 
avec le principe de son ascèse, il en est tout à fait insépa- 
rable. C'est la pratique du souverain bien comme identique 
à la souveraine quiétude. 

Ce principe souverain s'appelle le Shoënyam, c'est-à-dire 
le vide dans le langage des Bauddhas. Le podrnam , le plein 
est, au contraire, le principe suprême pour tous les parti- 
sans du Sänkhya de Kapila et du Yoga de Patandschali, 
sans exception. Or qu'est-ce que les Bauddhas entendent par 
le vide? 

Ce vide est double à leurs yeux : c'est le vide du monde 
et le vide de l'esprit. Ge monde est vide; c'est un espace ex- 
térieur, et cet espace n'est que la forme du vide. Cet esprit 
est vide; une expansion purement imaginaire au dedans de 
nous, et cet espace est encore vide. Il n'en est pas ainsi de 
Kapila et de Patandschak ; ils disent que le monde est plein, 
que l'esprit est plein, que le monde sort du plein et qu'il 
rentre dans le plein, que l'esprit sort du plein et qu'il rentre 
dans le plein; doctrine antérieure, du reste, à leur spécu- 
lation; car elle se trouve énergiquement formulée dans le 
texte d’un petit Brâmanam que l'on peut lire dans le Brihad- 
âranyakam (Biblioteca indica, Brihad-éranyak-opanichat, 
Calcutta, 1849, adhyäyah VII, p. 948): 
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Pérnam udah, pärnam idam ; pérnat pârnam udatchyate, 
pérnasya pérnum édéya pârnam ev-dvashitchyate. 


a Celui-là, cet espace céleste, est plein. — Celui-ci, cet 
espace terrestre, est plein. — Enlevez le plein de cette plé- 
nitude de l'espace céleste; — ôtez le plein de cette pléni- 
tude de l'espace terresire; — ce qui reste sera le plein. » 

Pour bien entendre ce vide des Bauddhas dans le con- 
traste du plein des Brâhmanes, il faut savoir que les pre- 
miers nient ce que les autre affirment. lis nient l'existence 
de l'ékésha ou de la substance éthérée. Is la nient sous ses 
deux formes : d’abord comme éther externe, c'est-à-dire 
comme espace du monde, bhodt-dkäsha; ensuite comme 
éther interne, c'est-à-dire comme espace du cœur ou comme 
espace de l'âme, hdrd-dkäsha. Ils rejettent et la notion d’une 
substance lumineuse éthérée comme principe matériel des 
mondes, et la notion d'une lumière spirituelle propre à l'âme 
humaine, qui enfante en soi le monde des idées dans la cor- 
respondance avec le monde des Jigures. Tel est le Shodnyam 
des Bauddhas, qui coïncide avec l'idée abstraite de l'espace 
sans contenu. C'est une conception de l'école des Mathéma. 
ticiens que l'on rencontre également chez les Mages et chez 
les Chaldéens ; elle se trouve formulée dans la philosophie 
toute physique de Kanada. Vivement adoptée par les philo- 
Sophes du grand monde, les élégants, les viveurs, les beaux- 
esprits, elle devint chère aux Tchérvakas ôn aux Sophistes 
et aux rhéteurs de l'Inde, à ces pendants des Cyrénaïques, 
des émules d'Aristippe et des Sadducéens. Or ce sont eux 
que les Bauddhas rencontrèrent partout sous leurs pas; ce 
sont eux que les Brâhmanes confondirent malicieusement 
avec les Bauddhas, en les traitant de Néstikas ou d’athées ; 
ce sont eux qui formèrent l'appoint des Bauddhas parmi les 
courtisans des princes, et parmi les riches commerçants et les 
riches industriels. 
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XL. 


De l'origine du monde et de l'ascension du Bouddha 
dans le vide suprême. 


Le Monde repose ainsi dans un cadre vide. Il y existe par 
juxtaposition des objets dans l'espage el par combinaison 
chimique des atomes élémentaires. 1] est l'œuvre du Temps 
(Käla), et il a pour principe le Hasard; car c'est d'une ren- 
contre fortuite des éléments que provient le choc qui, par- 
courant la série des myriades de siècles, finit par dégager le 
Monde du Chaos, qui lui sert de fondement. L'ordre repose 
ainsi sur le désordre comme sur un fondement. L'ordre c'est 
l'apparence ; le désordre, ce sont les éléments, ce sont les 
infiniment petits qui servent de principe aux mondes ou aux 
‘infiniment grands. Tout cela se compose et se décompose par 
un mélange de hasard et de fatalité, par les combinaisons à 
la fois fortuites et fatales du temps, ou du mouvement, et de 
l'espace. 

Si tel est le néant du monde physique, tel est aussi le 
néant du monde moral ou intellectuel. Aux yeux des Baud- 
dhas, il n'y a pas plus de Pourouscha dans le sens du Sân- 
khya et du Yoga qu'il n'y a de Prakriti dans le même sens. 
L'Homme typique ou le Pouroucha est un non-sens pour les 
Bauddhas, comme la Nature typique ou la Prakriti, 1] n'est 
ni le fils ni l’époux de cette femme mythique. IE n'est pas le 
créateur d'un monde qu'il n'a pas fécondé, el il ne se survit 
pas à lui-même sur les ruines du monde, en se retirant en 
soi, en se repliant sur sa bouddhi, sur son intelligence des 
êtres et des choses. Ii n’est pas le Mahat des Yogis, le Moi 
absolu , le Ahankärah, le grand Moi dont tout sort el en qui 
tout rentre. I n'est pas ce lion de Kapila doni les rugisse- 
ments enfanient et dont les rugissements détruisent les 
mondes. Le Shékya Sinha, ou le lion de la maison de Shä- 
kya, n'a aucune de ces prétentions. Il est Joux comme nn 
agneau et il périt comme un souffle. 
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Nous venons de contempler ce Shoënyam, ce vide moral 
et intellectuel des Bauddhas , ce défaut absolu de toute cons- 
cience de soi; mais aussi cette absence de tout orqueil dont 
ils combaitent le principe dans leurs adversaires, auxquels 
ils préchent l'entière humilité d’un entier néant. ls aspirent 
au suprême repos, à la suprême quiétude, au Nirvénam où 
il n'y a plus rien, où tout souffle cesse et où toute existence 
s'éclipse. 

C'est pour amener l'espèce humaine à cette félicité dans 
la suite des âges, pour que les hommes marchent sur les 
traces du Bouddha et de ses apôtres, pour qu'ils finissent 
par copier e Bouddha et par devenir Bouddha à leur tour, 
chacun individuellement et dans la révolution des âges, que 
le Bouddha s'est manifesté. Il a mis au.néant le système des 
Brébmanes, qui se réservaient le: privilége de leur ciel ou 
de leur Brahmaloka, et qui se réservaient bien plus encore, 
le privilége d’une identification finale à un Brahma suprême. 
Les Brähmanes avaient ordonné la loi des transmigrations 
pour les autres castes sans exception. Il fallait une longue 
série d'épreuves, et cela sous plusieurs formes de l'existence, 
pour que le Shoüdra respectueux aux Brâhmanes pût renaître 
comme Vaishya, pour que le Vaishya respectueux à l'égard 
des Brâhmanes pt renaître comme Kchatriya, pour que le 
Kchatriya respectueux à l'égard dès Brâähmanes pit renaître 
comme Brâhmana. 11 fallait plus d'une épreuve aussi pour 
que le Brâähmane fidèle à la loi pût aller au Brahmaloka, et 
pour que le Rischi entre les Brâhmanes pül s'identifier au 
Brahma même. Le Bouddha renversa toute cette échelle d’é- 
preuve; il prétendait que l’on naissait directement Bouddha 
si. on l'avail mérité; füton Thchandäla, füt-on Shoûdra, 
aussi bien que si l'on était Vaishya, aussi bieu que si l'on 
était Kchatriya, aussi bien que si l'on élait-Brähmana, en 
pratiquant la vie du Bouddha, on arrivait au Bouddha 
même. 
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XII. 


Pourquoi les Shoûdras ont fait l'appoint des Brähmanes contre 
les Bouddhistes. 


On s'étonne de voir les Shoûdras faire l'appoint des Brâh. 
manes contre une doctrine qui les intéressait avant tout, 
puisqu'ils devaient être les premiers affranchis d'un monde 
nouveau auquel voulaient les convier les Bouddhistes. Cet 
étonnement cesse quand on se rend compte de la vraie po- 
sition des choses. 

Quand les Brâähmanes commencèrent à se brouiller avec 
les Kchatriyas, et qu'ils en furent venus à ces massacres de 
Kourou-Kchetram, attribués au Parashou-Râma, au dieu 
guerrier des pontifes de l'Inde, au Sou-Brahmanye, au dieu 
à la hache, l'ennemi d'Indra, du dieu des Kchatriyas, ils se 
virent dans Ja, nécessité, pour repousser les armes par les 
armes, de créer de nouveaux rois et de nouveaux guerriers. 
Hs les tirèrent en partie de leurs propres rangs, et en partie 
de la caste des Shoûdras, caste légalement avilie par les 
Brâhmanes, mais partiellement relevée de sa déchéance 
sous la condition d'un grand dévouement. Les rois Mauryas 
de l'Inde orientale étaient des rois Shoüdras du temps d'A- 
lexandre. J y eut certes de longs antécédents à ce fait, jus- 
qu'à l'époque plus récente où des rois Shoüdras mêmes, dé- 
sireux de secouer le joug, devinrent infidèles, et finirent par 
se laisser séduire par la loi du Bouddha. Mais il y avait tou- 
jours la même ressource pour les Brâhmanes; faiseurs et 
défaiseurs de rois, ils élevèrent la grandeur des soi-disant 
Rädchapoutträh, nouvelles castes guerrières issues d'un bas- 
fond social, et que l'on essayait de rattacher aux dieux et 
aux héros de l'antiquité par des généalogies fabriquées pour 
cet objet. 

Tel est donc le phénomène en bloc. Ce fut pour attirer 
davantage ces fils d’une Inde nouvelle dans les lacets de la 
politique des Brâähmanes, que l'on réforma plusieurs por- 
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tions du vieux code brähmanique. On poussa en même temps 
à la formation des sectes Populaires sous leur costume mo- 
derne, Les Brâhmanes épousèrent personnellement ja foi du 
dieu Shiva; mais cela ne suffisait Pas aux besoins du temps. 
On ouvrit, comme nous l'avons dit, une ère nouvelle dans Je 
système des avatéras de Vischnon. On se créa, dans cet es- 
prit, des rois obéissants , des héros de vertu que l’on pouvait 
opposer à la tradition des Ashoka du Bouddhisme. Les guér- 
riers de nouvelle souche, les Vaischnâvas, s'enivrèrent du 
vin délirant d'un religion à la fois mystique et sensuelle. Cela 
rappelle les Houris du paradis de Mahomet, que les Soufis 
chantent à leur façon, mariant la volupté au platonisme. 


XII. 
Des Avatäras de Vischnon dans leur opposition au système du Bouddha. 


Je le répète encore une fois, et cela Parce que je tiens à 
être parfaitement compris et entendu sur cette grave et im- 
portante matière. Chacun sait que la poésie épique de l'Inde, 
en lant qu'elle rappelle Homère et qu'elle ne rappelle pas 
Virgile, en tant qu'elle rappelle les Nibelungen et qu'elle ne 
rappelle pas le Tasse, etc. est spécialement renfermée dans 
deux vastes compositions, le Râmâyanam et le Mahäbhâra- 
tam, auquel le Harivansba fait suite, Râma, le roi d'Ayo- 
dhya, est le héros du Râmäyanam ; Youddhischthire , l'aîné 
des Pândavas, est le Personnage saïllant dans la collection 
des récits piques du Mahäbhäratam; Krischna, comme 
chef et comme roi des Yädavas, est le héros du Harivansha. 
De ces trois hommes, deux seulement, les deux derniers , 
sont des Personnages strictement épiques ou héroïques. 

Le Rämäyanam porte un tout autre caractère que les deux 
autres ouvrages. La conquête de Lanka semble un sujet 
épique sil est vrai, mais cette conquête est moins une con- 
quête que l'acie d'un ordre de civilisation, on Pourrait dire 
que la mission d'une Propagande, Weber, je le répète ici, 
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l'avait déjà judicieusement observé. Comme époux de Sità, 
la fille du Sillon, issue de la charrue que le roi Dtbanaka 
promenait sur le terrain sacré, lui le roi laboureur, le Sira- 
dhvadscha, le Shirin qui à la charrue pour emblème, Râma- 
tchandra n'est autre, au fond, que son homonyme. H est 
l'autre Râma, il est le Hala-bhrit, le Hal-âyudha, qui a pour 
armes le soc de la charrue. Le Hala-bhrit canalise le Doab de 
la Yamounà , le père de la Sità colonise le pays de Mithila : 
c'est la même conception. L'expédition de Râma, de l'époux 
de la Sità, se lie à l'enlèvement de Sità par Râvana. Ce der- 
nier est une personnification du Hadès. Il enlève Sitâ comme 
Pluton enlève Koré. Râvana est Paulastya de son nom; il 
est nommé, d'après son père, Pulastya, qui est un vrai Plu- 
tus; car il accumule Îles richesses de la terre, comme son nom 
l'indique. , | 

C'est en suivant la Koré, en courant après elle comme un 
autre Triptolème, c'est-à-dire comme le possesseur d'un Tri- 
polos ou d'un champ trois fois labouré, d'un Tristtya, d'un 
Tri-halya en sanscrit: c'est en arrachant la Sità (la Sitô, ou 
la déesse de la terre labourée) aux stérilités des embrasse- 
ments du Hadès que Râma entreprend la conquête de Ceylan, 
où le ravisseur séjourne. On le voit, ce sujet est purement 
mythique , et il remonte à la plus baute antiquité. C'est le 
sujet des expéditions d'Osiris, tel qu'il nous est rapporté par 
Diodore de Sicile, en dépit d'une foule d'altérations gros- 
sières. Il constitue tout le fond épique de l'hymne à Déméter, 
de la légende de Triptolème, et nous le découvrons dans un 
grand nombre de légendes semblables chez les Celtes, les 
Germains , les Slaves, et très-certainement aussi chez une 
foule d'autres peuples de l'antiquité. 

C'est donc un très-vieux fond dont je ne discute pas ici 
les origines. C'est un fond qui s'est trouvé fréquemment re- 
produit, sans aucun doute, par les bardes de la cité d'Ayo- 
dhya, parles généalogistes de la maison royale des Aïkchväka- 
vas, dont Râma Tchandra fut le dernier et le plus illustre des 
héros. Ayodhya fut très-certainement un point central pour 
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la propagation d'une vieille culture, et cela dans des temps 
de beaucoup antérieurs à l'époque de son principal héros. 

J'ai dit le sujet du poëme, en laissant de côté ses brillants 
épisodes. Je dirai maintenant un mot de l'état sous lequel 
il se présente. d 

Râma est devenu d'abord un idéal de roi, non pas à la 
façon guerrière des Kchatriyas, mais à la façon pieuse des 
Brâhmanes. H ressemble à un roi de l’êre héroïque comme 
Louis le Débonnaire ressemblait à Charlemagne. C'est un 
vrai roi de moines ; c'est de plus un controversiste qui dis- 
pute volontiers sur des matières spéculatives et religieuses, 
ou qui prend du moins un grand plaisir à voir débattre ces 
matières en sa présence. C'est un modèle de délicatesse, mais, 
avant tout, de scrupule et de délicatesse religieuse. C'est le 
protolype d'un roi brâhmanique, dans l'esprit de la secte 
naissante des Vaischnâvas, et c'est dans cet esprit qu'il a été 
conçu tout entier. On dirait qu'il est appelé, surtout et avant 
tou, à faire la contre-partie de la valeur idéale d'un roi des 
Bauddbas, pour remplacer la valeur idéale d'un Ashoka 
dans l'amour et dans la vénération des hommes. Il faut 
ajouter à cela qu'il y a dans le Râmâyanam une controverse 
positive contre le Bouddha, une vive polémique des Brâh- 
manes contre sa doctrine, et que cet assaut a lieu en pré- 
sence de Râma Tchandra, qui ne s'abstient pas d'y prendre 
part. : 

Le style de cette épopée est d’une très-grande beauté; il 
est, en outre, d’une simplicité tout homérique ; mais il faut 
formellement distinguer entre le poële et son idiome. Cet 
idiome est le sanscrit, classique per excellence, et, sous ce 
point de vue, d’une tout autre coloration que l'idiome ho- 
mérique. Ce n'est pas tout : les expressions les plus abstraites 
du laogage de la philosophie et de la scolastique, ainsi que 
les termes de la jurisprudence, s'y rencontrent tout naturel- 
lement comme un langage usuel; elles y ont élu leur domi- 
cile, elles Y ont acquis droit de cité et de bourgeoisie, Si la 
poésie est simple et naïve, et elle l'est à un haut degré, elle 
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l'est en dépit de l'extrême délicatesse et parfois du raffine- 
ment du sentiment qui s'y découvre. Curieux problème d'une 
poésie homérique de diction et d'esprit, et d'un idiome sa- 
turé de locutions que l'on dirait empruntées à Platon ou à 
Aristote, ou à la Stoa, et à un certaimfond de néoplatonisme. 

Qu'en conclure pour la solution de ce problème, sinon 
que le vieux style épique a été renouvelé avec un rare bon- 
heur, et non pas dans une pensée de pur archaïsme? Les 
Soûlas de celte époque de la Renaissance se sont rattachés 
aux Soûtas de l'antiquité, dont ils avaient conservé la tradi- 
ton vivante. 

Quel qu'il soit, le Rämäyanam n'en est pas moins impor- 
tant. I l'est pour son fond mythique, pour son fond hisio- 
rique, comme il est curieux et instructif pour l'esprit sectaire, 
à la fois religieux el polilique, dans lequel il a été revu, re- 
travaillé, refondu. Honneur donc à cette magnifique édition 
d’un aussi beau poëme . à celte parfaite traduction que nous 
devons aux soins, à l'enthousiasme et à l'admirable dévoue- 
ment de M. Gorresio! Imprimé à Calcutta avec une coupable 
négligence, le Mahäbhâäratam n'a pas eu malheureusement 
le même bonheur, et celte édition n'est guère qu'un manus- 
crit à l’état d'une terre en friche. 

Ce Mahäbhäratam est une encyclopédie tout entière. of 
dirait un hôpilal poétique où l'on aurait placé côte à côte 
les débris miulilés de nombre de poèmes épiques, entre autres 
les chants sur Yayäti et les destinées de ses enfants. C'est un 
arsenal puissant pour aider à la construction d'une vieille 
Inde héroïque tout entière. Ou dirait d'une collection qui, 
réunirait les poëmes d'Homère et des Homérides, de Pisandre 

_et de Panyasis, etc. le tout joint aux poèmes des Argonau- 
tiques d'Apollonius et du pseudo-Orphée, ou des Diony- 
siaques dé Nonnus, sauf l'unité de style qui s'y trouve. A y 
a, dans la partie capitale du poëme, dans les chants de la , 
guerre des Kourous et des Pändous, une grandeur épique 
et héroïque étrangère au sujet du Rämäyÿanam : on y sent 
uv autre souffle. À cela près, c'est toujours le langage du 
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Râmâyanam ; et l'on peut se demander avec raison : le sans- 
crit était-il encore une langue complétement vivante du temps 
de la dernière rédaction, de la remise en œuvre de ces com- 
positions colossales ? 

En faisant abstraction d'une compilation souvent irréflé- 
chie, car le même sujet y est répélé dans la rédaction de 
diverses légendes, ce vaste réservoir de ta tradition indienne 
que nous appelons le Mahâbhäratam a encore un but didac- 
tique. C'est, pour ainsi dire, un miroir des rois, tels que 
ces rois doivent sortir façonnés de la main des Brâähmanes. 
On vulgarise la science brâhmanique pour leur instruction. 
Le Shénti-parva, ou le XII livre, est plein de cet enseigne- 
ment : le Rddcha-dharma d'abord, et, à sa suite le Mokcha- 
dharma. L'exposition des divers systèmes de la philosophie 
et de la théologie brähmaniques, l'exposition de la loi brâh- 
manique, tout s'y trouve, depuis les notions sur l'origine 
el la dissolution du système des mondes , embrassant l'ordre 
de la création et la théorie de l’'Apocalypse, jusqu'aux 
notions physico-chimiques sur les éléments de la matière. 
C'est aussi un cours entier de politique à l'usage des rois 
placés sous la tutelle des Brâhmanes. La morale, l'art de 
la guerre, les arts d'agrément, rien n'est omis dans cette 
éducation d'un Kchatriya, pour le rendre l'instrument de la 
domination des Brâähmanes. 

Je suis entré dans quelques détails au sujet de ces com- 
positions, sans faire mention du Harivansha, dont la rédac- 
tion est des plus négligées. Le Krischna du Harivansha n’est 
déjà plus le Krischna du Mahâbhâratam, poëme où il figure 
moins comme un dieu que comme un héros. Son histoire y 
offre encore le fidèle reflet de la grandeur et de l'éclipse de 
l'ethnos des Yädavah, dont äl est le représentant. Mais dans 
le Harivansha c'est tout autre chose; la dissolution des 
mœurs y est déjà fort avancée, et tout y respire les voluptés 
du harem. : 
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XIV. 


De l'époque de Hiouen-thsang comme d'une époque de transition entre 
un génie guerrier éteint et un génie guerrier renaissant. 


Voici maintenant la conclusion que j'aurais à tirer de ces 
prémisses par rapport au temps de Hiouen-thsang. 

IL est hors de doute que Râma Tchandra fut un roi d’Ayo- 
dhya qui vécut sur le déclin de l'ére héroïque, et qu'il 
fut le sujet d'une légende épique. Une période toute nou- 
velle commence avec ses fils Kousha et Lava, quoiqu'ils 
paraissent encore sous la forme de Dioscures, C'est ainsi 
que l'ère héroïque finit également à Ja suite du triomphe | 
des Pândous sur les Kourous. Cette poésie est comme l'os- 
suaire de âge héroïque, dont elle nous présente la tombe, 
Recueillant tes cendres du vieux monde, c'est le pendant 
d'Homère; car l'ère héroïque se termine, pour les Grecs, 
avec la guerre de Troie, C'est ainsi qu’elle finit par Théodo- 
ric dé Vérone dans Y'épopée germanique, roulant son der- 
aier flot du temps où les Germains s’établissent dans l'em- 
pire romain ; car l'épopée carlovingienne, et bien plus encore 
l'épopée chevaleresque, appartiennent à un tout autre 
monde. On sent déjà l'influence d'une classe lettrée, et le 
passé d’une science dans l'une et dans l'autre forme de ces 
deux épopées du moyen âge. 

Voici le grand fait qui en résulte: ces poëmes résument 
un passé et ne commencent pas un présent, ni chez les In- 
diens, ni chez les Grecs, ni chez les Germains. Ce présent 
de la poésie épique existait chez tous ces peuples; mais ä 
n’en est resté que quelques bardes contemporains des rois 
guerriers de la Scandinavie et de l’Angleterre anglo-saxonne. 

Le bouddhisme n'est pas guerrier et s’épouvante du son 
de la trompette. Quand le brähmanisme se redressa et com- 
mença à gronder d’une voix menaçanie contre les usurpa- 
teurs de son pouvoir, il devait enflammer de nouveaux cou- 
rages en excitant la guerre sainte contre cette œuvre de 
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philanthropie efféminée. I} y voyait une œuvre d'athéisme 
et une œuvre d'hypocrisié, à cause de la nalure à la fois né- 
gative et ascétique de la pensée du Bouddha. I renouvela ta 
mémoire des héros de la fin des temps héroïques; mais il les 
affubla d’un nouveau costume ; de là la descente d'un dieu spé- 
cialement appelé pour purger la terre d'une hérésie infecte. 
Weber voit dans cet avatéra ou dans cette descente une in- 
fluence manichéenne ou gnostico-chrétienne. Je crois qu'il a 
raison. 

Je ne veux d'autre preuve de la faible veine héroïque 
qui animait le corps des Bauddhas, que leur création d'une 
royauté mitoyenne dans les rangs des Dchainas, qui sont des 
Bouddbisles d'un âge postérieur à Hiouen-thsang, des Boud- 
dhistes qui adoptent la loi des castes pour échapper à la 
destruction dont leurs frères étaient tombés victimes. Ce 
nouveau. Bouddha, qui se donne spécialement la gloire du 
nom de Dchina ou de victorieux, a beau enflammer une nou- 
velle caste à son service, dontie métier est le port des armes, 
il ne triomphe de rien ou de peu de chose. Les rois dchai- 
nas du Décan sont aussi peu guerriers que les rois bauddhas 
du nord de l'Inde. lis sont plus scrupuleux encore en face 
@u sang humain; car ils ne voudraient pas même luer une 
mouche par excès de philanthropie, redoutant de frapper 
une âme humaine qui en eût revêtu le corps. On sait la 
passion des riches marchands de Ja secte des Dchainas pour 
les hôpitaux qu'ils fondent en faveur de toutes sortes d’ani- 
maux et même en faveur de toutes sorles d'insectes. 

Nous avons vu fleurir les Sbaivas du temps de Hiouen- 
thsang. Îls se ruent sur les Bauddhas avec une fureur qui 
trahit leur origine sauvage. Une nouvelle secte se forme 
néanmoins Mans leurs rangs, une secte contemporaine de 
l'époque des Dchainas; je veux parler des Laingas, qui 
adoptent le phallus pour leur emblème. Rien de plus bizarre 

ue la combinaison de leufs doctrines et que la pratique de 
Lies théories. On les croirait licencieux , ils ne le sont en 
aucune façon. C'esl un compromis étrange entre la foi boud- 
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dhiste ou quakeresse , philanthropi ue etultra-doucereuse des 
Djainas, etta rudesse, la grossièreté ou lalicence des croyances 
du shivaisme, tel qu'il se forme chez les montagnards du 
Décan. 

L'ardeur guerrière que les Brâhmanes avaient excilée dans 
l'âme de leurs soldats, cette mine de naphte qu'ils avaient 
enflammée dans le cœur des Rädchapoulras trouva un plus 
noble emploi dans la lutte contre les Arabes que dans l'ex- 
termination de l'hérésie des Bauddhas. Toutes les guerres 
de religion sont horribles , et toutes les guerres qui ont la pa- 
trie pour principe sont sublimes. Du temps de l'invasion 
des Arabes, le sanscrit classique n'était plus décidément 
qu'une langue savante. C'est pourquoi le dernier grand barde 
de l'Inde guerrière, Thchand, qui accompagna son roi sur 
le champ de bataïlle, où il'e vit glorieusement succomber 
sur des montagnes de cadavres; c'est pourquoi "Fhchand, 
dis-je, a composé son poëme duns un des dialectes popu- 
laires le. plus curieux de l'Inde. Il s'est servi de la bhésché 
ou de l'idiome du pays de Mathoura, né sur le sol des Yä- 
davah de l'antiquité. Î serait digne d'un homme aussi en- 
tendu que M. Pavie dans le langage de l'Inde du moyen âge, 
de nous introduire dans la connaissance de cette noble épo- 
pée d'une ère posthume. Je ne la connais que par des pas-' 
sages d'une très-grande beauté, extraits dans le bel ouvrage 
que le colonel Tod a comppsé sur le Râdchasthan, où fl fut 
longtemps l'envoyé de Ja Grande-Bretagne. 


XV. 


Du Brahmà tel qu'il fgure dans le bouddhisme du temps 
de Hiouen-thsang. 


On se demande ce qui avait survécu de tout un long passé 
séculairement éteint dans les mœurs et les croyances des 
Âryas et des Shoûdras du temps de Hiouen-thsang. Je veux 
tâcher de satisfaire à cette demande. 


= AP = 


Les Brâhmanes avaient conservé intact le Corpus dela lit- 
térature védique. H s'était formé dans leurs rangs une nou- 
velle phalange de grammairiens et de commentateurs, tous 
ennemis de la doctrine de Bouddha, légion sainte d'hommes 
d'école, qui gardaient le dépôt de l'arche sacrée. Parmi ces 
universitaires renragés , le nom de Shankara Atchârya l'em- 
porte sur tous les autres: car c'est lui qui donna le signal de 
la destruction du bouddhisme sur une grande échelle et qui 
le persécuta depuis les monts Himälaya jusqu'aux extrémités 
du Décan. Le Véda était du reste, depuis des siècles, une 
lettre morte, et les dieux du Véda n'étaient plus connus que 
des Brâbmanes seuls. Hs le maintenaient comme une tradi- 
tion domestique, et pour la partie rituelle et la liturgie. Au 

- fait, ils n'adoraient plus depuis longtemps les dieux de l'é- 
poque védique. J'ai déjà montré comment tout cela avait été 
séculairement remplacé, comment on y avait glissé un Brahmä 
créateur, inconnu des bymues du Véda, un Brahmà père des 
Brâhmanes , un Brahmâ formé de deux éléments védiques 
essentiellement hétérogènes. Tel fut le Brahmä qui remplaça 
le Vrihaspati ou le Brahmanaspati, le grand pontife des An- 
giras, qui s’accommoda d'un Tvaschtar ou d'un Vishvakar- 
man, qui se fit démiourgos comme lui, et dont les livres li- 
turgiques de la seconde ère védique ont donné le modèle dans 
leur Pradchâpati, leur seigneur des créatures. NA fut établi 
sur le type du Tvaschtar, qui figure comme Savitar ou comme 
engendreur dans les hymues du Véda; du Tvaschter, qui est le 
Gandharva, qui constitue la splendeur du monde solaire et 
qui ordonne l'harmonie du monde stellaire, dieu anté-drya, 
dieu qui a civiliséles Âryas dans la nuit des âges. C'est ce dieu 
que nous avons vu soumis par Indra et par Vischnou. Ils lui 
enlèvent Agnis et Soma, le feu de l'autel et la boisson de 
l'immortalité, et ils le remplacent dans l’adoration des peu- 
ples. Si les Brâähmanes le relèvent de sa déchéance, c’est 
donc par opposition à Indra et à Vischnou, aux dieux hé- 
roïques, aux dieux des Kchatriyas, hostiles à la caste brâähma- 
nique. Indra et Vischnou sont des dieux sans éléments mys- 
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liques et sacerdotaux, sans éléments philosophiques, sans 
principe de dialectique et de métaphysique. Ils possèdent, 
en revanche, des éléments éthiques et, par conséquent, juri- 
diques et politiques. C’est dans ce dernier sens et pour les 
subordonner à leur Brahmä que les Brähmanes les ont exploi- 
tés, qu'ils ont essayé de devenir par eux, autant que possible, 
les maîtres du gouvernement ainsi que de l'administration 
de la justice, 

Voilà donc ces deux grands éléments dont se compose leur 
Brahmà. L'élément ärja pur est celui du Brahmanaspati, 
du dieu du foyer des Âryas. C'est le Brahmä domestique, le 
Gribaspali, le père de famille, tel qu'il se manifesle dans le 
Gärhapatyah, le feu du foyer, et dans l'accompagnement des 
deux autres feux. L'élément anté-drya, celui qui a civilisé les 
Aryas, leur a été apporté par les Céphènes; car Tvaschtar 
est le père commun des deux familles ennemies, ancêtres de 
l'espèce humaine. 

Les Bhrigous, les adorateurs de Varouna, d'Asoura, d'Or- 
mazd, lui ont toujours rendu hommage; mais les Angiras 
l'ont asservi et combattu jusqu’à ce que les Brâhmanes le 
relevassent de sa déchéance. Cependant on le tient dans 
l'abaissement chez les sectes de l'Inde. Quoiqu'’elles soient 
Shoüdras d’origine, on les a positivement privées de ce 
Tvaschtar sous son ancienne forme, et pour cause; car il fal- 
lait leur enlever leur grand dieu, le principe de leur force 
sociale ,en les courbant sous une loi de servitude, On l’a rem- 
placé pour eux par un Roudra védique , transformé en Shiva, 
et par un Vischnou védique, devenu un maître bienveillant, 
sous la figure d'un Avatéra. Puis on a rendu le Tvaschtar 
aux Shoûdras, mais sous la forme d’un serf, de l'ouvrier qui 
travaille au profit des dieux Shiva et Vischnou. Le grand 
dieu , que les Brâähmanes ont scientifiquement identifié à leur 
Brahmä même, joue le rôle d’un maçon chez tous les Shai- 
vas et surlout chez tous les Vaischnâvas. C'est ainsi que le 
même dieu , qui est au fond le démiourgos des Brähmanes, 
le grand architecte, l’ouvrier des mondes , se trouve placé à la 
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tête de la caste des Shoûdras comme l'architecte servile qui 
bâtit les cités célestes et les cités terrestres, les temples et 
les palais de Shiva et de Vischnou. Il est notoirement au ser- 
vice de Krischna, pour lequel il fonde la cité de Dvärakà, 
sur les ruines de l'antique Kousha-sthäli des Céphènes, c'est- 
ä-dire de la cité dont il fut naguère le maître. 

Voici maintenant ce qui est arrivé à ce Brahmâ dans le 
système du Bouddha tel que Hiouen-thsang nous le révèle. I 
est placé à la droite du Bouddha, dans la suprême ascension 
du Bouddha aux cieux, comme Indra est placé à sa gauche, 
chacun d'eux remplissant des services de courtisan et des 
fonctions de chambellan auprès de la personne du Bouddha. 
Brahmâ lui érige une pyramide ou un Stoüpa à droite, et 
Indra une pyramide ou un Stoûpa à gauche, pour renfermer 
les reliques mortelles du Bouddha. Il tient constamment une 
place centrale entre ses deux serviteurs, soit dans sa sépul- 
ture, soit dans son ascension. Il monte entre le Brahmaloka 
à droite et le Indraloka à gauche, avant d'entrer dans son 
nirvdnam, avant de s'éclipser. 

Ceci nous fait comprendre toute la politique du boud- 
dhisme à l'égard dela vieille foi de la caste brähmanique et à 
l'égard de la vieille foi de la caste des Kchatriyas. Il n'avait 
pas intérêt à les mépriser ni à. les avilir. Ii voulait les hono- 
rer et les respecter, mais il voulait les tenir dans une posi- 
tion subalerne. Il voulait se créer par là des prosélytes en 
foule dans les rangs des Brähmanes aussi bien que dans ceux 
des Kchatriyas. 


XVI 


De l'indra tel qu'il figure dans le bouddhisme du temps de Hiouen-thsang. 


La conduite toute spéciale du bouddhisme, tel que Hiouen- 
thsang nous le révèle, est bien plus curieuse encore dans ses 
rapports avec le dieu Indra, comme père des Kchatriyas, 
qu'en ses rapports avec le dieu Brahmä, comme père des 
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Brâhmanes, car les Brähmanes étaient les ennemis du boud- 
dhisme en bloc et les Kchatriyas furent an nombre de ses 
plus anciens partisans. Aussi, voici ce qui arrive. Le Bouddha 
s'atribue sur plusieurs points les actes de l'Indra, qu'il 
transforme ou absorbe ainsi en sa personne. Il le pouvait 
d'autant plus aisément, qu'Indra était un dieu guerrier et 
non pas l'ouvrier des mondes. Il existe des hymnes du Véda, 
il est vrai, mais ils sont en très-petit nombre, où il usurpe 
sur le Tvaschtar et sur Varouna ; ce n’est là toutefois qu'une 
première tentative, et elle ne tire pas à conséquence. Les 
Kchatriyas l'adorent comme dieu des dieux, comme roi des 
cieux , le prototype du roi des rois, d'un empereur ârya ter- 
restre. I} n’est pas plus le créateur du monde à leurs yeux 
que ne le fut le Zeus olympien pour les Heltènes, le Jupiter 
Capitolinus pour les Latins, le Wodan guerrier pour bes Ger- 
mains. Ces dieux de l'ère héroïque effacent un dieu antérieur 
et le plongent complétement dans l'ombre; c'est ce dieu-là 
qui est le véritable ouvrier des mondes. 

L'Indra que le Bouddha absorbe est le Shyenah; c'est 
l'Indra-faucon, qui dérobe l'embroisie au Gandharva, ou à 
Tvaschtar, Associé à Agnis, il se nourrit de la victime et 
devient son propre pontife en mangeant la victime. Agnis 
ligure en ceci comme Kapotah, comme pigeon ou comme la 
victime. Or le Bouddha abolit tout holocausle et le remplace 
par la Charité;  s'offrespour le Kapotah et devient la victime 
à sa place. Alors Agnis et Indra lui rendent hommage et 
s'effacent devant lui, l’holocauste des vieux temps est aboli 
en faveur de la charité de l’époque nouvelle. 

L'autre Indra, celui qui n'est pas absorbé par le Bouddha, 
est l'empereur des cieux, le serviteur respectueux du Boud- 
dha. Le Bouddha ne pouvait pas s’attribuer le caractère de 
cet empereur, comme il avait pu s’altribuer celui du faucon 
et du pigeon, ou celui du sacrificateur et de la victime. 
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XVII. 
Du Shiva de l'époque de Hiouen-thsang. 


Dieux populaires, dieux shoûdras dieux aussi d’un ceriain 
nombre de familles kchatriyas et brâhmaniques, les dieux 
Roudra et Shiva étaient très-puissants à l'époque de la nais- 
sance du bouddhisme. Is dominaient à Benarès ou à Kashi 
la grande université des Brähmanes, où Shiva avait élu son 
domicile, et ils régnaient encore dans plusieurs portions de 
l'Inde himälayenne, ainsi que dans les contrées de l'Occi- 
dent. Les Râdchapoutras adoraient le Mayoära, le fils du 
dieu, le paon guerrier, l'oiseau de la Héré de Samos, qui y 
figure comme une vraie Pärvati. Le dieu guerrier, l'Arès de 
l'Inde, reçoit ailleurs Je coq ou le #oukkoutah pour symbole. 
C'est absolument la même idée. 

Partout où cela se peut, et par acte de conciliation, le 
Bouddba cherche à se maintenir en rapport d'amitié avec le 
Shiva et avec son fils le Mayoüra, et it n'est hostile que là où 
les Brâähmanes exploitent la secte shivaïte centre le boud- 
dhisme en particulier. 

Nous arrivons à celte foule de Larves et de Lémures qui se 
rencontrentdansle cortége du Shiva , comme Roudra etcomme 
Kapälabhrit, porteur d’un crâne. Le bouddhisme s'accommode 
parfaitement de ces Bhoûtas et de ces-Pishdtchas, de ces fils 
de la nuit et de l'abîme, qui sont radicalement étrangers au 
culte des Pitarah ou des Mânes, culte complétement opposé 
à l'idée de l'émancipation bouddhiste, puisque c'était le 
culle des aïeux du peuple de l'ère védique, que les Brâh- 
manes prétendaient exclusivement conlinuer dans leurs fa- 
milles. Partout où ils se renconirent, dans le Vindhya et 
dans l'Himälaya, au Décan , au Népal, au Tibet, ces Larves, 
ces Lémures sont les dieux des peuplades foulées. Ce sont les 
Génies de leurs ancêtres, ce sont les déshérités de leurs 
cieux. Le bouddhisme s'accommode, en général, de loules 
les superstitions populaires. 


ET es 

C'est là évidemment un grand trait de ressemblance avec 

picure, qui croit aux spectres et aux fantômes, à toules les 
visions de l'esprit, mais qui ne croit pas aux dieux et qui 
adore des hommes, c'est-à-dire des sages qui sont les ancé- 
tres des épicuriens, et notamment Épicure et Démocrite en 
personne , l'antique Leucippe, etc. Non pas que les Boud- 
dhistes, que les épicuriens, etc. y voient des Immortels; 
mais ils les considèrent comme des images, des réminis- 
cences, des ombres , des apparitions, des idées, les évoquant 
dans la pensée seule et ne leur appliquant d'existence réelle 
que dans les fantaisies de l'esprit humain. C'est dans ce sens 
que les Bauddhas adoptent toutes les superslitions populaires 
comme les épicuriens, qu'ils croient à tous les contes de 
vieille femme. II est vrai qu'ils leur enlèvent en même temps 
leur substance. 


XVUI. 


De plusieurs travaux à entreprendre pour utiliser le voyage de Hiouen- 
thsang dans le sens des études sur l'antiquité indienne. 


Je viens de déblayer le terrain sur plusieurs points de 
l'antiquité indienne qui se rattachent à l’état du bouddhisme 
tel que Hiouen-thsang nous l'expose. Je compte entreprendre 
une suite de travaux indépendants sur ce sujet important, 
qui aboutiront au bouddhisme de Hiouen-thsang, comme 
ils y prendront leur point de départ. C’est le meilleur moyen 
de faire valoir le livre de M. Stanislas Julien que de l'accep- 
ter, en quelque sorte, comme le pied métrique pour prendre 
la mesure de quelques recherches historiques sur ce même 
pied ; je ne les crois pas sans importance pour la juste ap- 
préciation du bouddhisme. 

de m'occuperai ainsi graduellement des antécédents des 
dieux Indra et Brahmë, de ceux de Roudra, comme de toutes 
les formes du shivaisme, et je terminerai mes recherches 
par un travail spécial sur le commerce des caravanes de la 
Sérique. ainsi que sur le mouvement commercial de la vieille 
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Inde. On y discutera des formes de culte intéressantes pour 
l'histoire des mœurs de l'antiquité, et la question des fon- 
dations de temples qui se lient aux rapports du commerce. 

C'est dans ce sens que je vais tracer une esquisse préa- 
lable des groupes de faits que j'aurai successivement à exa- 
miner. 


XIX. 


De lindra des Bauddbas comme d'un sujet d'études dans ses rapports 
avec le Bouddhisme, 


Indra se présente d'abord, comme nous l'avons dit, sous 
la figure védique du Skyena ou du faucon, comme Agnis, 
son associé, sous la figure non moins védique du Kapota ou 
du pigeon. Le Shyena est le type du sacrificateur et le Ka- 
pota est celui de la victime. Ils se présentent devant le roi 
Shibi, qui joue un rôle dans le Véda comme roi sacrifica- 
teur, et ils le mettent à l'épreuve. Shibi veut sauver le pigeon 
de la poursuite du faucom; mais le faucon est destiné à s’ali- 
menter de la chair du pigeon, et en lui enlevant sa proie, le 
roi lui fait un tort irréparable. Tel est le conte imaginé par 
les auteurs de la fable indienne, qui se trouve contenue 
dans le Mahäbbâratam sous plusieurs formes. Shibi rachète 
l'animal en s'offrant lui-même en holocauste au dieu, qui se 
révèle alors comme tentateur, aussi bien qu'Agnis, son col- 
lègue. Il refuse naturellement cette offre. Le Bouddha s’at- 
tribue te rôle du roi dans le récit de Hiouen-thsang, de 
même qu'il s’attribue, en fait, le double rôle du faucon et 
du pigeon. Nous savons déjà dans quelle intention religieuse 
et sociale. 

Rien de plus curieux que de suivre les transformations 
de la mythologie védique dans le cours des âges. À l'époque 
la plus reculée, le faucon el le pigeon étaient deux types, 
deux figures et probablement deux kiéroglyphes, passés dans 
les Mantras ou les hymnes des Âryas. Employés originelle. 
ment dans le langage des Céphènes, communiqués aux Bhri- 
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gous par les Gandharvas, leurs maîtres, ils étaient descendus 
de ces fils et de ces disciples de Tvaschtar aux fils et aux dis- 
ciples d'un Vrihaspati ou d'un Brahmanaspati. 

Vint ensuite un temps où ces types et ces figures n'exis- 
taient plus sous leur forme védique, où ils n'avaient plus 
cours que dans la tradition des Brâhmanes. Le faucon et le 
pigeon devinrent alors le sujet d'une Jégende qui se rapporte, 
du reste, à un roi de l'époque védique. {Mahäbh. vol. [, Va- 
na-parva , Hib. 1E; Tértha-yâtré-parvani Shyena-kapotiye, adhy. 
130, 131, p. 586, 587. — Mahäbh. vol. IV; Anushdsana- 
parva, Kb. XIII ; Shyena-kapot.-4khyäne, adhy.32, p. 72, 7è) 

Cette légende revêt une autre forme. Le roi est remplacé 
par le Loubdhakah ou le chasseur des bois (le Labdakos, 
l'homme du désir). D'abord il s'agissait de la tentation d'un 
roi, il s'agissait d'éprouver sa piété envers les dieux, la gran- 
deur de son dévouement royal et pontifical. Ensuite il s'agit 
d'un chasseur qui appartient à la caste la plus méprisée des 
habitants des bois, et il s'agit de sa conversion, comment il 
renonce à son métier sauvage en pénétrant dans les flammes 
du sacrifice. (Mahdbh. vol. II; Shänti-parva, lib. XIT; Ka- 
pota- Lubdhaka-Samväde, adby. 143-149, p. 558,562.) 

Enfin le Bouddha s'empare d'un sujet familier et l'inter- 
prète dans le sens de sa.docirine, revêtant, comme nous 
l'avons vu, le caractère du pontife et de la victime. Que de 
siècles ,que de révolutions d'hommes écoulésentrela première 
et la dernière de ces rédactions ! 

Si je voulais plaisanter, je retrouverais une dernière mé- 
tamorphose de la fable jusque dans celle des deux pigeons 
qui s’aimaient d'un amour si tendre chez le bon Lafontaine ; 
car c'est exactement l'élégie amoureuse du pigeon et de la 
colombe, telle qu'on la lit dans ce chapitre du Mahäbhà- 
ratam où le Loubdhaka remplace le faucon, et où le pigeon 
va se dévouer pour sa femelle. 

Le lieu de la légende est ensuite à considérer. Hiouen- 
thsarig (p.137) le place dans l'Oudyäna ou dans le royaume 
du Jardin, qui fait partie de l'Afghanistan oriental, Le Foe- 


— 49. — 


kue-ki (chap. 1x, P- 64, 65) lui assigne à peu près la même 
localité dans le voisinage des Gändhäräh: c'est la Suastène 
des géographes de l'ère macédonienne. 

Ce paÿs porte encore un autre nom, celui d'Oushé-naru, 
car il est habité par les Oushi-nardk ou par les hommes du 
désir. Shibi, leur roi, est connu sous le nom patronymique 
d'Aushinarah. Oushanas, ou celui qui désire, est un nom dn 
pontife des Bhrigous, qui joue un des plus grands rôles 
dans les hymnes du Véda. Cet Oushanas correspond, littéra- 
lement de nom et mythiquement de fait, à un dieu germa- 
nique du nom de Wunsch, identique à un dieu scandinave 
du nom d'Osk ou Oskr (Oscar); dieu érotique, dieu du dé- 
sir, sur lequel Grimm s'est savamment expliqué dans son 
Histoire de la mythologie allemande. 

Les Oushi-nardk ou les hommes du désir forment le cor- 
tége de ce dieu et les Oushf-nardni ou les femmes du désir 
sont les compagnes d'une Oushik, qui est évidemment leur 
déesse, Ces dernières se reproduisent dans les Wunschwei- 
ber de la mythologie germanique et dans les Oskmeyar de 
la mythologie scandinave, sur lesquelles il est également 
utile de consulter l'ouvrage de Grimm. è 

Le peuple auquel appartiennent ce dieu érotique et cette 
déesse qui s'en rapproche par le nom et par l'esprit, ce 
peuple est de la race des Bbrigous, Les Siboi des géographes 
de l'ère macédonienne sont les sujets du roi Shibi, comme 
il est anciennement écrit dans le style du Véda, tandis qu'il 
s'appelle Shivi dans le Mabâbhâratam; chez Hiouen-thsang 
ilest connu sous le nom de Shivika. Ce peuple s'est avancé 
dans le Madhyadesha, comme d'autres tribus de la vieille 
Arya brâähmanique des régions de l'Occident. (Voyez Lassen, 
Ind. Alt. vol. I, P- 559, note; P- 589, 590; vol. IT, p- 168.) 


XX. 


Suite. 


L'Indra-serpent dont parte Hiouen-thsang nous est tout À 
J. As. Extrait n° 14. {1857.) n 
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fait inconnu. Nous connaissons bien un usurpaieur du rang 
d’Indra, le roi védique Nahouscha, qui n'est, au fond, que 
l'homme même, car l'homme revêt plusieurs noms dans le 
Véda , en joignant à ces noms le suffixe sha. Ainsi, nous avons 
Manou et Manou-sha, ou l'homme qui pense; Pourou et 
Pourou-sha, ou l'homme qui se muhiplie; Nahou.et Nahou- 
sha, ou l'homme vêtu d'un habit cousu (de. nak, coudre, 
lier), ou également vêtu d'une cuirasse (naddha), l'homme 
captif d'un vêtement, lui qui allait originairement au. 

Dans les rangs opposés aux Âryas il y a (comme nous le 
verrons bientôt) l'homme brun, le Kapi ou le Kapisha, 
qui correspond à un Cercops ou à un Gécrops, ou à un Cy- 
clops. De toutes ces figures de l'homme, il n'y en a qu'une 
seule qui veut se faire dieu, qui se fait proclamer roi du 
Ciel et de la Terre, selon la légende épique, qui détrône 
l'autre Indra et se fait nommer Indra à sa place, qui 8e fait 
porter sur les épaules des autres hommes et qui tombe enfin 
maudite sur la terre, sous la figure du serpent. 

H n'y a pas d'autre Indra qui me soit encore apparu sous 
la figure du serpent dans tout ce que j'ai rencontré dans les 
légendes épiques. Dans le Véde, c'est Indra qui combat le 
serpent sur tout et avant tout. 

Cependant les légendes indiennes distinguent entre les 
bons serpents (qui rappellent la figure des Séraphins), etles 
mauvais serpents, les ennemis des hommes (le Nahasch de 
l'Écriture). Î1 se peut qu'Indre ait été quelque part, mais 
cela doit être alors dans une fable très-subalterne, un de 
ces serpents-là. Quoi qu'il en soit de la bête, l'Indrasserpent 
de Hiouen-thsang est le pendant du Bouddha qui s'offre en 
aliment pour sauver la vie d'un autre sous la figure du roi 
Shivi. C’est ainsi, si nous devons croire ce que Hiouen-thsang 
nous rapporte de lui, qu'indra se fait serpent de terre et ser- 
pent d'eau, et cela pour sauver les peuples de l'Oudyäna et 
du Gândhâräh précédemment cités. Offrant son corps de ser- 
ont on aliment il les arrache à la famine qui les accablait, 
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nous tenons la clef de cette fable, et nous pouvons pénétrer 
le mystère qui nous en voïlait le sens intime. 

Dans le Véda, Indra combat le serpent, le Ahi, qui esi la 
cause de la sécheresse et, par suite, de la famine, de la mala- 
die, de la mort. Ce serpent embrase l'atmosphère de ses feux, 
enveloppant la cime des montagnes et empêchant le nuage 
de crever, d'abreuver les troupeaux et de féconder les champs 
des Âryès. Il esten même temps le type d'une royauté et 
d'un sacerdoce des Céphènes* adorateurs de dieux-serpenis L 
Kädraveyàs ou serpents eux-mêmes. Ce sont les Shoûdras, 
les Kadrosiens ou les Gédrosiens. I protège ses propres sujets 
sur le territoire de l'Ahi-thschatram, c'est-à-dire sous le para- 
sol du dragon, à l'ombre de sa puissance tutélaire, qui les ga- 
rantit de la morsure du serpent dans les rages de la cani- 
cule. Mis il n’est pas si bien intentionné pour les Aryas, 
pour les ennemis de son peuple, qu’il mord et qu'il pique à 

laisir. 

: En frappant ce serpent, en le précipitant des cieux, Indra 
ouvre de nouveau la source de l'abondance pour les Aryas. 
Le serpent mort tombe sur la terre d'abord, et roule ensuite 
dans les flots de l'Indus avec le cadavre de la déesse qui l'a 
mis au monde. La mère et le fils, quittant les régions célestes 
et terrestres, neltoient ainsi le ciel et la terre, enlèvent les 
péchés des dieux et des hommes, et les entraînent lous par 
les embouchures de l'Indus au sein de l'Océan. Or s'ilya 
un Indra-serpent quelque part dans la légende indienne, it 
est évident qu'il repose sur une identification légendaire du 
meurtrier et de la victime, du dieu vengeur qui frappe le ser- 
pent de terre, qui le lance du ciel sur la terre, et du dieu 
Parificateur qui roule le serpent de l’eau, qui entraîne ses 
débris du côté de l'Océan. C'est ainsi que le serpent devient 
aussi ufile, ausssi secourable à l'Arya par sa mort, qu’il lui 
avait été funeste durant sa vie. 

Tel doit être le sens de cet Indra double serpent, l'un de 
terre et l'autre d'eau, de cet Indra qui nourrit volontaire- 
mentles peuples affamés de l'Oudyäna et dn Gändhäräh de sa 
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chair de serpent, et qui les arrache ainsi aux horreurs de la 
famine, de la pestilence, de la mort. 

Ce miracle s'opère dans un tértha ou un lieu sacré de pèle- 
rinage, qui en revêt le titre de Sarp-auschadhi, de serpent- 
médecine ou de serpent-remède. Qui ne songerait aussitôt à As- 
klépios, le dieu de la médecine, dont le bâton sauveur est 
entouré d'un serpent, qui a pour emblème le serpent, sau- 
veur de la maladie et de la mort? ï 

Or voici les rapports qui se rencontrent dans la concep- 
tion d'un dieu Asklépios et d'un dieu Indra , quoiqu'ils n'aient 
rien de commun dans l'apparence. C'est qu'Asklépios est le 
fils d'Apollon, c'est qu'Apollon tue la mère et le fils comme 
Indra tue la mère et le fils, c'est qu'Apollon frappe la Pythô 
et le Pythôn, le serpent et la femelle du serpent. Le mot 
Poëtah correspond en sanscrit aux mots grecs Pyth6 et Pythôn. 
Ce mot offre un double sens. Il indique l'infection putride, la 
puanteur, qui en est la suite; il exprime le péché, dont le ser- 
pent est la figure au physique comme au moral. Il désigne 
également la purification et ce qui en est la suite, la pureté, 
comme si l'on disait l'odeur de sainteté, par contraste de l'autre 
odeur, la purification se prenant comme la pureté, et dans 
le sens physique et dans le sens moral ; car le corps pur ou 
purifié est l'emblème de l'âme pure ou purifiée dans la litur- 
gie’ sacrée de toutes les races âryas, comme de toutes les 
races indo-curopéennes. 

Du reste, la racine poé se retrouve indistinclement dans 
les langues de tous ces peuples’ et cela également dans le 
double sens que nous venons d'indiquer. Elle y forme des 
mots dont les uns doivent s'entendre dans le sens de la pu- 
reté, et les autres dans celui de l’impureté. 

Asklépios, le dieu qui a le serpent sauveur pour sym- 
bole, le dieu qui est le fils du tueur du serpent de l'impu- 
reté, est donc, en quelque sorte, le serpent lui-même, à la 
façon d'Indra, tel que nous venons de l'expliquer. Indra est 
Poûta-Kraiou, parce qu'il a rendu Fholocauste pur, en le dé- 
gageant des étreintes du serpent, et Apollon est Pythios à 


PS RES 


l'autel de la Pythie, qui s'élève sur le fondement de la rési. 
dence de la Pythé ou de la mère du dragon que le dieu a 
mis à mort. Voilà comment Indya et Apollon peuvent être 
considérés, indirectement it est vrai, comme des dieux méde- 
cins, Indra à Sarp-auschadhis comme Apollon au temple de 
Delphes. 

Le lieu où Indra réside comme serpent d'eau s'appelle 
Soûma dans le récit de Hiouen-thsang ; or Soëma est, en 
sanscrit, une désignation de la mer lactée, en style védique 
de la nude bienfaisante qui, en crevant, en foudroyant le 
serpent, imbibe la terre de torrents de lait et de miel, cette 
eau étant'à la fois douce ; fécondante et guérissante. 

Le récit de Hiouen-thsang ; qui se trouve aux pages 137 et 
138 ,eitégalement corroboré par le Foe-kue-ki, comme dans 
la légende du roi Shivi, qui, ainsi que nous l'avons dit, se 
présente dans les mêmes lieux. : 

. 
XXL. 
Suite. 

Rien de plus curieux que le rapport du Bouddha et des 
dieux serpents ou des Nâgas. Les Nâgas expriment la mytho- 
logie populaire de la race brune ou de la race céphène qni 
en porte le nom. [is sont les dieux des laboureurs, qui se re- 
gardent comme autochthones. De ce point de vue, ils rap- 
pellent les cultes latins et les cultes pélasgiques de la vieille 
Italie et de la vieille Grèce, domaines d'un peuple de eulti- 
vateurs de souche êrya où indo-européenne, d'un peuple 
instruit, comme le furent les laboureurs âryas de la vieille 
Inde et de la vieille Bactriane, par une race brune qui a eu 
les prémices de la culture et de la civilisation d'une portion 
de l'Asie centrale dans les vieux âges du monde, 

H y eut un temps où les maftres, qui étaient de la race 
des Nâgas, ont dû opprimer leurs disciples, qui étaient de la 
race des Bhrigous, où ils ont dû faire peser sur eux un rude 
esclavage. Il y eut aussi un temps où les Bhrigous secouèrent 
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leurs chaines, les brisant sur la têle des Nâgas. C'était aux 
jours du Frita, comme l'appelle le Véda, et du Traetôna, 
comme dit le Zendavesta, du Trita qui est devenu le Feri- 
doûn de l'épopée persane. 

y eut une troisième époque, celle de la conquête d’une 
nouvelle souche des Âryas, de la souche guerrière et hé- 
roïque qui usurpa sur les Bhrigous, qui effaca la splendeur 
de leur Trita, parce que les Bhrigous avaient adopté des 
portions de la foi des Gandharvas, des fils de Tvaschtar, et 
que le Tvaschtar était l'auteur du dragon. Les Bhrigous 
avaient reconnu la divinité de Tvaschtar sans la subordon- 
ner à Varouna, leur propre dieu. Il est vrai qu'ils ont attri- 
bué à Varouna la création du monde, mais dans un tout 
autre esprit que celui qui se manifeste dans le dieu Tvaschtar 
comme auteur du monde. Le symbole de l'alliance entre 
Tvaschtar et les Bhrigous se rencontre dans l'union de la 
fille du Tvaschtar et di pontife Vivasvat, et dans la nais- 
sance de Vaivasvata (Manou ou Yama), le père des Mano- 
vides ou des Vaivasvatides, qui furent le produit de cette 
union. 

Je ne fais ici qu'eflleurer ce sujet, en me proposant de le 
traiter ailleurs et à fond. C'est à MM. Roth et Kuhn qu'ap- 
partent l'honneur d'avoir pris l'initiative de ces études. 

Indra, le dieu de la souche des Âryas conquérants, frappe 
donc le serpent; mais en frappant le serpent il commet aussi 
un meurtre bréhmicide; car le serpent est le fils du Tvasch- 
tar, et il est un pontife. Le Véda et la poésie épique enseignent 
ce que les mythes d’Apollon et d'Héraclès enseignent en pa- 
reille matière. Il faut toujours expier le sang versé par une 
servitude momentanée, ce sang eût-il été celui du méchant ou 
de l'impie. Qui n’est pas frappé, à ce sujet, de la malédie- 
tion que Dieu fait peser sur les meurtriers de Caïn dans les 
récits de la Genèse, et sur l'application que Lamech veut 
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lion soit une loi du monde antique, il faut encore que celui 
quise venge dans sa propre cause soit puni et soit purifé, le 
tout pour empêcher une extermination à l'infini. 

Les Nâgas de la Sérique,.du Belour, de l'Afghanistan, du 
Kashmir, du pays de Taxila, de l’Ahi-thschatram, ou de 
T'Ahi-kschetra dans le Madhyadesha, etc. sont les débris 
d'une race de Shoûdras anciennement souveraine et qui ont 
conservé ane partie de leur indépendance en passant sous 
le sceptre des Âryas mêmes. Is étaient fort vivaces du temps 
du Bouddha, comme ils étaient fort vivaces du temps 
des Macédoniens : c'est ce que l'on peut voir par le témoi- 
gnage des géographes de l'antiquité classique, qui nous ra- 
content leur culte et leur adoration dans le pays de Taxila, 
dans le Kashmir, etc. Le Bouddha est avec eux en des termes 
fort singuliers, et sur lesquels j'aurai l'occasion de m'expli- 
quer dans la suite des travaux indiqués. Il les combat et ils 
finissent presque généralement par lui rendre hommage. R 
est d’ailleurs bon prince à l'égard des Nâgas et de leurs dieux; 
en général, ce n’est pas contre les sectes populaires que les 
Bauddhas déchargent leur courroux, même quand elles Jeur 
sont hostiles. Toute leur colère tombe sur les Brâhmanes, 
qui sont leurs ennemis jurés, leurs adversaires par excel- 
lence. 


XXII. 
Suite. 


Nous sommes toujours encore sur le terrain de l'antique 
Suastène et de la région des Gändbârâh; car le Bouddha 
nous y apparaît une Autre fois encore et toujours sous le 
point de vue du saint qui s'offre en holocauste pour abolir 
l'holocauste et le remplacer par la pratique de la charité. 

Nous voulons parler du Kchänti Rischi, durécit de Hioutn- 
thsang (p. 133}, c'està-dire du saint qui souffre tout, qui 
endure tout, qui est un modèle de résignation et de patience. 
I est Le Jin-jo-sien des Chinois, comme M. Stanislas Julien 
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nous l'apprend, c'est-à-dire celui qui supporte la honte. Pour- 
quoi supportet-il ainsi tout affront de la part des hommes ? 
Parce qu'il offre son corps au Kaki rédsch4, c'est-à-dire au 
roi du siècle, au roi du quatrième âge du monde, au roi de 
l'âge actuel, qui est l’âge de la perversité. De même que le 
roi Shivi coupe ses membres pour nourrir le faucon et sau- 
ver la colombe, de même que Indra, serpent de terre et ser- 
pent d'eau, coupe ses membres pour alimenter le peuple, qui 
meurt de faim, Bouddha, en revêtaht la figure de Kchänti 
Rischi, coupe ses membres et les offre à ce roi affamé, évi- 
demment pour triompher du siècle et pour en changer le 
caraclère. 
XXI. 


Suite. 


Nous voyons Indra qui figure dans un hymne du Véda 
comme allié du Kapi, du Cercope, du singe son vieil ennemi, 
avec lequel il contracte une alliance. Elle s'établit sous la 
forme d'une adoption. Or un des noms d’indra est celui 
d’Ardjouna , et celui-ci est également son fils. Il doit être un 
fils d'adoption et le Kapi même, car Ardjouna est Kapi- 
dhvadcha, c'est-à-dire qu'il a le singe pour bannière, pour 
symbole, pour emblème. 

Le Kapi est le dieu de plusieurs régions de l'Inde et de 
YAfgbanistan, en même temps qu'il est l'autochthone de ces 
lieux, qu'il est l'homme brun par excellence. H réside dans le 
Kapi-tha qui se trouve dans le voisinage d’Ahi-Kchetra (ail- 
leurs et plus anciennement Ahi-thchatram), ou dans la ré- 
gion placée sous le parasol, c'est-à-dire sous la tutelle du 
dragon (p. 237-239). Kapi-tha est pour Kapi-stha (Sanskrit 
Wärierbach, vol. IT, p. 64, k. v.) et identique à Kapi-schtha- 
lah, à la région des Kapischikalâb, dont parle Pänini { VIII, 
3, g1; Il, 4, 69) et qu'il cite comme Bhraschta- Käpitcha- 
läh ou Képischthaläh, c'est-à-dire comme déchus de leur rang 
et de leur autorité, comme viciés, dépravés, comme ayant 
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mot bhraschta implique. Ils sont connus d'Arrien (Indic. 
IV, 8) sous le nom de Kambi-stholoi. 

Nous nous trouvons ici en face d'une branche importante 
de cette grande race des Céphènes ou des Éthiopiens orien- 
taux, qui se rattache évidemment aux Céphènes de la région 
de Kapisha et de la cité de ce nom que Cyrus détruisit dans 
la contrée de Kapishayana ou de la Capisène. Elle refleurit 
plus tard, du temps de Hiouen-thsang, qui est plein de sa 
gloire; mais elle ne fut plus qu'un souvenir du temps d'Al- 
birouni, comme nous le savons par le docte travail de 
M. Reinaud sur cette matière. 

Il s’agit du Kaboul des modernes, de la cité et du pays 
des Kubolitæ de Ptolémée, de la patrie d’un Kapi, d'un 
Kupi-lah, d'un Kapi-shah mythique, qui fut un Kerkops, un 
Képheus, un primordial Céphène, qui fut de la race de ces 
Éthiopiens de l'Orient, du premier peuple de culture d’un 
monde antique, d'un monde anté-ärya, d'un monde anté- 
sémitique. Ce que les Kapis, les hommes bruns, typique- 
ment Îles singes (indigènes du Lamgham et de la Suastène, 
comme du pays des Gändhâräh) furent pour les Gédrosiens, 
les Coushites , les Céphènes, les Éthiopiens de l'Orient, c'est- 
à-dire un peuple des bois, devenu plus tard un peuple la- 
boureur, les Maroutah le furent pour les Âryas, les Marou. 
tah, fils de Roudra, le dieu des bois; de là l'assimilation 
légendaire du Kapi et du Marout dans le Rämäyanam, quoique 
le Kapi soit le père des Shoûdras, tandis que le Marout est 
le père des Âryas. 

R n'y a pas de singes dans tout le Tibet, ni dans le petit 
Tibet ou le Ballistan, ni dans le moyen Tibet ou le Lahdak, 
ni dans le grand Tibet ou le pays de Lassa, pas davantage 
dans la région des Sifans et aux extrémités de la mer du Ko- 
konor, contrées où s'étendit la race tibétaine dès la nuit la 
plus reculée des âges. Or tous ces peuples se disent des- 
cendre, et cela sans exception, depuis le Balti jusqu'au Si- 
fan, se disent descendre d'un dieu ou d'un demi-dieu qui 
eut la figured'un Cercops, d'ur singe: preuve, selon moi, in- 
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faillible de la grande influence que le Kapi mythique, que 
le Kapi originel du Kapisha exerça, dans la nuit des âges, 
sur ces barbares, qu’il exploita en les pliant sous sa domina- 
tion; mais sur lesquels il exerça une influence civilisatrice 
telle que pouvaient la recevoir ces fils perdus d'un père cé- 
leste. - 

Les rapports du Bouddha et du singe se dessinent ainsi 
sur un vaste territoire, et demandent une étude spéciale sur 
le singe typique et hiéroglyphique, auquel nous espérons 
avoir le loisir de consacrer un mémoire. 


XXIV. 
Suite, 


Nous arrivons à l'Indra, secourable au Bouddha sous la 
figure d'un gros rat blanc, type sous lequel Hiouen-thsang 
nous le révèle dans une très-curieuse légende. 

Ce rat nous est inconnu dans les légendes d'Indra, quoi- 
qu'il soit très connu dans les légendes de Skanda ou Sou- 
brahmanya, qui est le Arès des Brâhmanes et que ceux-ci 
opposent, comme nous l'avons vu, à l'Indra des Kchatriyas, 
à leur dieu de la guerre dans le grand conflit des Kchatriyas 
et des Brähmanes. Voyons cependant si nous ne irouverious 
pas le fil qui rattache le véritable Indra à ce rat sauveur. 
Toutefois, j'avertis d'avance que ce fil est d’une ténuilé ex- 
trême, et qu'il faut, pour le découvrir, s’enfoncer dans la 
recherche mythique des effets et des causes. 

Le rat s'appelle Akhou comme animal mineur et Jossoyeur, 
c'est-à-dire dans ses rapports avec un monde souterrain. Indra 
est invoqué comme Akhandalu dans le Véda (Sma, outtara 
prap. I, srdhaz2, $5, sh}. 2; Rig. VII, 17 12; Nirakta, 
LT, 10, éd. Roth.) «On t'invoque, oh Âkbandala! » Âkhan- 
dala prahäyase, est-il dit dans les passages cités. Indre £ fait 
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Il existe une importante légende sur un roi Koushika, 
c'est-à-dire sur un roi mythique qui appartient à l'ethnos de 
ce nom et qui devient un Vasou, lorsque Indra se fait son 
allié, qu'il lui prête son char, d'où il tire le surnom d'Oupa- 
rüchari, du roi qui se promène dans les airs. Il est le sujet 
de quelques légendes très-importantes du Mahäbhäratam, 
citées par Lassen dans son grand ouvrage. 

Ce roi est un roi fossoyeur et canalisateur, et voilà com- 
ment il arrive à cet emploi de ses forces. 

H est d’abord précipité des cieux par la malédiction des 
Kischis etil tombe au fond d’une caverne, dont il sort comme 
un vrai Akhandala par le concours d'indra son protecteur, 
perçant le mont pour opérer la canalisation d'une partie du 
Doab de la Yamounà. Le vrai fond de cette légende ne m'oc- 
cupe pas ici, je ne fais que prendre nole d'une de ses cir- 
constances. k 

Il y a en tout ceci, en dehors de ce qui concerne la cana- 
lisation et, par suite, la culture du sol, un antique rapport 
du dieu rat et du monde chthonien des laboureurs de l'anti- 
quité céphène et, par contre-coup, d'une partie de la plus 
vieille race des laboureurs âryas et indo-européens ; nous al- 
lons en dire quelques mots. 

Or il faut savoir, pour l'entente de cet ensemble de choses, 
que les Bhrigous morts remontent aux cieux dans le monde 
des pères ou des ancêtres de leur race , dans le monde d'un 
Yama céleste, qui reçoit dans sa demeure les descendants 
des Vaivasvatides. Roth en a suflisamment et très-brillam- 
ment lraité. D’autres Âryas , une portion des laboureurs nom- 
mément, ont leur paradis sous terre, comme les Nägas, dans 
la région d'un Ploutos ou d'un Ploutôn, dans la demeure 
des richesses souterraines. Ainsi dans les religions des Pé- 
lasges et des Lalins, ainsi dans le culie d'Éleusis. C'est la 
demeure d'un Yama comme roi des morts dans un monde 
chihonien ou souterrain, par contraste d'un Yama comme 
roi des pères dans un monde céleste. La tradition baciro- 
persane traile ce Yimä du monde chthonien {car elle donne 
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le nonr de Yimä au Yama des Brâhmanes}), elle le traite, 
dis-je, de déchu, par opposition avec le Khsaëtha ou le Yimä 
lumineux. C'est le roi de l'ombre, comme l'autre est le roi de 
la lumière. H est pour ainsi dire un Adam qui est devenu, 
comme laboureur, le sujet de la mort, comme l'Adam qui 
eultivait le jardin avait été le roi de la vie terrestre. 

Nous voyons le rat jouer un rôle très-actif dans le culte 
des Mânes ou des Lares chez les Pélasges de la Grèce et de 
l'Asie Mineure, ainsi que chez les laboureurs de la plus an- 
cienne Italie latine. L'Adikanda du Mahâbhâratam, ce livre 
curieux qui renferme toutes les légendes du culte des Nâgas 
de la vieille Inde, contient aussi, dans la portion dont M. Pa- 
vie a donné une excellente traduction, l’histoire de deux 
époux du nom de Dcharat-kârou, c'està-dire l’histoire du 
vieux et de la vieille, du Graikos et de la Graix (Graia), car 
c'est le même mot. Le Dscharatkârou était le nomade par ex- 
cellence, ou le Yéyd-varak, le meilleur des nomades. I} ne 
pouvait s'arrêter nulle part, il ne pouvait fonder nulle part 
une maison ni un établissement. 

Errant ainsi à travers le monde, il arriva un jour dans la 
demeure du Couchant. Ti ÿ entra dans une caverne, où il vit 
les Yéyä-varth, les nomades ses ancêtres, ayant tous la tête 
en bas, descendant du ciel, prêts à tomber dans l'abime, et 
empêchés d'y tomber par une corde fragile dont un gros rat, 
habitant de la caverne, rongeait le bout. Ses ancêtres l'ins- 
truisirent du sujet de leur effroi. Ils allaient descendre du 
ciel de leurs aïeux, ils allaient se précipiter dans l'Hadès, 
parce que leur descendant courait le monde, ne voulant se 
fixer dans aucun lieu , ne voulant pas se marier, ne voulant 
pas fonder de famille ; une fois marié et établi, it offrirait 
des holocaustes, il sacrifierait aux mânes de ses aïeux et il 
Îes rétablirait ainsi dans leur céleste demeure. 

Dscharatkärou épouse la femme de son nom, qui appar- 
tenait à la race des Nâgas ou des serpents. 1} devint donc 
laboureur et cessa d'être nomade. Ils eurent pour fits Astfkuh, 
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sauva de la destruction. Nous sommes ici en face de la lé- 
gende patronymique du pays des Graikoi et des llyriens. Le 
vieux Kadmos et la vieille Harmonia {le Graikos et la Graix) 
quittent les régions de l'Orient et arrivent dans les contrées 
du Couchant. Ils se transforment en serpents, en habitants 
des régions chthoniennes, après avoir engendré un fils, Iy- 
rios, qui rachète le peuple illyrien des serpents, les Enché- 
léens, qui les sauve de la destruction dont les menagaient 
leurs ennemis, et qui gouverne ainsi leur empire. { Apollo- 
dor. lib. TL, cap. v, S 4.) 

Le rat est donc un animal chthonien, une hiéroglyphe de 
la même nature que le serpent. Voici comment il figure 
dans la légende du Bouddha racontée par Hiouen-thsang, 
et la circonstance dans laquelle Indra revétit cette figure. 

Le Bouddha était au début de sa carrière, il lui importait 
donc de ne pas souiller sa robe virginale. Or c'est ce que 
prétendait faire une méchante femme, une Brâhmanë, dis- 
ciple fanatique des Brâhmanes, ennemis du Bouddha. Elle 
ne rougissait pas d'avouer sa honte, et pour confondre le 
Bouddha , elle se disait enceinte de ses œuvres. S'étant placé 
une écuelle sur le ventre, elle se présenta devant l'asseu- 
blée de ses auditeurs pour ébranler leur foi. Des doutes 
s'élevant ainsi partout autour de la personne du Bouddha, 
Indra vint à son secours et prit la figure du rat; il coupa de 
ses dents le cordon qui retenait l'écuelle. La terre trembla, 
s'entr'ouvrit, et la femme coupable fut précipitée dans l'A- 
vitschi, le plus bas des enfers, où tout mouvement s'arrête, 
où il n'y a plus de vagues, où il n'y a plus d'onde de l'exis- 
tence qui rebondisse et donne signe de vie. (P. 303.) 

Indra, sous la figure du rat, est au véritable Indra ce 
qu'Apollon Smintheus, ou Apollon sous la figure du rat, est 
au véritable Apollon. Le vrai Apollon n'est pas plus un Smin- 
theus que le vrai Indra n'estun Akhou; on ne les a rattachés 
qu'indirectement et sous de certains rapports au symbole 
d’un dieu qui appartient au monde inférieur, qui ronge le fil 
de la vie, parce que l'archer Apollon frappe et blesse ses en- 


= = 
nemis comme l'archer Indra, et qu'il les précipite du faite 
de leur grandeur. On le voit, ils se rapportent au type du 
rat comme ils se rapportent au type du serpent. C'est ainsi 
que nous avons appris à connaître les deux divinités dont il 
s'agit dans leur rapport avec un Asklépios, ou un serpent 
médecin, un serpent sauveur qui guérit de la morsure du 
serpent destructeur. i 

Le dieu rat réel est le dieu des Shoûdras, en leur qualité 
d'un peuple de mineurs de la montagne et d'agriculteurs des 
vallées et de la plaine. Nous le rencontrons dans la Sérique 
des anciens, au pays de Khoten et dans les déserts qui se 
trouvent dans le voisinage de l'oasis de Khoten. C’est ainsi 
qu'on lit une légende sur les rats secourables, qui rongent 
durant la nuit les armes et les cuirasses de l'armée enne- 
mie et sauvent le peuple laboureur qui les adore, légende 
rapportée au long dans l'Histoire de la ville de Khoten, pu- 
bliée par M. Abel-Rémusat (p. 47-50). C'est ce qui se lit 
littéralement encore chez Hérodote (liv. Il, ch. cxut), à 
propos du roi pontife Sethon , qui est l'adorateur de Phtha. 
Ce dieu, qui a pour symbole le rat, est le vrai sauveur de 
Sethon et du menu peuple des ouvriers et des laboureurs, 
préservés de la fureur du roi d'Assyrie par le rat qui ronge 
les cuirs et les cordes des armures et des arcs de l'armée 
ennemie. Pareille chose est dite du dieu Smintheus, dans 
l'Asie Mineure, lorsque Teukros y débarqua avec son armée. 
{Strabon, XIIL, ch. 1 ; Serv. Comment. ad Æn. lib. 1, v. 38: 
lib. HE, v. 104, etc.) Je crois le type du rat amené de la 
Sérique et des régions de l'Asie centrale; c'est le pays de 
leur rassemblement, le pays d'où ils émigrent par troupes 
en parcourant des espaces immenses. Îls cansent de grands 
dommages, sont redoutés et pour cela invoqués par les la- 
boureurs comme agents des divinités chthoniennes, afin 
d’écarter leur courroux. C’est évidemment un des plus vieux 
types, que je compte examiner plus à fond dans la suite de 
mes recherches. 

Le Bouddha venait d'échapper ainsi au plus grand des 
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dangers par le secours du rat. H allait se rendre à Shra- 
vasti pour y prêcher, pour la première fois, dans le jardin 
Anâtha-pindikah, quand les Brähmanes lui tendirent des em- 
büûches pour détruire sa réputation naissante. 


XXV. 
Suite. 


Indra figure, dans le Véda, comme oiseau Kapindchala, 
et c'est encore là un vieux type que la légende bouddhiste 
a accaparé à sa manière. 

Les Bréhmanas, qui font partie du Véda, traitent au long, 
et à plusieurs reprises, l'histoire du meurtre commis per 
Tadra sur le fils du Tvaschtar, sur le Ahi dahaka, sous la 
figure de Vishvaroûpa, du serpent à trois têtes. C'est une 
légende très-curieuse, très à part, car c'est une forme toute 
particulière donnée au combat d'Indra, du bienfaiteur des 

ryas en sa qualité de destructeur du serpent, qu'il détrôna 
de son empire des trois mondes. On se demande aussitôt : 
d'où vient-il que le dieu hostile à tous les Aryas sans excep- 
tion, que ce dieu combattu par Trita ou Traitaña (Thraetôna 
ou Feridoun) du temps des Bhrigous, combattu par Indra 
du temps des Angiras, soit revêtu tout à coup dans le Véda 
même, du moins en quelques hymnes, d'un caractère parti- 
culièrement sacré ou sacerdotal ? 

Nous avons observé déjà que ie Tvaschtar, le père du ser- 
pent, esi aussi le dieu quia instruit les Bbrigous; nous ayons 
dit de plus qu'il y avait des Âryas laboureurs et autres , qui 
avaient embrassé le culte des divinités chthoniennes, tout en 
les modifiant, tout en les accommodant au génie de leur 
race; nous avons ajouté que Indra, le dieu des Angiras, 
combattait ces Aryas en combattant en même temps le ser- 
pent. De la le brâhmicide attribué à Indra; de là la nécessité 
pour lui de se purifier du meurtre, son servage temporaire, 
sa dégradation momentanée. L'épopée en prend acte pour lui 
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substituer un nouvel Indra, ce Nahouschah dont nous avons 
précédemment parlé et qui, précipité à son tour des cieux, 
rampe sur la terre comme serpent, tandis que le vrai Indra, 
suffisamment purifié, réoccupe à son tour le trône céleste. 

Ce n'est pas le moment de poursuivre les traits de cette 
légende dans le Véda et dans l'épopée indienne, d'en indi- 
quer les phases et les transformations. Nous nous arrêtons 
sur ce point unique où le Kapindchala joue un rôle. 

Dans le Véda, Indra asservit le Tvaschtar; Zeus asservit 
de même Héphestos et le force à forger les fers dont Promé- 
thée est enlacé; Prométhée, qui n'est qu'Héphestos sous une 
autre forme; Prométhée, déchu comme homme, tandis que 
Héphestos est déchu comme dieu, C’est ainsi qu’Indra, qui 
a combattu le Tvaschtar, le force à forger la foudre dont le 
dragon est frappé. Or ce dragon est le fils du Tvaschiar 
dans la légende védique comme dans la légende bactrienne, 
car le fils du Tvaschtar est l'Abi dabaka {Y’Azidahak, le Zo- 
hak, j'Astyage ou l'Azdehak) aux trois corps. Dans la 1é- 
gende épique, Indra oblige un Takchaka, un pontife des 
bois, un charpentier porteur de Ja hache, un sectateur du 
Tvaschlar à abattre d'un coup de la hache sacrée les trois têtes 
du fils de Tväschtar, déjà frappé par la foudre d'Indra. Trois 
espèces d'oiseaux sortent de ces trois têtes, trois espèces de 
perdrix, et de ce nombre sont les Kapindchaläh. Ces .oi- 
seaux sont les âmes ailées qui s’élancent immortelles du corps 
de la victime mortelle, 

J'ai montré ailleurs (dans mon travail sur les légendes 
brâähmaniques qui a paru dans le Journal asiatique de 1856) 
que les principaux traits de cette légende se rencogtrent 
dans la Grèce et l'Asie Mineure sous diverses formes; que 
le Takchaka de l'épopée indienne et le Tvaschtar du Véda ÿ 
paraissent dans les caractères du roi Térée et du charpen- 
tier Polytechnos, etc. et que les oiseaux s’y retrouvent éga- 
lement, à part les variantes nombreuses, telles qu'elles sont 
propres à tous les sujets mythiques sans exception. Je m'y 
réfère, sauf à revenir au fond du sujet sous une autre forme. 


— 65 — 


Selon le récit de Hiouen-thsang (p. 335-335}, c'est Le 
Bouddha qui revêt le caractère d'indra-Kapindchala dans Ja 
cité de Koushi-nagara. Il y figure comme Kapindchala-r&d- 
schak, ‘ou comme roi des perdreaux de l'espèce des franco- 
lins. Voici à quelle occasion. . 

Agni, le dieu du feu, dévorait des forêts entières, et me- 
naçait l'univers d'une conflagration générale. Un perdreau 
de l'espèce des francolins { c'est ici le Bouddha} but l'eau 
d'un torrent à pleines gorgées et s'y humecta les ailes, pour 
éteindre le feu avec l'eau renfermée dans son bec et avec les 
battements de ses ailes. Indra fut charmé de cette œuvre gé: 
néreuse ; quoique impuissante, et joignant ses deux mains en 
creux, les remplit à tel point qu'il éteignit la flamme. C'est 
encore ici une morale toute nouvelle tirée d'une légende an- 
tique, c’est encore ici la métamorphose d'un mythe dans 
une fable ‘populaire ; car ce que le francolin tente de faire 
ici, Garouda l'accomplit sous une autre forme et dans un 
autre esprit, et cela dans une légende que nous lisons dans 
l'Adiparva du Mahâbhâratam, très-curieuse collection d'un 
foule d'antiques légendes. La 

Garouda s’est chargé d'enlever l'anbroisie au ciel d'Indra, 
comme Indra l'avait enlevée, précédemment, au ciel. de 
Tvaschtar ou du Gandharva. Jadis les Gundharvéh, les ar- 
chers et les fils du Tvaschtar gardaient l’ambroisie et cher- 
chaient à empêcher le Shyenah de s'en emparer; les Devdh, 
les soldats d'Indra, du Deväh des Devâh gardent maintenant 
l'ambroisie à leur tour, afin d'empêcher le Garouda ou l'aigle 
de s’en emparer. Pourquoi cette ardeur de l'aigle à dépouil- 
ler le faucon ? C'est que l'aigle, type de Vischnou, et tombé 
avec sa mère dans la servitude des serpents, avait obtenu 
des serpents la promesse de sa délivrance, ainsi que la li- 
berté de sa mère, s’il allait leur procurer l'ambroisie. 

Mais Indra est aux aguets ; le dieu du feu allume autour 
de la coupe du nectar un vaste incendie, pour qu'il ne soit 
pas possible à l'aigle de s'en approcher. Celui-ci dessèche les 
aux, en buvant un grand nombre de rivières , et en éteignant 
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les forces d'Agnis: il pénétre, sous une moindre forme, dans 
le lieu où l'ambroisie restait sous la garde de deux dragons 
célestes. Les ayant aveuglés par là poussière qu'il ramasse 
par le vent de ses ailes, il dérobe la coupe et prend la fuite 
avec l'ambroisie. Indrale poursuivit de sa foudre, mais ce fut 
en vain; car s'il parvenaît à frapper une des ailes du voleur, 
il en renaissait nne nouvelle qui prenait aussitôt la figure 
d'un nouveau Garouda. 

On le voit, c'est absolument le mythe de ces deux co- 
lombes qui vont chercher (voler) l'ambroisie aux sources de 
l'Océan pour l'apporter à Zeus, qui s'en nourrit; mais des 
deux colombes qui sont en route, l'une périt toujours, parce 

ue son aile est brisée dans le passage des Planctes; une 
nouvelle colombe est aussitôt créée pour remplacer l'autre. 

Sans nous occuper ici de la lutte d'Indra et de Garouda, 
ou de leur accord final, j'insiste sur l'analogie de la légende 
du Garouda et du Kapindchala qui éteignent également un 
incendie dela même manière et dans le même but; mais 
le sens mythique est absolument perdu dans le récit de 
Hiouen-thsang et la fable des Bauddhss; il a été remplacé 
par un sens tout nouveau. Bouddha se fait petit oiseau pour 
enseigner la grandeur du faible, qui apporte son contingent 
en faveur de la cause de l'espèce humaine, du faible, qu'il ne 
faut pas apprécier à la valeur de sa force physique, mais 
qu’il faut estimer à la grandeur da sa force morale. 

La légende de Garouda se lit, du reste, dans le 32 el le 
33 adhyâyah de l'Astfka Parva, Sauparne, p. 54; 55. 
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Suite. 


Îl existe d'autres rapports encore entre l'Indra etle Bouddha 
qu'il ne sera possible de bien classer et de bien déterminer que 
par Les progrès de nos connaissances sur l'immense champ 
de ia mythologie indienne. C'est ainsi que nous rencontrons 
Indra, dans le Magadha (p. 472}, sous une forme tout à 
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fait inattendue , dans le costume d’un serf, sous la figure d'uu 
moissonneur. Ces prétendus déguisements des dieux, expé- 
dients des mythographes compilateurs, comme Apollodore, 
comme les auteurs de Pourânes , ec. ne sontrien moins que 
des déguisements dans leur réalité même. Un dieu qui pa- 
raît sous le costume du serf est le dieu qui expie le meurtre, 
tel qu'Apollon dans plus d’une légende, tel qu'Héraclès dans 
plusieurs autres, et tel qu'Odin, qui se manifeste, comme 
Indra, dans la qualité d'un fancheur. Portant une botte 
d'herbe sur l'épaule, 4 la remet au Bouddha, qui l'en avait 
prié, ce qui revient à dire que le Bouddha s'était chargé, 
ici encore, de la tâche humble et abaissée qu'Indra avait 
été obligé d'accepter. R est très-évident que les Bauddhas 
n'ont pas connu le sens du mythe; ils n'y ont vu que le fait 
d'une humilité extrême, comme ils ont vu, dans des mythes 
analogues , des faits de charité, ou encore des applications 
morales. C'est queles Bauddhas sont à l'autre extrémité du 
pôle de l'antiquité mythique, dont ils ignorent absolument 
l'esprit, radicalement éteint du reste durant l'ère du Boud- 
dba, environ six siècles avant l'ère chrétienne. 

Odin est malfaiteur ou Bôl-verkr sous le costume du Jfau- 
cheur; et pourquoi est-il malfaiteur ? C'est qu'il lui.est arrivé : 
ce qui est arrivé à Jason dans Ai Colchis, à Kadmos dans le 
champ de Thèbes. Chacun sait que ces deux héros y avaient 
semé les dents du dragon , les dents de la discorde, à part 
les variations des deux mythes. Chacun sait qu'il était sorti 
de ce blé, issu dans le champ d'Ârès, du dieu de la guerre, 
une moisson de Spartoi, de gens semés avec les dents du 
dragon, qui reviennent fréquemment dans les brähmanas 
du Véda, où ils paraissent comme les dieux anciens, les 
Asourâh, les dieux des Bhrigous, et comme les dieux nou- 
veaux, les Devâh, les dieux des Angiras, qui se combattent, 
sparddhanta, de spridh, spardh, «combattre. » Ces Spartoi-là 
sont les Spridhah ou Sparddhah des hymnes du Véda, le vrai 
prototype des Spartiaies. Or ce sont des Spartoi, des Jau- 
cheurs de ce genre qu'Odin avait enflammés les uns contre 
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les autres; ils s'étaient mutuellement détruits. Odin fut 
obligé de servir leur maître à son tour, de devenir faucheur 
à son tour, et de faire leur ouvrage durant tout le temps de 
son abaissemeni, de son expiation, de sa captivité. Voici 
comment il se dégagea de ses fers. I glissa come serpent 
dans un trou où le maître tenait cachée la boisson inspiratrice, 
le nectar, l'ambroisie, et, après l'avoir bue sous la forme du 
serpent dans le monde chthonien, il s'envola vers l'empy- 
rée sous la figure de l'aigle. Il fot poursuivi, dans sa fuite, 
comme le faucon ravisseur de la même boisson, comme 
l'aigle ou le Garouda, comme la colombe, auxquels j'ai déjà 
fait allusion. 

Cette légende d'Odin se lit dans Bragaraedur, 58 (Edda 
Snorra Sturlusonar, vol. I, Havniæe, 1848, p. 219-225). Il a 
dû y avoir un rapport originel entre Indra comme moisson- 
neur et Indra comme Shyena, ou Vischnou comme Garouda. 
Hs volent l'ambroisie de la manière indiquée, et se rendent 
coupables d'un meurtre, absolument comme Apollon, comme 
Kadmos, comme Héraclès, après avoir tué le dragon, le sym- 
bole d'un pontife autochthone; ce qui les oblige à se cacher, 
à servir sous une humble condition. Disjecta membra d'un 
curieux système de mythologie primitive, bien commun de 
toutes les races äryas et indo-européennes, et qui appartient à 
l'Asie centrale, leur patrie commune. Nous en voyons expirer, 
en quelque sorte, le dernier souffle sur les lèvres d’un boud- 
dhisme bégayant, vieillard d'un monde païen très-avancé, et 
qui retombe, sans en avoir la conscience, dans une sorte 
d'enfance, où il reprend le langage de quelques mythes sous 
la forme de paraboles. 


XXVIE 
Suite. 


Voici une nouvelle légende où le Bouddha se rencontre 
encore avec Indra d'une façon toute spéciale (p. 478), et 
dans la même localité du Magadha. Elle nous montre le 
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Bouddha, qui est tour à tour dans le sec et dans l'Aumide. H 
a besoin d'un bain, et Indra crée obligeamment un lac pour 
lui procurer ce bain. H s'agit de 'indra du Véda, du pen- 
dant d'un Zeus Nephel-ägereta, d'un Zeus qui rassemble les 
nuages, qui fait pleuvoir, forme des lacs et grossit des ri- 
vières comme Indra. C’est le Zeus Ombrios, le Zeus Hyétios; 
c'est le dieu du Nabhas, de l'Abhram (l'Ombrios}; c'est, 
comme je l'ai dit, le tueur du serpent, l'Indra du Véda. ll 
ouvre la nuée comme un entonnoir:; il crève, comme Héra- 
clès, le tonneau du Gandharva ou du Kentaure; il grise la 
terre des torrents d'une pluie fécondante. 

I ya un rapport intime entre le Bouddha qui a besoin 
d'un bain, et pour lequel Indra crée un lac, entre ce Boud- 
dha qui fait, au fond, comme Indra, et le Bouddha qui sort 
du bain, et auquel Indra rend les vêtements, qu'il a eu la 
bonté d'étendre sur les arbres et les rochers pour les faire 
sécher au soleil. Quand l'orage est fini, quand Indra a mis 
une fin à la doinination du démon de la sécheresse qui tour- 
mentait les Aryas, le dieu fait resplendir de nouveau le s0- 
leil, il fait sécher les vélements du ciel et de la terre; car, 
dans le langage sacré des hymnes, le ciel et la terre (rodasf, 
ceux qui pleurent ensemble ; qui gémissent et se lamentent 
ensemble), reçoivent le nom de shitschau, de vêtements, du 
manteau céleste et de la robe terrestre, conjointement 
mouillés et aspergés, conjointement séchés au même soleil. 
J est dit du Dakcha, du pontife cosmique qui revêl les cos- 
tumes. du ciel et de la terre après l'orage : Ubhe sitschau 
yatate. (Rïgveda, édit. Rosen, liv. I, hymne, xev, shl. 7, 
p- 195.) « Il revêt avec zèle les deux vêtements, les attirant 
à soi avec véhémence. » 

Le sens mythique de ces expressions du Véda resta letire 
close pour les Bauddhas , qui désertaient les écoles des gram- 
muairiens et des commentateurs brâähmaniques, où ils eussent 
pu l'apprendre, et qui s'adressaient au peuple, chez lequel 
le langage des mythes avait passé dans une foule de contes, 
du genre des Mabinogion chez les Celtes, etc. 
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XXVIIT. 
Suite. 


IL faut encore avoir recours aux conceptions du Véda pour 
retrouver le rapport de l'Indra avec le Bouddha sous une 
nouvelle forme. Indra est le dieu de la nuée; il foudroie le 
démon de la nuée, celui qui s’est renfermé dans le sein de 
Ja nuée, qui l’empêchè de produire son enfant , le jeune dieu 
de la pluie, le vent qui soupire dans le sein de la nuée, l'em- 
bryon du feu que le serpent retient confiné dans le sein ma- 
ternel. 

Dans le langage épique, cette Néphélé ainsi captive s'ap- 
pelle la Diti, par le contraste d’une Héré libre, d’une Aditi. 
La Diti signifie la divisée ; car elle est agglomérée sous diverses 
formes; et l'Aditi veut dire l'unique, l'indivisible; car elle 
n’esl pas morcelée, comme l'autre, en groupes de nuées 
distinctes; elle est un air frais et pur, elle est un éther sans 
bornes. Or cette Diti est le prototype de la femme terrestre, 
dont le ventre est gonflé et ballonné quand elle porie un 
enfant dans son sein, appelé pour cela un Ditya, un Diti- 
dscha, postérieurement un Daitya. H est donc le fœtus d’une 
mère déchirée, souffrante dans ses entrailles, d'une mère 
qui accouche dans le sang; son fils naît également déchiré, 
à la suite d'un foudroiement naturel. Les dieux des Bhrigous 
sont les Adityäh, les indivisibles, naissant d'une Aditi, d'un 
espace lumineux, indivisible et indivisé, sortant d'un fond 
sans bornes. 

Un autre nom des Bhrigous, Dityas au premier stage de 
leur existence , est celui de Maroutah, de mortels. ls sont les 
Roudräsah, les fits de Roudra, du dieu qui pleure, qui se la- 
mente , et qui est lui-même l'embryon de la nuée, le génie du 
vent qui hurle dans la tempête. Or Indra, le dieu des Angi- 
ras, se substituant à Roudra comme il se substitue à Va- 
rouna, entre dans la nuée, déchire le sein maternel de la 
Diti comme mère des Maroutah. Ii y pénètre dans l'atmos- 
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phère pendant l'orage, comme il entre sur terre dans le sein 
des femmes en couches. Le Marout naît dans l'atmosphère 
comme éur la terre; il y naît par la suite d’un foudroiement. 
Indra le précipite en dehors du sein de la mère, le lance 
violemment per terre, d'ou le nom de Tchyavanah, du tombé, 
du précipité, donné à cet enfant tombé, comme Héphesios, 
du haut des cieux. Ce nom est donné à Bhrigou, soit comme 
fils de la nuée, soit comme fils du Bhrigou, du pontife 
terrestre, 

C'est ainsi que le péché de la conception charnelle est 
brûlé et expié dans le sein maternel et dans l'enfant, qui naît 
avec le péché héréditaire. En naissant, son Père céleste 
l'adopte comme son Père terrestre; car il le relève de sa 
chute et le porte autour de la flamme dn foyer, brûlant ainsi 
son péché et purifiant ses membres. 

La légende de la naissance des Maroutah par suite d'un 
foudroiement se lit dans une dernière, curieuse et belle 
relation du Rämâyanam, édition de Gorresio. {Garbhabheda , 
ÂAdikände , 47° sarge, vol. 1, p. 196-198.) L'accouchement 
de la femme terrestre sur le type de la Diti atmosphé- 
rique se trouve dans les brâhmanas du Véda, entre autres 
dans le Garbha brdhmaram , ou le brähmeanam de la concep- 
tion de l'embryon et de la naissance de l'enfant. ( Vrihad 
äranyakam, aschtumasya tschaturtham bréhmanam , édit. de Cal- 
eutta, p.1075-10g2.) Il faut y distinguer surtout le passage 
suivant, où il est question de la descente du dieu vengeur 
dans Le sein de la mère, du foudroiement qu'il ÿ opère, pa- 
reil au foudroiement du Dionysos quand il sort du sein de 
la Sémélé, C'est une allocution faite à la mère au moment 
où elle accouche : 


Eväte garbha edschatu sah-âvaitu dscharäyuné 
Indrasy-dyam vadchrah kritah s-&rgalah sa parishrayah 
Tam Indru nirdschahi garbhena s-dvurâm sah-eti. 


«Que ce fœtus s'agite et se mette en mouvement, qu'il 
descende par l'uterus (dscharéyou, littéralement, par l'or- 
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gane de la vieillesse, de la meladie, de l'infirmité, l'homme 
sortant de l'utérus pour vieillir et pour mourir}. La vulva 
a été faite pour être la route d'Indra {vadchrah ést route, 
Joudre, enfant; armé de la foudre, déchirant la mère, la 
purifiant par la tourmente, il précipite l'enfant. La foudre 
ou la colère du dieu est à la fois un châtiment et un ins- 
trument de réhabilitation). Cette vulva est le verrou (qu'In- 
dra brise comme Zeus brise le verrou de l'appartement de 
Sémélé, où il entre avec la foudre au moment où elle doit 
accoucher de Dionysos). Cette vulve est un asile {pari- 
shrayah, parce qu'elle protége l'embryon , quoiqu'il y soit 
captif). Indra, quitte-le après l'avoir frappé, pour qu'il des- 
cende par en bas au moyen de l'utérus. » 

En naissant, l'homme contracte une dette qui lui consti- 
tue un engagement, rinam, et cette dette, il l'a contractée par 
suite d’une coulpe ou d'une faute dont il n'est pas l'auteur, 
mais avec laquelle il est né dans le sein maternel, par suite 
de sa conception même. Dette et faute, devoir et coulpe, tout 
cela est exprimé par le seul mot rinam, d'un très-fréquent 
usage dans le Véda, et qui correspond au mot germanique 
schuld, dans toute l'étendue de la signification de ce mot 
même. C'est pourquoi nous lisons dans le Shatapatha Brâb- 
manam (The white Yadschurveda, édit, Weber , VOL. IE, br. 11, 
adhy. V, 2, p. 283, 284) : 


Rinam ha vai puruscho dschéyamäna eva, mrityor 4tmand 
dschéyate. 


« L'homme étant né, pour ainsi dire, avec une faute et 
une obligation, une coulpe et une dette à acquitler; car de 
soi (c'est-à-dire naturellement), il naît le sujet de la mort. » 

Or cette obligation pour lui, c'est ia piété envers deux 
classes d'êtres, les dieux et ses ancêires, et, ullérieurement, 
ses obligations comme Grihasiha, comme chef de famille, 
envers les siens, envers ses serviteurs, envers ses troupeaux, 

à quoi il faut joindre les Larves et les Lémures , les oiseaux 
sous le ciel et toutes les créatures vivantes: car il est obligé 
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de les nourrir, par l'institution brähmanique, du restant de 
ses repas et de ses offrandes, après avoir eu soin d'entretenir 
les dieux, Les Pères ou ses ancêtres, sa famille et ses enfants, 
: ainsi que ses serviteurs; après avoir acquitté, en outre, les 
dettes de l'hospitalité envers des visiteurs et des invités. 

Nous comprenons maintenant ce qui se passe à Kapila- 
vastou lors de la naissance du Bouddha ({p. 324). Au mo- 
ment où il tombe en naissant, où il sort du venire de sa 
mère, Indra, le seigneur des dieux, 1é devénäm patih (comme 
qui dirait Zeus ou Jupiter), est à genoux devant la mère en 
couches; elle accouche, comme on sait, debout, entre deux 
arbres, se soutenant à leurs branches dans les douleurs de 
l'enfantement. C'est ainsi qu'Indta aide à l'accouchement, 
qu'il reçoit l'enfant respectueusement dans ses bras, et qu'il 
le reŸêt d’un vêtement splendide. 

Quelle série de révolutions n'a-t-il pas fallu, je le répète à 
dans les idées de l'homme, pour que la conception origi- 
nelle de l'Indra accoucheur puisse s’amoindrir de cette sorte, 
et pour qu'elle puisse devenir un piédestal pour la gloire du 
Bouddha! 

La conception de cet accouchement de la garbhinf, ou 
de la femme grosse , et de l'intervention du grand dieu des 
Âryas en cette matière, rappelle, du reste, le passage de la 
Genèse qui se rapporte à la sentence de punition portée par 
Dieu contre la femme dans ses enfantements. (Gen. III, 16.) 


XXIX. 
Conclusion sur l'Indra des Bauddhas. 


Nous avons dit qu'indra figure à gauche du Bouddha et 
que Brahmâ est placé à sa droite, le rang d'honneur étant 
ainsi donné au dieu des pontifes sur le dieu des guerriers. 
Dans un arrangement sy stématique de l’ordre des cieux, ar- 
rangement qui remonte déjà à une antiquité commune aux 
Âryas de l'Inde et de la Bactriane, d'ou il résulte qu'il précède 
leur séparation en races hostiles, les cieux se composent des 
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Traya-trinshas, formés de douze Âdityéh comme génies de 
l'année solaire, de huit Vasous, qui occupent très-certaine- 
ment les quatre points cardinaux et les espaces intermé- 
diaires, et de onze Roudras, qui se rapportent au Manas ou . 
au cœur humain, intérieurement agité et placé à la tête des 
cinq sens et de leurs cinq organes. À cela il faut joindre In- 
dra et Pradchäpati, qui gouvernent ce système, c'est-à-dire le 
Dieu du ciel et le Père des créatures vivantes, y compris 
l'espèce humaine. (Burnouf, Yagna, additions et corrections, 
ch. xxxvn-xxxvni.) Du reste, il ÿ a un grand nombre d'énu- 
mérations diverses quant à ces trente-trois dieux, qui ne sont 
pas absolument les mêmes chez les Brâhmanes et les Bac- 
triens , et que les Brâhmanes expliquent eux-mêmes de plus 
d'une façon. 

Indra bâtit trois escaliers dans le pays de Kapitha (p° 237- 
239); pour que le Bouddha puisse monter à ce Ciel des 
trente-trois, ayant à sa gauche Indra, comme seigneur de 
Ylndraloka, et à sa droite Brahmâ, comme seigneur du 
Brabhmaloka, tandis qu'i s'élève au-dessus d'eux et entre 
eux deux. Le Ciel des trente-trois, dont il fait ainsi la toute 
pacilique couquête, est évidemment considéré comme étant 
au-dessus du Ciel d'Indra et du Ciel de Brahmä ; il doit les 
renfermer comme les deux moitiés d'un ensemble dont il 
offre le type. 

Nous voyons Indra et Brahmä dans une attitude bien plus 
humble encore que l'attitude précédente, toujours en face 
du Bouddha. Ils som, comme nous l'avons déjà dit, les 
fondateurs de stoépas, de pyramides destinées à recevoir les 
cendres et les ossemenis du Bouddha, ses vêtements, ses 
nippes et ses reliques, objels de vénération pour ses dis- 
ciples, témoignages de son existence terrestre, tandis qu'il 
est allé en personne dans le néant, comme unique séjour 
d'un absolu repos, d'une entière quiétude. 

De pareils stoûpas sont enire autres érigés à Kanoge, par 
les soins d'Indra et de Brahmä (p. 240). HE n’en est pas tout à 
fait ainsi à Pouschkalavati, qui est la Peukela des géogräphes 
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classiques, la capitale des Gândhäräh., ou de la Peukelaotide 
des compagnons d'Alexandre. Car il est dit (p. 120) qu'Indra 
et Brahmä n'y ont pas seulement construit un tombeau pour 
le Bouddha, mais qu'ils y ont aussi construit leur propre 
tombeau. Cela veut dire qu’Indra et Brahmâ sont pris dans 
le sens d'Évhémère, selon la constante interprétation des 
Bauddhas, qu'ils ne sont pas des dieux, qu'ils sont des 
hommes aussi bien que le Bouddha. mais qu'inférieurs au 
Bouddha, ils n'ont pas, comme lui, un Nirvénam, une apo- 
théose finale. Leur tombeau rappelle celui du Zeus de l'ile 
de Crète, monument qui se rapportait, en principe, au dieu 
chthonien , mais qui fut interprété, dans le sens du tombeau 
d'un roi mortel du nom de Zeus, par les disciples d'Épicure, 
suivis avidement, sur ce point, par les Pères de l'Église. 

On voit à Canoge (p. 258), comme à Kapilavastou (p.320), 
la statue du Bouddha, placée entre les’deux statues d'Indra 
et de Brahmâ, qui y gardent naturellement les mêmes posi- 
tions à la gauche et à la droite du Bouddha. Ces statues sont 
également celles de trois hommes , et non pas de trois dieux, 
le Bouddha éclipsant les deux autres hommes par la subli- 
mité de sa vie et la sainteté de ses rapports. 


XXX. 5 
Des rapports du Bouddha et du Roudra, ou du Shiva des sectes shivaîtes. 


Je me résumerai brièvement sur un second travail, aussi 
important que l'autre par son sujet, et que je compte faire 
sur les rapports du Bouddha et du Roudra. Je l'envisagerai 
d'abord sous la forme védique de Kapardin. C'est le Dscha- 
tin ou de Dschatadhärah des sectes shivaïles, le dieu des Gêtes, 
qui sont les ancêtres des Lithuaniens. C'est aussi le dieu des 
Chattes, qui adorent Wodan ou Odin sous la forme du Hoattr, 
c'est-à-dire sous la forme du Roudra, distingué par l'arran- 
gement de sa chevelure en tresses nattées, espèce de diadème 
sauvage ou de chapeau naturel occupant le haut de son front. 
Je l'examinerai ensuite sous la forme sectaire de Shiva , dieu 
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aussi placide que Roudra est terrible, dieu quii a désarmé 
et dpnt le courroux est apaisé. 
… Ceux d’entre les Maroutah, ceux d'entre les ancêtres des 
Âryas qui sont restés fidèles à Roudra, qui sont demeurés 
Roudräsah et qui ont séjourné dans les bois, sont les chasseurs 
âryas, fils el disciples d'un dieu de la chasse, d'un Orion 
qui conduisait la troupe des morts, qui parcourait les airs 
à leur têle, et cela aux époques où les morts, où les Pères 
des vieux temps revenaient, où ils troublaient le repos de 
leur postérité contre laquelle ils s'indignaient, de leur pos- 
térité infidéle à Roudra, de leur postérité qui avait em- 
brassé la vie du pasteur et du laboureur. Ces Maroutah 
se sont évidemment rencontrés, et se sont plus tard liés à 
des races d'hommes plus barbares qu'eux, ainsi qu'à des 
races sauvages. 

Tels nous les voyons dans les montagnes, les bois, les 
forêts du Paropanise et de l'Afghanistan, alliés aux Kapis, aux 
Céphènes de là vie sauvage, et finissant par s'identifier sur 
plusieurs points. Témoin la reproduction de ces Maroutah 
dans leur assimiletion avec les Kapis, du temps des expédi- 
tions mythiques de Rämatchandra ; témoin encore l'identifi- 
cation du Hanoumat comme chef des Kapis, avec le Marout 
comme chef des Maroutah. 

D'autres se sont liés avec les hordes barbares ou les hordes 
sauvages de race tibétaine, de race finnoise, de race turque, 
peut-être même de race mongole, dans l'embranchement 
graduel des chaînes de montagnes de T'Himälaya, du Tibet, 
du Kouenloun, dans le système des montagnes des monts 
Belour, du Thian-chan ou du Moustagb , et finalement dans 
les chaînes les plus écartées de l'Altai et de l'Oural. 

Les races shivaïtes, embranchées dans les monts Vindhya 
et parcourant les rameaux de montagnes dans les chaînes 
du Décan, y ont recueilli d’autres débris d’une vieille hu- 
mianité barbare, comme d’une vieille humanité sauvage. Elle 
se rattachait, en principe, aux nègres de l'Océanie, mais elle 
fut grossie, dans le cours des âges, par les fugitifs de toutes 
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les races déshéritées des différentes parties de la terre 
dienne, mme, en général, de tous les pays qui eva . 
succombé sous les armes des Âryas: Vo 

Hi en est né une foule de cultes éminemment mélangés 
I y avait le culte d'un Apollon chasseür:et d'une Artémis 
chasseresse, culte: âpre et sévère, commie le culte de Rou- 
dra et de Roudräni ; qui sont les: plus vieilles divinités âryas 
du. système: des Védas; il y avait le culte des Larves et des 
Lémures propre aux tribus sauvages..qui. figuraient dans le 
cortége ârya des dieux de la tempête; y avait des dieux cé- 
phènes, des déesses céphènes d'une origine lascive :et éro- 
tique, dénotant une grossièreté et une licence de mœurs, 
rendues plus hideuses encore par le coriége des dieux de la 
mort, qui se signalaient par un mélange de cruauté et de 
volupté, tout cela dans l'esprit de la dégénération extrême 
d'un très-vieux monde. Que l'on y joigne les plaintes élé- 
giaques du corps des peuples céphènes, quand'ils furent rui- 
nés, dans le midi comme dans le centre de l'Asie, et qu'ils 
> furent accablés par la conquête et la réaction des races 
âryas et des races sémitiques. De là ces plaintes el ces gémis- 
sements sur la mort d'un Dieu à la fleur de l'âge, sur la 
mort d'un Kâma.ou d’un Érôs, d'un Memnon, d’un Attès, 
d’un Thammouz, d’un Adonis, etc. On pleurait en lui la 
fleur d'un printemps, le germe de l'amour et de l'espérance. 
On se lamentait dans le cortége de sa mère, de son épouse, 
de son amante. Tous ces chants plaintifs se font entendre 
dans le monde antique dès une époque reculée. Mèlés, du 
reste, d'un Wrès-grand nombre d'éléments hétérogènes, ces 
accents de la vie passionnée des bois, unis aux accenis la- 
mentables de la misère humaine, frappent l'oreille dans le 
cortége des sectes shivaïtes, comane dans les formes de toutes 
les religions de la famille du shivaisme. 

Telles sont, d'un coup d'œil et à vol d'oiseau, ces sectes 
auxquelles Hiouen-thsang touche, dans son récit, sous une 
foule de formes. | 

Ici paraissent également des doctrines ascétiques d'un nou- 
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veau genre, celles qui produisent des Galles et des:Combabes, 
comme dans les légendes que Lucien rapporte ddas son éu+ 
. rieux travail sur la Dea Syria. On les rencontre littéralement 
dans le pays de Koutché (p. 3-10), où Hiouen-thsang nous 
en rend bon compte, de même qu'il nous renseigne sur l'an- 
tiquité des Kapélabritah, des porteurs de crânes humains, 
que nous rencontrons également dans les religions guerrières 
des Scythes aussi bien que dans le cuite odinique; mais 
Rous nous référons, , Sur tones ces matières, à notre travail 
spécial. 
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ON est redevable à l'ilustre auteur de l'Histoire 
des Huns de travaux si importans sur l'origine et les 
migrations des nations orientales, notre collection con- 
tient, de ce docte académicien, un si grand nombre 
de savans mémoires sur des sujets variés, mais tous 
également intéressans, que le premier sentiment dont 
on doit être animé, quand on ose entreprendre de 
traiter après lui les mêmes questions, c'est celüi du 
respect et de la reconnaissance. H peut s'y méler quel- 
que surprise quand on songe que M. Deguignes à, le 
premier, triomphé d'obstacles que personne avant fui 
n'avait essayé d'aplanir, et que seul, avec son émule 
et son contemporain Deshauterayes, il avait su faire 
de grands progrès dans une étude pour laquelle leur 
maître commun, E, Fourmont, s'était consumé en 
vains efforts. On comprend avec difficulté comment, 
muni de si peu de secours, et à une époque où la théorie 
À * 
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du fangage:ävait encore reçu'si peu d° applic! tions ju- 
dicieusés /H'avait pu parvenir à entendre et à inter- 
prétér les chroniques chinoises, pour en tirer toute 
Substance et reconstruire, en quelque façon, les an- 
nales des peuples de la Haute Asie, dont les monu- 
mens originaux ont disparü. Les tables chronologiques 
qu'il a rédigées avec l'assistance des écrivains chinois, 
et toute la partie de son grand ouvrage qui repose sur 
le même genre de recherches, sont le fruit d'une vaste 
lecture et d'un labeur infiniment pénible, On y voit 
même une sorte de phénomène; car on aurait peine 
à faire mieux et même aussi bien, à présent qu'on a 
recueilli tant de faits nouveaux sur les antiquités de 
l'Orient, sur les rapports et les différences des races 
humaihés qui y ont habité, sur la marche et e pro- 
grès des idées qui en ont éonstitué Ja civilisation. 

L'hommage que je viens de rendre à l'un de nos 
plus célèbres devanciers, n'entraine pas l'approbation 
de toutes les idées systématiques et-quelquefois hasar- 
dées que M. Deguignes a mélées en plusieurs endroits 
aux résultats de ses faborieuses investigations. Le pro- 
grès des études historiques et de celles qui se rappor- 
tent à la comparaison des langues Taurait sans doute 
disposé lui-même à revenir sur quelques-uns des rap- 
prochemens dont if s'était montré séduit. On ne peut 
plus considérer comme incontestable Tidentité des 
Huns et des Hioung-nou, qu'il a posée pour base de 
son Listoire , sans même présumer qu’elle eût besoin 
d'être démontrée. On ne saurait plus confondre, comme 
il a cru devoir faire, les traditions des peuples de race 
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turque à mongole, Personne;je.pense, ne serait dis- 
posé à #utenir le paradoxe qu'il. avait embrassé avéc 
tant dé chaleur, sur l'origine égyptienne des Chinois, 
et Ton soudrait. pouvoir supprimer ‘cétte étrange note 
qui se lit à a fin de l'histoire des Huns, et ‘qui semble 
avoir pour objet d'effacer le mérite de ce que l'auteur 
avait écrit de plus solide sur-l'antiquité chinoise : 
“ De nouvelles recherches m'obligent à changer de 
» sentiment, et à prier le lecteur de ne faire aucune 
» attention à ce qui se trouve sur ce sujet dans les 
» deux ou trois premières pages. Les Chinois rie soût 
» qu'une colonie égyptienne assez. moderne: Jette 
» prouvé dans un mémoire due j'ai lu à T'Aérdérafé, 
» Les caractères chinois ne sont que des espèces de 
» monogrammes , formés des lettres égyptiennes et 
» phéniciennes, et les premiers empereurs de la Chine 
» sont les anciens rois de Thèbes. » sein 

Une préoccupation systématique n’est pas- le seule 
circonstance qui ait écarté M. Deguignes de Ha rviié 
de la vérité. Le désir de traiter des questions d'un hiwt 
intérét pour l'histoire générale lui a souvent fait :dBs 
vancer l'époque où ces questions pouvaient étre comi:: 
plètement éclaircies, et dans ces occasions -fl'h'à ph 
que suppléer, par d'i ingénieuses conjectures ,: à cerçue 
la connaissance de certaines “sources, encore inacctt 
‘sibles , lui eût fourni de faits positifs et incontestables. 
Je ré citerai que deux exemples qui se rapportent 
aux recherches mêmes par fesquelles j'ai été condüit à 
ces considérations. La manière dont les noms étran- 
gers sont orthographiés dans les livres chinois les rend , 
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au premier coup-d'œil, méconnaissables , et ce n'est 
qu'à force d'avoir étudié, si j'ose ainsi parler®.les lois 
des changemens qu'ils subissent, qu'of parvient à re- 
connaître avec certitude, au milieu d'altérations graves 
ou d'analogies trompeuses , d'articulations adoucies ou 
de sons substitués fes uns aux autres , Ia forme primi- 
tive des mots ou des noms. Il faut avoir égard aux 
habitudes de prononciation , aux règles étymologiques, 
et à d'autres circonstances délicates qui expliquent les 
permutations et mettent sur la voie des synonymies. 
M. Deguignes, qui n'avait pour guide que des dic- 
tionnaires composés par des missionnaires, où les mots 
chinois étaient transcrits à a manière portugaise ou ita- 
lienne, a plusieurs fois été induit en erreur par l'or- 
thographe imparfaite qu'il y trouvait, et c'est ainsi 
que; sur plusieurs points de géographie comparée , Les 
transcriptions qu'il s'était faites l'ont empéché de re- 
trouver les véritables noms des lieux que l'histoire lui 
présentait, ou l'ont conduit à des suppositions con- 
traires à Ja vérité. Le pays de Ki-pin eût eu plus d’in- 
térét pour lui s'il y eût reconnu la Cophène de Pline 
et d'Étienne de Byzance; Kao-fou (Caboul), Sou-toui- 
cha-na(Osrushnah), Na-se-po (Nakhsheb), M4 (Meï- 
morg ) et vingt autres noms qui se rapportent aux con- 
trées de l'Occident, sont restés pour lui sans application. 
Il n'a pu reconnaître le nom des Tadjiks dans celui de 
Tiao-tchi, ni ceux des Saques et des Asi dans les 
transcriptions vicieuses qu'il en avait faites, Su-et 
Gan-sie. Enfin une erreur du même genre ayant, par 


malheur, affecté l'un des points fondamentaux de la 
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géographie de ces contrées , il a pris le Khang-kiu 
ou la Ségdiane pour le Captchak, et cette première 
méprise ayant déplacé pour lui tous les itinéraires et 
routiers qui partent de Samarcande, il a été privé 
d'une foule de coïncidences qui, entre des mains ‘si 
habiles, eussent servi à débrouiller complètement , 
cinquante ans plus tôt, les matériaux fournis par les 
auteurs chinois, pour Îa géographie ancienne des ré- 
gions moyennes de }’Asie. 

Un autre genre de secours a quelquefois manqué à 
M. Deguignes : ce sont les comparaisons qui peuvent 
servir à rapprocher les renseignemens tirés des An- 
nales de la Chine de ceux qui existent dans Îes livres 
indiens. De son temps, aucun Européen n'avait encore 
étudié Ja langue sanscrite. On connaissait à peine par 
leurs titres quelques-uns des monumens de cette dit: 
térature que les efforts des savans de Calcutta ont livrée 
depuis aux studieuses investigations des critiques de 
l'Occident, On ne saurait faire un reproche à M. De- 
guignes de ce qu'il avait entrepris ses recherches avant 
la fondation de la Société de Calcutta; mais on ne peut 
non plus être surpris de voir les résultats de plusieurs 
de ses mémoires considérablement modifiés par les 
travaux de MM. Wilkins, Colebrooke, Wilson, &c. 
Aussi ce qu'il a écrit sur les religions de l'Inde peut-il 
être regardé maintenant comme très en arrière de 
l'état actuel des connaissances. Il fant faire cette re- 
Marque, non pour affaiblir en rien l'estime qui lui est 
due , mais pour avertir ceux qu'une si grande autorité 
pourrait subjuguer , et aussi pour s'excuser de revenir 
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sur des sujets qu'il a traités, de remettre en discussion 
des problèmes qu'il avait cru éclaircis, ete tirer 
quelquefois des mêmes faits des conséquences toutes 
contraires à celles qu'il en avait déduites. 

Le bouddhisme est, parmi les sectes originaires de 
TInde, celle sur laquelle ,. depuis cinquante années, 
on a rassemblé le plus de renseignemens nouveaux, 
puisés à des sources diverses. Il n'y a donc pas lieu de 
s'étonner si Îes dissertations de M. Deguignes qui s'y 
rapportent, sont justement celles qui doivent être lues 
avec le plus de défiance. H ne connaissait ni la langue 
dans laquelle les livres de cette religion ont été pri- 
mitivement écrits, ni les traditions des Indiens qui y 
sont relatives, ni Îes fragmens que Pallas et d'autres 
écrivains du Nord , ont tirés des traductions tartares. 
Rédüit’pour la Chine aux seuls secours des compila- 
teurs chinois, et pour l'Inde et la Tartarie aux res- 
sources plus bornées encore que lui présentaient 
Abraham Roger, Lacroze, l'A/phabetum tibetanum, 
n'ayant aucun terme de comparaison ni pour fes mots, 
ni pour les doctrines, il était impossible qu'il évitât 
les méprises auxquelles on est toujours exposé dans 
des matières obscures et difficiles. Aussi les mémoires 
qu'il y a consacrés doivent-ils être corrigés en beau- 
coup d'endroits et réformés d'après les découvertes 
récentes. Ceux qui les prendraient actuellement pour 
guides s'égareraient infailliblement, et ne parvien- 
draient pas à saisir l'esprit d’une doctrine qui a sou- 
vent été défigurée, méme par ses premiers interprètés. 
Comme le samanéisme a depuis quelques années fixé 
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l'attentin de beaucoup de personnes, j'ai pensé:qu'on 
me paglonnerait de présenter quelques remarques 
détacfiées sur trois mémoires où M. Deguignes a con- 
signé le fruit de ses recherches sur la religion indienne, 
et d'en soumettre plusieurs points à une discussion 
nouvelle. Je m'attacherai préférablement à ceux qui 
ont de l'importance dans l'ensemble des doctrines 
bouddhiques, et qui, encore enveloppés d'obscurité 
il ya cinquante-cinq ans, peuvent mairitenant être 
complètement éclaircis. 

M. Deguignes avait conçu l'idée de ses Recherches 
dans la vue de combattre un système qui, vers 1776, 
commençait à se répandre, et qui consistait à placer 
dans l'Inde le principe et la source de toutes les reli- 
gions et de toutes les connaissances de l'ancien conti- 
nent. Ï voulut, contre ce système, faire voir que les 
Chinois n'avaient pas été policés par les Indiens, aux- 
quels on attribuait une grande antiquité ; que ce sen- 
timent n'était fondé que sur de pures conjectures, et 
que les Indiens n'ont pu ni civiliser ni instruire les 
Chinois, les Égyptiens, les Chaldéens, &c. ; qu'ainsi, 
il ne faut pas placer chez eux le berceau des sciences. 
C'était sans doute un grand et beau sujet qu'il entre- 
prenait de traiter; mais les moyens qu'il avait à sa 
disposition n'étaient point en rapport avec le but qu'il 
avait en vue. Tant de découvertes faites depuis lui 
dans le champ des antiquités indiennes, laissent indé- 
cises la plupart des difficultés qu’il aurait fallu résoudre. 
Et d'ailleurs quand il aurait prouvé que les anciens Chi- 
hois n'avaient rien dû aux Hindous, la grande question, 
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celle de la haute antiquité de ces derniers ; né pouvait 
être éclaircie par le témoignage des auteurs k inois, 
qui n'ont connu l'Inde qu'environ deux siècles" avant 
J. C., et qui, pour les temps antérieurs, n'ont recueilli 
que des traditions relatives à l'une des deux religions 
indiennes, et à celle des deux qui doit étre regardée 
comme Îa plus récente, 

Mais le titre même de ces mémoires, et plusieurs 
passages qu'ils contiennent, nous révèlent une mé- 
prise dont M. Deguignes n'avait pu se garantir, Il y 
traite de la religion indienne et des livres Jonda- 
mentaux de cette religion, comme s'il n'y avait eu 
qu'une religion dans l'inde. La religion indienne, 
ditil, celle des Samancens et celle des Brahmes, est 
établie dans la Tartarie, le Tibet et la Chine (1); et la 
distinction qui semble. indiquée dans la première par- 
tie de cette phrase est comme «effacée dans la dernière ; 
car la religion des Brahmes n'a jamais été établie à Ja 
Chine. La confusion entre le brahmanisme et le boud- 
dhisme, que l'auteur avait su éviter dans un travail an- * 
térieur (2), se montre perpétuellement dans ie cours de 
ces truis mémoires , ct elle s'étend aux fondateurs sup- 
posés des deux cultes. « Che-kia, dit l'auteur, est 
» le même personnage qui est appelé par M. Dow 
».Beass mouni, que les Indiens regardent comme 
» un prophète et un.philosophe, qui composa ou plu- 





(1) Mémoires de l'Académie des Anseriptions et Belles-Lettres , 
tom. XL, pag. 187. 


(2) Mém. de l'Acad. tom. XXVI, pag. 773. 
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» tôt recacillit les Vèdes (1).» On voit que M. De: 
guignes prend i ici Shakia-mouni pour Vyasa, le ré- 
dacteuf des Védas. Et plus Join : « Get état le plus 
» parfait enseigné par les Vèdes, est le même que 
» celui qui est prescrit dans les livres des Samanéens ; 
» ce qui me porte à croire que ces livres sont les 
» mêmes que les Vèdes : il est constant, comme on le 
» verra dans la suite, que la doctrine est la méme (2). » 
En parlant d'un des livres les plus célèbres de la doc- 
trine bouddhique, ä demande si ce livre n'était pas 
un des Vies. (3) Plus loin ül transcrit le titre du 
Puon-j0 po -lo-mi king, et le traduit par livre de 
Brahma appelé Kin-kang puon-jo; puis. il ajoute : 
« Le P. Pons parle d'un Vède qu'il nomme Adharva- 
» na-vedam ou Brahma-vedam, dont fa doctrine était 
» suivie dans Je nord, de l'Inde. Puisque le Jivre chi- 
» nois dont il s’agit ici est appelé /e livre de Brakma, 
» qu'il est un des principaux livres de cette religion, 
» et qu'il était adopté dans le nord, il pourrait étre 
» ce Brahkma-vedam où Vedam de Brahma dont parle 
» ce missionnaire (4). » 

Cette supposition, comme on va voir, repose sur 
une conjecture erronée. Po-lo-mr ou Po-lo-mi-to n'est 
nullement la transcription de Brahma : c'est le mot 
sanscrit Péramitä qui signifie l’action de parvenir à 


————— —_—__—_—_—————_————_ 
(4) Tom. XL, pag. 196. 
(2) Ibid. pag. 199. 
(3) Lbid, pag. 261. 
(4) Ibid. pag. 971. 
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d'autre côté, de traverser un fleuve et de débarquer 
sur Ja rive. Cette expression mystique s'applique aux 
effets de la contemplation , qui délivre l'ame de‘la né- 
cessité de mourir et de renaitre, en Ia faisant parvenir 
à la condition d'un éternel repos, comme nous dirions 
en la conduisant au port. Les Chinois rendent ce 
terme très-littéralement par les trois mots Teo pi ‘an 
(pervenire ad illam ripam), ce que M. Deguignes, 
par suite de sa première méprise, a encore, regardé 
comme une traduction de Brakma (1), dont le nom 
signifierait, suivant lui, celui qui a su comnaître les 
choses, et parvenir à la sainteté. Or, il faut savoir 
que les bouddhistes distinguent dix Péramité, c'est-à- 
dire autant de manières d'arriver à l'autre bord. On . 
y parvient par l'aumône (Däna), par l'observation 
des préceptes ( Shila). par Ja coufusion qu'on éprouve 
de ses péchés (Kshänti), par des efforts soutenus 
(Wärya), par la force ( Bala), par la prudence (Djñé- 
na); mais le moyen le plus efficace est Ia science, bien 
entendu celle de la religion ou la gnose (Pradjñä), et 
c'est de cette voie que traite Le livre en question où il 
s'agitde parvenir à l'autre rive par la science, Prad- 
Jñâ-péramité, et selon a transcription chinoise Puon- 
Jo.po-lo-mi. Puon-jo n’est donc pas un nom propre ; 
et il ne s'agit en aucune manière de Brahma dans ce 
titre où son nom a été introduit par une fausse analo- 
‘gie de sons. Mais une méprise plus grave est celle que 
fait voir cette intention de retrouver toujours les Vé- 
SU 
10) Mém. pag. 313. 
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das au rombre des livres cités comme appartenänt à 
la doctyine des Samanéens. Il est évident que M. De- 
guignes n'avait pas suffisamment apprécié Ia différence 
qui existe entre les opinions de ceux qui reconnaissent 
l'autorité des Védas, et de ceux qui là nient; entre les 
adorateurs de Brahma, et les sectateurs de Shakia- 
mouni, entre les partisans du système des Castés et 
les réformateurs qui ont voulu l'anéantir, entre lés 
brahmanes et les bouddhistes, H en serait à-peu-près 
ainsi de celui qui confondrait es Wahabites avec les 
musulmans ou les Juifs avec les chrétieñs, On ne sa 
rait attéñdre des renseigaeméns bien sûrs, d'un travail 
qui repose sûr une semblable ‘confusion. La situation 
intellectuelle de l'Inde, à l'époque où le bouddhisme 
fut établi; le partage des Indiens entre les deux doc- 
trines, la révolution qui chassa les Samanéens hors 
des limites de l'Hindoustan , les effets du prosélytisme 
bouddhique à 14 Chine, au Tibet, au Japon, en Tar- 
tarie, et de celüi des Brahmanes dans les äles de f'ar- 
chipel oriental, en un mot tot ce qui se rapporte à 
l'histoire des deux cultes rivaux devient nécessairement 
inexplicable par suite de cette grave erreur. Je ne 
parle pas même de l'obscurité qui en résulte pour l'ex- 
position des deux doctrines, en ce qu'elles ont de con- 
tradictoire ét d'ophosé. | | 

H est quelquefois fait mention des Brahmanes dans 
les traditions qui se rapportent aux premiers. siècles 
du bouddhisme: c'est que, dans l'origine , les sectateurs 
de Shakia-mouni se recrutérent dans les rangs des 
partisans du système des castes. Mais on abandonnait 
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celles-ci en se faisant samanéen , et l'égalité complète 
de” tous lés’hommes, ÿ compris les saints est un 
dogmé fondæmental chez ceux-ci, qui n'admettent au- 
cune observance particulière établie sur Ja naissance 
ou l'origine de chaque individu. Cest le caractère dis- 
tinctif du bouddhisme. 

Quant aux livres, je ne m'arréterai pas à faire sen- 
tir la différence qui existe entre ceux qu'on attribue à 
Shakia-mouni, et les Védas des Brahmanes : c'est de 
nos jours un point trop bien établi, on pourrait dire 
trop vulgaire. Les Védas sont quelquefois cités dans 
les ouvrages des bouddhistes; mais c'est pour y étre 
contredits et réfutés. Les Chinois, qui ont traduit la 
plupart des livres bouddhiques, connaissent à peine 
de nom les Védas. Il en est fait mention dans un 
livre dont ils ont une version sous fe titre de Ma- 
teng-kia- king, et aussi dans üné explication des 
termes religieux qui se rencontrent dans les versions 
chinoises des textes sacrés (1). Voici ce qui a rapport 
à ces livres célèbres : «'Les quatre Wei:tho (Védas) : Le 
» mot sanscrit Weë-tho signifie discours de science. 
» Ce sont les mauvais discours composés par les Brah- 
» manes, ouvrages concus paï la science du siècle 
» pour diriger la vie. Il ÿ en a quatre différens; c'est 
» pourquoi on dit les quatre Wei-tho. La doctrine de 
» ces livres n’a pas encore été répandue dans la terre 
» orientale (la Chine). Le premier est le A-yeou 
» { Yadjour). Ce mot sanscrit signifie précepte. On 





(1) Fan yiming y? cité fréquemment dans le San tsang fa sou. 
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» traduit aussi ce titre par longévité (1). 11 enseigne à 
» régler le naturel. Le deuxième est le Chu-ye (Rig 
» véda) : ce mot sanscrit n’est pas traduit. C'est un 
» livre de prières pour les sacrifices. Le troisième est 
» le Pho-mo (Sama véda) (2); Le titre sanscrit n'est 
”_ pas traduit; c’est un rituel pour les cérémônies, la 
» divination, la guerre. Le quatrième est le Æ:fka- 
» pho (Atharwana veda), Ce mot sanscrit n'est pas tra- 
» duit; il contient des formules pour les opérations 
» surnaturelles, Ii magie, les nombres, les éxorcis- 
» mes, la médecine (3). » Telle est la définition des 
Védas que les bouddhistes ont fait connaître aux Chi- 
nois. Quand ïls ont occasion d'en parler dans leurs 
livres, ce qui n'arrive pas très-fréquemment, c'est tou- 
jours avec des expressions qui marquent le peu de cas 
qu'ils font de la doctrine contenue dans ces livres cé: 
Ièbres. Ainsi, en énumérant {es neuf erreurs des héré- 
tiques sur le temps, l'espace, Les atomes, Îe vide, {es 
élémens , la conscjence, Narayana ou Vishnou, l'être 
existant par lui-même, et Brahma, un comméntateur 
bouddhique rapporte que, selon les interprètes des 
Védas, Narayana a produit les quatre castes, savdir 
les Brahmanes, de sa bouche; les Kshatriyas de $es 
bras ; les Vesyas, de son estomac, etÎes Soudras, de 
4 

——— — ——  "#%" 

() M. Eugène Burnouf m'apprend qu'il a ici, de la part du 
traducteur chinois, une confusion entre deux mots sanscrits, Ÿad- 
Jus, rituel, et Ayus (vie longue ). 

(2) IT a ici une faute dans le texte chinois où on a écrit phe 


(Dict. de Bas. 1946) an lieu de so (1992). 
(3) San tsang fa sou, li. xvn + pag. 27. 
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ses pieds ; que de son nombril est sorti un grand né: 
nuphar sur lequel est né Brahma ; que Brahma a pro- 
duit toutes choses, et qu'ainsi, Narayana est le maître 
de Brahma, l'être suprême et excellent , qu’il faut tenir 
pour éternel, unique cause de toutes choses et même 
du Nirvana (1). De même à l'égard de Brahma ( Ta 
” fan thian), les Védas sont encore cités comme faisant 
de cet être la cause universelle et le père de toutes 
choses (2). Mais dans ces passages et dans un petit 
nombre d'autres, la doctrine des Védas est toujours 
qualifiée de Wai-tao (hérétique ). H est donc contraire 
à toute vraisemblance de chercher ces livres parmi ceux 

qui sont regardés comme sacrés par les bouddhistes. 
Quand M. Deguignes en vient à analyser les tradi- 
tions relatives au fondateur du bouddhisme, on voit 
que la vaste érudition et la critique qu'il a soin d'em- 
ployer ne pouvaient que difficilement suppléer à {a 
connaissance directe des faits. I trace d’une manière 
vague et incertaine Îes limites des cinq divisions de 
THindoustan, et après en avoir fait l'énumération : 
« C'est dans ces vastes contrées, dit-il, que le législa- 
» teur indien a pris naissance et qu'il a enseigné sa doc- 
» trine (3). » Puis il avoue qu'on n’est pas d'accord sur 
Le Jieu de l'Inde où ce législateur est né; que quelques- 
uns le placent dans k Cachemire, d'autres à Bénarès , 
d'autres dans la partie de l'Inde qui est du côté de la 


s 





(1) Tbid. iv. xxxv, pag. 4, v. 
(2) Jbid. pag. 5, v. 
(3) Mém. tom. XL, pag. 193. 
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Bactriane et de la Perse : « En général, ajoute-tAl, il 
» paraît être né dans les pays de l'Inde qui sont au 
» nord et au nord-ouest (1). » D'après un énoncé si 
vague, et l'on peut dire si singulier, il n’est pas éton- 
nant que des personnes qui ont voulu écrire sur ces 
matières après M. Deguignes , et qui n'avaient aucun 
moyen de contrôler ses assertions sur les originaux, 
ayent cru pouvoir faire varier à plaisir le Jieu de a 
naissance de Shakia, et le transporter tantôt dans [a 

‘ Bactriane ou dans la Tartarie, et tantôt dans l'Éthio- 
pie et le pays des Nègres. 

M. Deguignes avait cependant trouvé, chez un 
auteur qu'il cite, une indication précieuse et décisive, 
Shakia, dit Ma-touan-lin, est né dans le royaume 
de Kia-wei-weï (2), où comme l'écrit M. Deguignes 
Kia-goei-poei. Mais c'est la forme donnée à ce nom 
qui a trompé Île savant académicien. S'il l'eût pu lire 
plus correctement et surtout s'il s'était attaché à re- 
chercher les différentes orthographes que divers au- 
teurs ont données à ce nom, il eût vu que la meïlleure 
lecon était Xia-wei-lo-weï ou Kia-pi-lo, et que cette 
prononciation, conservée par le faux Beïdhawi (3), 
représentait aussi fidèlement qu'il était possible, le 
nom ‘original et sanscrit Kapila. Il est vrai que cette 
restitution ne l'eût pas éclairé sur la position précise 





(1) Ibid. 
@) Wen hian thoung Hhao, liv. cexxvi, pag. 1. 
(3) Page 41. Muller a lu ce nom Bukie Pilavi; ce qui de rend 


tont-à-fait méconnaissable 
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de ce lieu, puisqu'on wa pu savoir qu'en ces derniers 
temps, par l'analyse de la relation de Fa-hian , que le 
pays de Kapila était au nord du Gange, et que Shakia- 
mouni était né dans les environs de Lucknow. La dé- 
termination géographique de plusieurs lieux célèbres 
dans les anciens livres bouddhiques, tefs que Kapi- 
lavasthou, Rädjagriha, Oudyäna et plusieurs autres, 
est un des résultats les plus curieux du travail que 
jai eu l'honneur de présenter dernièrement à l’Aca- 
démie. 

M. Deguignes continue à rapporter, d'après Ma- 
touan-lin , les actions attribuées à Shakia ; if dit que ce 
personnage acquit une si grande pureté qu'on fui don- 
na le nom de Fa ou de Foto , termes indiens qui, Sui- 
vant.les Chinois, signifient très-pur (1). Mais ce n'est 
point là le sens des caractères par lesquels Ma-touan-lin 
traduit le mot sanscrit Bouddha ; et c'esteneoreune er- 
reur grave, parce qu'elle affecte le dogme fondamental du 
bouddhisme. « Shakia , dit Ma-touandin, quitta sa mai- 
son pour étudier Fa doctrine ; il régla ses actions et fit 
» des progrès dans la pureté; il apprit toutes fes con- 
» naissances, et on l'appela Fo (Bouddha) : Ce mot 
» étranger signifie connaissance ou intelligence pure 
» Où l'/ntelligent (2). » Telle est, en effet, la valeur da 
mot bouddha qui exprime ce degré d'intelligence au- 
quel on est supposé parvenu quand on s'est livré à la 
méditation , et qui comprend toutes {es perfections 





(1) Mém. pag. 197. 
(2) Wen hian thoung khae, loc. cit. 
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morales et intellectuelles, et assimite ou identifie 
l'ame à Dieu lui-même, en la délivrant de tout rap- 
port quelconque avec la matière et les facultés qui 
en dépendent. M. Degtignes dit encore que ce mot 
est le méme.que celui de Pouti. Mais cela n'est nul. 
lement exact : Pot: (Bodhi) c'est ia -doëtrine, et 
Bouddha, c'est l'esprit. L'un est la gnose, et l'autre 
l'ame parifiée, rendue à sa perfection primitive, et 
identifiée avec l'être d'où elle est émanée. Le premier 
est le moyen, l'objet ou instrument, autre l'agent, 
le sujet ou le résultat. Ù 

«Bouddha, dit encore M. Deguignes, après avoir 
»_préché sa doctrine pendant quarânte-neuf ans et avoïr 
» fait un grand nombre de disciples, se retira dans la 
» ville de Kieou-china, monta sur un arbre appelé Po- 
» lo-choat, où il resta pendant deux mois et quinze jours, 
” et entra ensuite dans le Nipon ou Niroupon. .… On 
» dit qu'il fut changé en grand dragon céleste, Tien 
» longgin kueï(1}». H ya, dans ce peu de lignes, plu- 
sieurs inexactitudes qu'on ne s’attendrait pas à rencon- 
trer en lisant une traduction faite par un savant aussi 
versé dans l'intelligence des auteurs chinois. Ma-touan- 
lin, dont M. Deguignes a voulu rfndre un passage, ne 
dit pas que Shakia ait été changé en ur grand dragon 
céleste. Les quatre mots que Ie traducteur a cru de- 
voir transcrire au bas de la page signifient que les Dé- 
vas, les Nagas , les hommes et les démons vinrent 
tous entendre sa doctrine. H se rendit ensuite dans Ta 
A 1 

(1) Mém. pag. 200. 

B* 
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ville de Keowchi-na, mais if n'y monta pas sur un 
arbre appelé Po-lo-choaï. La dernière de ces trois syl- 
labes ne’se lit pas choaï et ne fait pas partie du nom 
de Farbre ; elle se prononce chouang et signifie deux. 
Le sens est que Shakia se placa entre deux arbres de 
l'espèce de ceux qu'on nomme en sanscrit So-lo (Sho- 
rœa robusta) (U). Shakia rie resta pas non plus deux 
mois et quinze jours swr cet arbre, mais il entra dans le 
nirvanale 1 5 du deuxième mois de l'année. Ce que l'au- 
teurajoutesurses disciples n'est pas moins inexact.Anan- 
da et Kayarecoivent des Japonaise surnom de Sonsya; 
mais ce surnom n'a aucun rapportavec le Sannyâsi des 
Brahmanes: c'est simplement la transcription japonaise 
des deux caractères chinois Tsun-tche, honorable, titre 
qu'on donne à plusieurs des patriarches bouddhistes. 
Enfin, Ma-touandin qui est cité en cet endroit ne dit 
pas que, plusieurs siècles après Shakia, parut un Phousa 
nommé Lo-han, qui composa des discours pour expli- 
quer sa doctrine (2), mais que des Bodhisatoua et des 
Rahan, c'està-dire des saints du second ordre, et des 
Arhan ou vénérables personnages (3), se transmirent 
les uns aux autres les livres qui avaient été recueillis 
par Ananda, Mahäkäya et cinq cents autres des disciples 
immédiats de Shakia, et qu'ils s’attachèrent à en éclair- 








(1) Po-la pour So-lo est une faute qui se commet aisément en 
chinois par la confusion de Po ( Diet. de Basile, n.° 1946) avec 
Se (16. n.° 1922). 

- (2) Mém. pag. 200. 

(3) Transactions of the Royal asiatie Society, tom. Îf, pag. 

245. 
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cir le sens (1). Les cinq degrés de fa loi qui en com- 
prennent toutes les modifications ne sont pas plus 
exactement définis dans la même page. Les bouddhistes 
nomment Tching, tour, translation ou révolution 
(en sanscrit Yäna), l'action morale que l'on peut exer- 
cer sur sa propre intelligence et sur celle des autres 
êtres, action d'où résultent les divers degrés de per- 
fection auxquels chaque individu peut atteindre. Le 
premier de ces Tching, selon M. Deguignes (9), est 
nommé le Tehking de homme ; le deuxième celui du 
ciel, le troisième celui des Ching-ven : ce sont des 
hommes parvenus à une grande célébrité ; le qua- 
trième, celui des Yuen-kio, c'est un degré de perfec- 
tion plus éminent. Le cinquième est celui des Poussa, 
personnages encore plus accomplis. Mais cela n’est ni 
exact, ni suffisamment développé. Voici la définition 
que les bouddhistes donnent de ces révolutions. 

La première est celle des Bouddha (Mahéyäna), 
qui, par leur exemple, entrainent tous les êtres dans le 
Nirvana, Yanéantissement, l'extase. La seconde est 
celle des Bodhisatoua, qui, au moyen des six perfec- 
tions morales et des dix mille actions vertueuses qui en 
sont la suite, aident les êtres à sortir de l'enceinte des 
trois mondes. La troisième est celle des Pratyekas qui, 
par l'étude des douze états successifs de l'intelligence, 
reconnaissent la véritable condition de l'ame , qui est le 
vide ou l'extase. La quatrième est celle des disciples 





(1) Wen hian Houng khao, ou. cit. pag. 2 vers. 
(@) U supra. 
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qui ont appris par la voix ( Shrévakas), ce qui ne 
veut pas dire qu'ils ont acquis une grande célébri- 
té (1), mais qu'ils ont entendu la voix de Bouddha, 
recueilli ses instructions , reconnu les quatre vérités, 
et que par ce moyen ils sont sortis de l'enceinte 
des trois mondes. La cinquième enfin, celle des 
hommes et des dieux, qu'on nomme aussi la petite 
révolution, s'opère en faveur des êtres qui, par la 
pratique des cinq préceptes et des dix vertus, ne 
réussissent pas, à la vérité, à sortir des trois mondes, 
mais qui s'affranchissent des quatre assujettissemens, 
savoir : d'être réduits, par la transmigration, à la con- 
dition d'Asoura, de démons, de brutes ou d'êtres con- 
finés dans les enfers (2). 








(1) Trompé pot lanifogie' dessons, fai moi-mêmé pris 
infra. 
i commis fa même 






Ching, vox, pour Ching, sentmies 


méprise que Je P. Amiot (Vocabulaire tibétain-chinois, mavuserit} 
et traduit fe nom des Ching-wen, par sancta auditio. M. Schmidt, 
de Saint-Pétersbourg , a très-bien relevé cette bévue; mais par un 
hasard singulier, il a, dans cet endroit même (Geschichte der 
Ost Mongolen, pag. 419); Jaissé échapper une erreur à l'égard 
d'une autre classe de personnages , les Pratikawoud , qu'il 
prend pour des disciples (Jünger) de Shakia-mouni, et dont il n'a 
pu restituer le nom sanscrit. Les Pratyeka-bouddha (en chinois 
Pitchi-fo ) ne sont point des disciples, mais des saints ou des in- 
teiligences déjà parvenues à un haut degré de pureté, quoique 
conservant encore une existence distincte ou individuelle. Ces étres 
sont supérieurs aux Arhan, et n'ont au-dessus d'eux que Îes 
Bodhisatouas, Ys ne sauraient être disciples de Bouddha, car üls 
paraissent aux époques où il n'y a point de Bouddha. 

(2) Wen-hian-thoung-hhao , loc. cit. pag. 2 v. — Comparez, 
Hodgson , Asiat. Res. tom. XVI, pag. 445. 


(28) 

Une autre classification qui comprend les degrés de 
perfection auxquels un samanéen peut prétendre, n'a 
pas été non plus exposée avec l'exactitude nécessaire. 
M. Deguignes a bien vu qu’elle offrait des noms in- 
diens corrompus par les Chinois; mais en {es lisant 
lui-même d'une manière incorrecte, il s'est ôté, ainsi 
qu'à ceux qui ont lu ses mémoires, les moyens de res- 
tituer-ces noms. Le premier qu'il transcrit Siu-ta-ian 
doit se prononcer Siu-tho-wan , en sanscrit Shroté- 
panna. Le deuxième, Sse-tho-han (et non pas Su ta- 
che) est altération de Sakridägémé. Le troisième, 
A-na-han (et non pas Ona-che), est pour Anägämi. 
Le quatrième, 4-lo-han , est la transcription du sans- 
crit Arhan. Quelques-unes de ces inexactitudes au- 
raient pu étre évitées à l'aide d'un livre que nous ne 
possédons pas, mais que M. Deguignes avait entre les 
mains et qu'il cite sous le titre de Ou yir yun lounp. 
Ce livre qui paraît, d'après les citations, avoir de l'a- 
nalogie avec le vocabulaire pentaglotte qui à servi:à 
mes premières recherches sur le bouddhisme (1), était, 
selon M. Deguignes, un dictionnaire où l'on avait joint 
aux caractères samscrétans, ceux du Tibet et des Tar- 
tares, avec diférens syllabaires, des règles pour la 
lecture et la prononciation de ces langues, et les ca- 
ractères chinois dont les diflérens.traducteurs se sont 
servis pour exprimer Îes lettres indiennes. Ce qui est 
plus important, ajoute avec raison le savant académi- 
cien , c'est qu'on y a joint l'abrégé de la vie de ces tra- 
————— ——— 


(1) Voyez Mélanges asiatiques , tom. 1. 
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ducteurs, dont plusieurs sont nés dans le centre de 
l'Inde (1). Un tel ouvrage, maintenant qu'on a acquis 
tant de connaissances sur les matières qu'il renferme, 
aurait encore plus d'utilité qu'il n'en pouvait offrir au 
temps où M. Deguignes en a fait usage. 

Le savant académicien consacre un paragraphe de 
son mémoire à donner une idée générale de a religion 
indienne , c'est-à-dire du bouddhisme, et des livres 
dans lesquels sont renfermés Îles dogmes de cette re- 
ligion. Pour Le temps où elle fut rédigée, cette expo- 
sition est assez judicieuse, et l'on n’y pourrait relever 
‘qu'une erreur essentielle qui a déjà été indiquée, celle 
qui porte sur la confusion du samanéisme avec le brah- 
manisme. M. Deguignes s'applique à rapprocher les 
traits de l'un de ces cultes qu'il puise dans la compila- 
tion de Ma-touan-lin, avec ceux de l'autre, qu'il re- 
cueïlle dans les lettres du P. Pons. Cette comparaison 
est exacte en tout ce qui est commun aux deux.reli- 
gions ; elle est forcée dans ce qui est relatif aux diffé- 
rences qui les distinguent. Au reste, ce que l'auteur a 
emprunté au seul Ma-touan-lin sur la doctrine se ré- 
duit à quelques lignes, et Deshauterayes, puisant aux 
mêmes sources, en avait tracé, vers la même époque, 
un tableau bien plus complet dans un travail qui était 
demeuré inédit et que j'ai fait imprimer dans le Jour- 
nal asiatique (2). M. Deguignes a laissé échapper 
quelques méprises, comme par exemple quand il dit 
que, depuis le commencement de l'âge présent jusqu'à 





(t) Mém. pag. 188.—(2) Tom. VII, pag. 151, sept. 1825. 
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F'avénement de Shakia-mouni, il y a déjà eu sept 
bouddhas, dont un est nommé le Fo mile, auquel on 
attribue des livres (1). Le passage auquel ceci est em- 
prunté dit positivement le contraire ; le voici : « Dans 
» cette période du monde, il doit y avoir mille boud- 
» dhas. Depuis le commencement jusqu'à Shakia, if y 
» en a eu sept, et aprés fui viendra Mi-le (2). » On 
sait en effet que les bouddhas dont l'avénement a déjà 
eu lieu sont au nombre de sept, savoir : Pi-po-chi 
CVipasyi), Chi-khi (Sikhi), Pi-che-feou ( Viswa- 
bhou}, Keou-lieou-sun (Karkoutchand },. Keou-na 
Ran-mou-ni (Kanaka mouni), Kia-ye (Käsyapa), et 
Shakia-mouni, et que Tavénement futur de Mi-le ou 
Maïtreya fut prédit par ce dernier à son disciple Anan- 
da, comme devant avoir lieu dans un temps extrème- 
ment éloigné, lorsque a vie des hommes, après avoir été 
réduite au cours moyen de dix années, aura été parune 
suite d'accroissemens successifs reportée à 80,000 
ans, c'est-à-dire dans 5 milliards 670 millions d'années. 
Les six Bouddhas prédécesseurs de Shakia-mouni, 
ne sont pas nommés très - fréquemment dans les 
livres des bouddhistes de la Chine , et la trans- 
cription de leurs dénominations sanscrites en carac- 
tères chinois, parait ici pour la première fois. Le 
nom d'Adi bouddha, que M. Hodgson nous a fait 
connaître (2), ne se trouve pas transcrit dans les 





(1) Mém. p. 203.—(2) Wen hian thoung khao, 1.cCxxvI, p.1, v. 
(8) Asiat. Research. tom. XVE, pag. 438. — Trañsact. ofihe 
Royal asiatie Society, tom. I, pag. 232. 


(26 } 
extraits des versions.chinoises que nous; avons. sous 
les yeux; mais ce serait une erreur d'en conclure 
que la notion fondamentale d'un dieu suprême est 
demeurée étrangère aux Samanéens des contrées 
orientales, et il serait encore plus contraire à Ja vé- 
rité hisoriqué d'en attribuer l'existence dans les li- 
vres du Nipol à l'influence des opinions brahmaniques 
qui sont professées dans cette région concurrem- 
ment avec le bouddhisme, Partout et dans tous les 
temps, les sectateurs de Shakia-mouni qui ont su 
s'élever au-dessus des croyances vulgaires et percer le 
voile des fables et des légendes, ont reconnu ce boud- 
dha premier principe, dont les autres bouddhas et tout 
le reste des êtres qui éomposent l'univers entier ne sont 
que des émanations, et auxquels un certain nombre 
d'êtres humgins ont pu , par divers moyens que la re- 
ligion indique, s'assimilef torplétement et : s'identifier 
de nouveau ; et, si lon n ’a pas jusqu ici reconnu ce fait 
en lisant les écrits des bouddhistes chinois , c'est, d'une 
part, que, dans le samanéisme oriental, {e ‘culte des 
saints a presque effacé l'adoration des dieux; et, de 
l'autre, que, dans les passages où l'on rencontrait le 
nom de Bouddha { Fo), on a toujours cru qu'il s'agis- 
sait de Shakia-mouni, ou tout au plus de quelques-uns 
des hommes qui l'avaient précédé dans la carrière de 
la divinisation. Mais on aurait évité cette erreur en lisant 
avec plus d'attention les endroits où le nom de Boud- 
dha ne peut désigner un être humain, même parvenu 
au plus haut degré de perfection. H en est où ie Boud- 
dha suprême est nommé avec ses deux acolytes de h 
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triade théistique, Dharma et Sanga, la loi etle-ien 
ou l'union ; c'est ainsi que commencent toutes Îles in: 
vocations attribuées aux sept bouddha terrestres, et 
dans lesquelles ils débutent par rendre hommage à 
Fétre triple en ces termes : 


Nan-wou Fo-tho-ye, 

Nan-wou Tha-ma-ye, 

Nan-wou Seng-kia-ye ; 
An! 


C'est-à-dire en restituant les mots sanscrits : 


Namo Bouddhäya, 
Namo Dharméya, ' 
Nemah Sengäya, 

Om ! 


« Adoration à Bouddha, adoration à Dharma, ado- 
» ration à Sanga ; Om! » On sait que ce dernier mo- 
nosyllabe, dont l usage est commun aux Brahmanes et 
aux bouddhistes, est le symbole de l'être trine, dont 
il représente les trois termes réunis en un seul signe ; 
c'est ce qu'on nomme Les Trois Précieux, c'est-à-dire 
les ! trois êtres honorables, adorables, dignes de véné- 
ration, en chinois San pao, (Tres pretiosi) où San 
koueï (les trois êtres auxquels tout revient ou re- 
tourne, ou sur lesquels tout s'appuie et prend con- 
faneë) (1), en tibétain dkon mtchhog gsoum, en 
morgol Gourban erdeni. Georgi, d'après le P. Ho- 
race, en a donné les noms (2), savoir Sangs rgyas dkon 
mtchhog, Deus sanctus , Tchhos kon mtchhog, Deus 





(1) Kkng-hiiseu-thian , au mot Senig, rad. 1x, tr. 12, 
€) Alph. tibet. pag. 273. — Cf. Descript. du Tubet, pag. 155. 
— Cf. Andrada, Voyage au Tibet, pag. 63 et 64. 
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lex , et aGe édoun dkon mtchhog, Deus collectio sive 
Deus religiosorum. Mine , qui avait rencontré les 
noms de cette triade.dans une invocation chinoise à 
Kouan-yin Phou-sa (1), les a, on peut dire, traduits, 
sans les entendre, par Nan-mo fo, Nan-mo law, Nan- 
mo priest, et il prend Nan-mo (sanscrit ramo ,ado- 
ration) pour un nom de pays, very contpassionale 
Poo-sah of Nan-mo, dit-il. La manière embrouillée 
dont Georgi a mis en œuvre les matériaux qui lui 
étaient envoyés du Tibet, n'a pas permis qu'on remar- 
quât cette notion capitale dans son livre, .et d'ailleurs 
il eût fallu pouvoir s'expliquer ce que signifiaient ces 
mots : Deus lex, Deus collectio vel religiosorum. 
Jærigh en a donné les équivalens mongols, Bour- 
khan, Nom, Khoubrak, avec eur véritable sens lit- 
téral (2); mais il était si loin d'imaginer ce qu'on de- 
vait entendre par à, qu'il avertit de ne pas y chercher 
d'analogie avec le dogme chrétien de l'unité trine. 
M. Schmidt, qui a rapporté Les noms sanscrits, les in- 
terprète aussi avec exactitude, Buddha, die Lehre und : 
derVerein der Geistlichkeit (3). Mais il reste toujours 
à déterminer la place que peuvent occuper dans un 
système de théologie, cette loë et surtout ce prêtre ou 
cette assemblée du clergé, auxquels des saints et des 
dieux adressent des invocations, et qui sont qualifiés de 





() ndo-Chinese Gleaner, tom. IE, pag. 72. — H traduite nom 
de Kouan yin par the observer of Sounds. On verra plus bas (pag. 
49) quelle était l'origine de cette singulière erreur. 

(8) Pallas ; Sammlung, u.s. w.1. IE, p.337, ff. 

(3) Geschichte der Ost-Mongolen, pag. 300. 
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principes de croyance sublimes et inestimables (1). 11 
faut concilier des énoncés qui semblent incohérens, et 
montrer comment Îes mêmes mots peuvent désigner 
à la fois Les abstractions élevées dont se compose l'idée 
de la triade suprême, et des objets matériels comme la 
loi, les prêtres, le clerge. Or, dans la doctrine inté- 
rieure, dite de /a grande révolution (Mahä-yäna), 
Bouddha ou Intelligence, a produit Pradjñé, la con- 
naissance, ou Dharma, la loi. L'un et l'autre réunis ont 
constitué Sanga, l'union, le lien de plusieurs. Dans {a 
doctrine publique, ces trois termes sont encore Boud- 
dha ou l'intelligence, la loi et l'union , mais considérés 
dans leur manifestation extérieure, l'intelligence dans 
les bouddhas avenus (Jou-laï), a loi, dans l'Écriture 
révélée, et l'union ou la multiplicité, dans la réunion des 
fidèles ou l'assemblée des prêtres (Æcclesia). De R 
vient que ces derniers ont, chez tous les peuples boud- 
dhistes, le titre de Sanga , unis (2), lequel abrégé par 
la prononciation chinoïse a formé le mot de Seng (3), 
que les missionnaires rendent par bonze, mais qui si- 
gnifie à la lettre ecclésiastique ; tels sont le sens et 





(t) Schmidt, #bid, pag. 3. 
() Cf. Jpdson ; Diction. of the Burman language, pag. 361, 
362. 
G) Khang hi tseu tian, au mot Seng, rad. IX, tr. 19. Le mot 
Fan ou sanscrit est écrit en trais caractères (Seng-kia-ye) par les 
lexicographes chinois, vraisemblablement parce qu'ils ont pris Je 
datif pour Le nominatif. C'est par erreur qu'on a lu ce mot Sens-kia- 
ste au lieu de Seng-kra-ye. Voyez Morrison, Chinese Dictionary. 
part. nr, h. v. 
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Torigine de ce mot très-connu, mais dont l'étymologie 
n'avait pas encore été approfondie. 

Dans Îes livres liturgiques, on s'attache à marquer 
la parfaite égalité què le dogme établit entre les trois 
termes de la triade, Fo (Bouddha), Fa (Dharma)}, 
Sens (Sanga). En voici deux exemples tirés d'un re- 
cueil chinois d'hymnes et de prières en l'honneur de 
la déesse du Thai-chan, divinité locale honorée par 
les bouddhistes de la Chine : 

N° L « Namo (adoration) aux trois (êtres) Pre- 
» cieux, tout spirituels, remplissant de toutes parts 
» le monde de a loi, passés, présens et à venir, 
» SENG-FO-FA! » 

N.° IL « Foi et honneur aux trois ( êtres) Précieux 
» toujours existans, qui régissent et gouvernent à la 
fois les dix parties (l'univers entier), SENG-FO- 
» FA! Roue de la loï qui tourne sans cesse pour le 
» salut des vivans! » 

On me pardonnera de transcrire ici en caractères 
originaux les lignes que je viens de traduire, Elles mon- 
treront comment on a combiné la disposition typogra- 
phique de manière à ce que le nom de Fun des termes 
de {a triade ne püt être lu avant les deux autres. On 
remarquera aussi que, dans Îe passage où les trois noms 
terminent la phrase, on a laissé un espace Blanc pour 
que les mots suivans ne les touchassent pas immédiate- 
ment, précaution que je n'ai remarquée à l'égard d'aucun 
autre nom bouddhique, à quelque classe d'êtres divins 
qu'il se rapportät : 
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On voit que les trois noms sont placés sur le même 
niveau, comme les trois représentations des mêmes 
êtres dans Îes planches de M. Hodgson (1), avec cette 
différence que, sur celles-ci, Sanga est à droite et 
Dharma à gauche, tandis qu'un arrangement inverse 
s'observe dans les passages qu'on vient de lire. Le ta- 
bleau suivant offrira le résumé de toutes ces notions sur 
les trois Précieux. 


Sanscrit : Bouddhe, Dharme, Sanga. 
Chinois : Fo, Fa, Seng. 
Tibétain : Sangs-rgyas, Tchhos, dGe-rdoun. 
Mongol : Bourkhan, Nom, Khoubrak. 
c'est-à-dire : 
Dans la doctrine intérieure 
ou théologique : l'Intelligent, le Logos, l'Union. 
et 
dans la doctrine extérieure | : 
ou le cufte : Bouddha, la Révélation, l'Église. 


Le nom collectif par lequel ces trois êtres sont or-. 
dinairement désignés est celui de Précieux , en chinois 
Paü, en mongol Ærdeni (2), et cette dénomination 
est assez vague pour se prêter à des interprétations di- 
verses; mais en tibétain ce n’est pas le mot Rin-po- 
tche , lequel désigne les objets précieux , comme Tor, 
les perles, etc., c'est celui de 2kon-m tchhog(3), qu'on 





(1) Transact. &c. pi. I. 
(@) Geschichte der Ost-Mongolen, pag. 2. 
G) Alphabet. tibet. us. — Vocabulaire Sifan, dans la collec- 


"tion des suppliques d'Amiot. — Vocabulaire de Ma-chao-yun, dans 
la Description du Tubet, pag. 155. 
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est d'accord à rendre par Dieu (1). C'est un mot com- 
posé de dkon, rare, précieux, inestimable, et de 
michhog, supérieur, suprême, excellent : son équi- 
valent mongol est Tchokhakh tagetou (2). Évidem- 
ment cette expression à un sens beaucoup plus relevé 
que le Deva des Indiens, en tibétain Lha ,.en mongol 
Tagri, en chinois Thian (ciel). Tous ces mots s'ap- 
pliquent à des êtres regardés comme très-secondaires à 
et dont la condition, supérieure seulement à celle des 
hommes, n'approche nullement de celle des Intelli- 
gences purifiées, et moins encore de l'Intelligence 
absolue. Le mot Dieu paraît donc Ie plus convenable 
pour en rendre l'emphase, et il faut remarquer que 
les Tibétains disent qu'ils constituent une unité tri- 
ne (3), et que les bouddhistes chinois regardent les 
trois Précieux, Fo, la loi et l'union ; comme con- 
substantiels, Thoung thi, et d'une nature en trois 
substances, Souï yeou san thi, Sing chi yi (4). 

Üne dernière observation sera relative au mot par 
lequel on exprime en tibétain le nom du premier terme 
de latria, de Bouddha. Ce mot, Sangs-rgyas , a été ha- 
bituellement pris pour une transcription de Shakia , 





. (1) Mémoires du P. Horace, dans l'Alphab. tibet. passim, — 
Dictionnaire manuscrit du P. Dominique de Fano, au mot Deus. 
Schræter, a Dictionary of the boutan language, h. v. Û 

(@) Ming haï, Liv. 14, pag. 3. 

(8) Aiph. tibet. pag. 272. — Cf. Append. aux Trans. etc. tom. 
IT, pag. Ixxix. 
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nom de famille du dernier bouddha humain, fils de 
Souddhodana. Cependant, quand les Tibétains veulent 
rendre dans leur écriture le nom de Shakia, ils le font 
en deux lettres, Sha kya (1), et l'orthographe de 
Sangs-rgyas semble attester une tout autre origine. 
H se pourrait que ce mot eût, en tibétain, une éty- 
mologie qui le rapprochät du terme sanscrit auquel il 
correspond (2), et c'est ce que peut décider l'examen 
des ouvrages écrits en cette langue, malheureusement 
trop peu nombreux à Paris. Quoi qu'il en soit, 1l est 
certain que Sangs-gyas, quand il n'est déterminé par 
aucune addition à signifier Shakia-mouni, doit être 
rendu par l'{ntelligence pure, le saint par excellence, 
Adi bouddha, Dieu ; qu'il a spécialement cette signi- 
fication, quand on dit Sangs-rgyas dkon-mtchhog, ce 
qui ne saurait s'entendre de Shakia (3); que, comme 
le nom de Bouddha, il devient l'appellatif des Intelli- 
gences pures ou purifiées, d'origine divine ou humaine; 
mais qu'on eu a trop restreint le sens, quand ôn a 
cru qu'il était question de Shakia-mouni toutes Îes 
fois qu'on rencontrait le mot dont il s'agit. 

Je me suis arrèté sur ce point, parce qu'il est la base 





(} Man Han, Si-fan, Tsi yao, noms de Fo. — Schræter, pag. 
269. 

@) Sangs, selon Schræter { Boutan Dictionary, h. v.), signifie 
santé; rgyas, d'après fa même autorité, voudrait dire riche, abon- 
dant, Le dictionnaire tibétain-mongol donne d'autres valeurs aux 
mêmes monosyilabes. J'ignore si ces deux radicaux entrent effecti- 
vement dans Îe composé Sangs-rgyas ; le peu d'ouvrages originaux 
que jé puis consulter me laissent dans le doute à cet égard. 


(8) CF. Alph. tiber. pag. 175, 273, 487. 
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de toute {a théologie samanéenne, et qu'il n'avait pas 
encore été relevé dans les livres chinois. On y voit la 
confirmation complète de ce que M. Hodgson a trouvé 
dans les livres recueiïllis à Cathmandou , et Fonapprend 
par là qu'il n'existe aucune différence essentielle entre 
les opinions des sectaires du Nipol, du Tibet et de la 
Chine, relativement aux principes de la doctrine éso- 
térique. Cette matière importante est en méme temps 
très-obscure, et c'est ce qui explique comment tant d'au- 
teurs savans l'ont encore si imparfaitement éclaircie. 
Je continue la revue des passages par lesquels l'auteur 
des Mémoires sur la religion samanéenne a cherché à 
donnet une idée des dogmes de cette religion et des 
livres où.elle est enseignée. I touche en passant à une 
question d'un haut intérêt, et qui pourrait maintenant 
être abordée avec plus d'avantage qu'autrefois. Il ad- 
met qu'il y a, dans la mythologie indienne, des traits 
qui paraissent empruntés des Juifs et même des Chré- 
tiens. « Les Indiens, ‘dit-il, ont pu emprunter des 
» Grecs, puisqu'on a trouvé dans la Tangue sanscrétane. 
» des mots grecs etlätins (1) », etil cite les mots Lora et 
kendrak (centre). C'est à ce point qu'étaient parvenues 
les connaissances sur l'Inde au temps où il écrivait ses 
mémoires. Le grand phénomène des rapports qui 
existent entre toutes les fangues dérivées de la souche 
sanscrite n'était pas même soupçonné. On n'était guère 
plus avancé sur l'histoire des opinions religieuses et de 
la civilisation chez les Indous. Aussi, tandis que des 





(1) Sém. pag. 210. 


( 36 } 
écrivains systématiques reportaient dans l'Hindoustan 
la patrie des sciences, M. Deguignes croyait pouvoir 
assurer que ces peuples n'étaient vers l'an 1100 avant 
J. C. que des barbares et des brigands (1). On a 
beaucoup appris depuis cette époque, et pourtant au- 
cun critique ne voudrait hasarder avec ce ton de con- 
fiance ni l'une ni l'autre de ces deux assertions. 
Ma-touan-lin, dans une exposition générale de la. 

doctrine bouddhique, qui ouvre le 226. livre de sa 
Bibliothèque, parle en peu de mots des diverses pé- 
riodes que la loi, donnée à la terre, doit parcourir 
avant d'être toutà-fait éteinte. « Chaque bouddha, dit- 
» il, lègue, en entrant dans le Nirvana, une loi qui 
» se transmet par tradition. H y a la loi Tohing, la loi 
» Sang, la loi Mo. Ce sont trois dégrés qui diffèrent 
» entre eux comme du vin généreux et du vin faible. 
» Le nombre des années qui s'écoulent dans chaque 
» période n'est pas le même. Après la loi Mo, tous les 
» êtres sont affaiblis et comme hébétés. I[s ne se sou- 
» mettent plus à la doctrine de Bouddha; toutes leurs 
» actions tournent au mal. La durée de leur vie s'ac- 
» courcit insensiblement, et dans l'espace de quelques 
» centaines de milliers d'années ils en viennent à naître 
» le matin et à mourir le soir. Puis il y a des calamités 
» produites par de grands incendies, de grands dé- 
» Tuges, de grands vents Tout est détruit et tout re- 
» naît ensuite. Les hommes sont rendus à eur pureté 
» primitive. Cest ce qu'on nomme un petit Kal- 





14Y ae: 
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pa(1).»M. Deguignes donne plus de développement à 
cette triple période de la loi : « On distingue, ditil, cette 
» religion de Fo en trois époques différentes. Dans fa 
» première, elle était appelée Tching fa, comme qui 
» dirait la première loi! Suivant un livre dans lequel 
» on donne l'histoire de ces premiers temps, cette 
» époque à.commencé à la mort de Fo ou Bouddha 
» et a duré cinq cents ans. La seconde est riommée 
» Siang fa, la loi des figures ou des images, elle 
» a duré mille ans. La troisième, nommée Mo fa ou la 
» loi dernière, doit durer trois mille ans (2).» H re- 
marque ensuite que, Bouddha étant, suivant Les Chi- 
nois, morten 1043 avant J. C. et la première loi ayant 
duré cinq cents ans, l'époque où finit cette première 
période, 543 ans avant J. C., coïncide avec Îa date as- 
signée par les Siamois et d'autres peuples orientaux à 
la naissance de Bouddha , et doit être celle de quelque 
grand changement dans fa religion indienne (3). Ce 
rapport serait d'une grande importance pour la chro- 
nologie du bouddhisme, Nous n'avons pas le Tching 
fa chi pou dont M. Deguignes invoque ici l'autorité, 
et nous ne pouvons assurer qu'il se soit trompé, dans 
l'énonciation de la durée assignée à chacune des trois 
époques; mais elle est donnée avec de grandes diffe- 





(4) Wen hian thoung khao, liv, cexxvi, pag. 1, v. 2. — Sur le 
raccourcissement et la prolongation progressifs de la durée de Ja 
viefes hommes, Voyez Deshautcrayes, dans Le Journal asiatique, 
tom. VIIX, pag. 221. 

(2) Mém: pag. 201. Cf. tom. XXVI, pag. 779. 

(3) Mém. pag. 233. 
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rences dans plusieurs livres. bouddhiques dont nous 
avons un excellent résumé , et le calcul suivi par 
M. Deguignes n'y est pas même indiqué. Les noms 
des deux premières périodes sont aussi expliqués tout 
autrement. « Le mot Thing, dit un auteur (1), signi- 
» fie témoignage. Après l'extinction de Tathâgata 
» (lavenu), fa loi demeura dans le monde. Ceux 
» d'entre les hommes qui avaient reçu la doctrine, sa- 
» vaient la réduire en pratique dans leurs actions , et 
» par À ils rendaient témoignage des fruits qu'ils en 
» tiraient. Voilà pourquoi on appelle cette époque, 
» doi des témoignages ». Selon le Fa tchu ki, Boud- 
dha avait dit à son disciple Ananda : Après mon Mir- 
vana, la loi dés témoignages durera mille ans. Ji en 
a été retranché cinq cents ans à cause de l'entrée des 
femmes dans la vie monastique. D'après le Chen kian 
lun, sa durée a été rétablie à mille ans par suite de 
l'exactitude avec laquelle les religieuses mendiantes 
ont accompli les huit devoirs de leur état. Elle a été 
accrue de quatre cents ans, à raison de Ia victoire rem- 
portée par les fidèles observateurs des préceptes sur 
un Rakshasa qui, après le nirvana de Tathägata ,avait 
pris la forme d'un mendiant hypocrite et expliquait Les 
douze classes de livres religieux. La durée totale de 
cette première époque est donc de 1400 ans. La se- 
conde loi s'appelle Siang fa, ce qui ne signifie pas 
loi des images , mais loi de la ressemblance, parce 





(1) Nan yo tsou sse fa youan wen, cité dans le San tsang fa 
sou, liv. x1i1, pag. 1. 
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que, dans le temps qu'elle doit subsister; il y a, comme 
dans {a première, des hommes qui; ayant recu la loi, 
savent Îa réduire en pratique. Bouddha avait annoncé 
à son disciple Ananda que cette seconde période du- 
rerait mille ans. Mais le Fa youan tchu lin nous ap- 
prend qu'elle sera prolongée de 1500 ans, ce qui lui 
donnera une longueur totale de 2500 ans. Enfin La loi 
finissante où en déclin, Mo fa, ou la période dans 
laquelle les hommes mêmes qui auront connu la loi ne 
seront plus en état de la pratiquer et d'y rendre té- 
moignage, devait, selon l'annonce qu'en avait faite 
Bouddha, durer dix mille ans; mais elle a été alongée 
de 20,000 ans.et doit par:conséquent en renfermer en 
tout 30,000. Ainsi, da première période en adoptant 
le calcul chinpis suivi par M. Deguignes pour la mort 
de Shakia-mouni, ayant commencé 1043 ans avant 
J. C. et duré 1400 ans, a du finir vers l'an 357 de notre 
ère; la loi de ressemblance, commençant. à. cette 
époque et devant durer 2500 ans, finira -dans 1026 
ans seulement, l'an de J. C. 2857, après quoi viendra 
la loi en de: cdi qui continuera pendant 30/0600 ans. 

H y a un autre calcul qui fixe cinq périodes de 500 
ans chacune, à partir du nirvana de Shakia-mouni; 
mais comme on y assigne deux de ces périodes ou 
1000 ans à la première loi, la fin de celle-ci ést repor- 
tée à l'an 43 avant J. C La seconde loi, compreñant 
également deux périodes de 500 ans, vient jusqu'à 
Yan 957; la troisième loi doit avoir 10,000 ans, sur 
lesquels 500 sont écoulés : vraisemblablement < ce cal- 
cul a pris naissance vers Tan 1457. 
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On voit assez qu'il n’y a rien de chronologique dans 
toutes ces suppntations fantastiques, et que la coïnci- 
dence de Ia fin de la première période avec l'ère des 
Siamois, telle que M. Deguignes avait cru laperce- 
voir, n'existe pas, au moins dans Îes écrits originaux 
que nous avons sous fes yeux. Il faut chercher ailleurs 
les motifs du désaccord qui s'observe entre les traditions 
primitives sur la naissance du fondateur du boud- 
dhisme , fidèlement conservées par les versions chi- 
noises faites immédiatement sur le sanscrit, et les cal- 
culs relatifs au méme événement, qu'ont adoptés, 
d'après les livres des Brahmanes, les bouddhistes de 
Ceylan et de la presqu'ile ultérieure de l'Inde. 

M. Deguignes trace en plusieurs paragraphes sépa- 
rés l'histoire de l'établissement de la religion indienne” 
dans Ia Tartarie, le Tibet, l'Inde au-delà du Gange et 
les iles, Pour Ja Tartarie, -il ne rapporte qu'un petit 
nombre de passages de Ma-touan-lin, dont if avait 
déjà fait usage précédemment dans l'Histoire des Huns, 
et qui ne nous apprennent que quelques faits détachés 
sur Les opinions de plusieurs nations tartares.. L'erreur 
dont nous avons déjà parlé sur la fausse application du 
nom.de Khang-kiu , Ta conduit à penser que le boud- 
dhisme avait pénétré dans le nord; et jusque dans le 
Captchak (1) : c'est de la Sogdiane qu'il est question. 
Quant au Tibet, M. Deguignes a eu moins de-ren- 
seignemens encore à sa disposition .,car il à été réduit 
à déméler, au milieu du chaos informe de l'A lphabe- 





dE é— 


(1) Mém. pag. 215. + 
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tum tibetanum , quelques-unes des traditidhs que le 
P. Horace de la Penna avait recueillies, et que le 
P. Georgi a comme noyées dans un déluge d'interpré- 
tations forcées, de conjectures insoutenables et de 
considérations étymologiques sans fondemens. Ce sera 
en tout temps une entreprise épineuse : elle était im- 
praticable au temps de Deguignes. Quelque critique 
que l'on apporte pour débrouiller cet amas confus d'as- 
sertions hasardées , il est impossible d'éviter toutes les 
méprises, et de n'adopter que des idées saines. Aussi 
ne peut-on faire aucun usage de ces deux paragraphes 
dont le contenu ne saurait entrer en comparaison, pour 
l'exactitude et la’ solidité, avec les matériaux que, de- 
puis Pallas, on a pu tirer directement de l'étude des 
livres écrits en mongol et en tibétain. 

Le paragraphe consacré à l'histoire du bouddhisme 
dans l'Inde ultérieure et les iles a plus d'intérêt, quoi- 
que l'auteur, toujours privé de monumens originaux, 
ait été obligé de s'en rapporter à La Loubère pour Siam, 
à Lacroze pour Ceylan, à Kæmpfer pour le Japon (1). 
Un point qui est encore loin d'être suflisamment éclair- 
ci, et qui demeure, s'il faut le dire, tout-à-fait pro- 
blématique, c'est le voyage de cinq religieux de la 
Cophène (et non de Samarcande ) dans le pays de Fou- 
sang, situé à 20,000 li à Fest de Ta-han, et que 
M. Deguignes supposait situé en Amérique. Pour éta- 
blir un fait aussi important que Îe serait une excursion 
de ce geure exécutée en 458, et la conversion d'un 





(1) Jbid. pag. 233. 
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peuple américain quelconque au bouddhisme, il fau- 
drait d'aûtres preuves qu'un itinéraire vague et peut- 
être apocryphe, rapporté par un compilateur du xiur.° 
siècle, d'après un religieux dont nous n'atons pas 
méme la relation (1). te 

La partie vraiement neuve et intéressante du travail 
que nous examinons est celle qui remplit le deuxième 
et le troisième mémoires, et qui est relative à l'établis- 
sement.de la religion indienne à Ja Chine. L'auteur 
en trace l'histoire , principalement d'après les deux 
ouvrages dont nous avons parlé, la bibliothèque de 
Ma-touan-lin, et le glossaire polyglotte intitulé Ou yin 
yun thoung. Nous n'avons pas ce dernier ouvrage, et 
nous ne pouvons conséquemment vérifier les. citations 
qui s'y rapportent. Quant au Wen hian thoung 
khao où M. Deguignes a surtout puisé, ce sont les 
livres 226 et 227 qui renferment l'indication du con- 
tenu des principaux ouvrages sur le bouddhisme, au 
nombre d'environ quatre-vingt-quatre. Le docte com- 
pilateur y a réuni beaucoup de notices historiques et 
littéraires sur l'époque de l'introduction de ces livres 
à la Chine, sur les traductions qu'on en a faites, sur 
les commentaires et Les traités dont ils ont fourni la 
matière ou l'occasion. M. Deguignes à tiré de ces 
deux chapitres des renseignemiens très - intéressans , 
ét comme ceux qui lui manquaient d'ailleurs, avaient 








(1) Wen hian thoung khao, fiv. CCEXXVIL, pag. 1, — Compa- 
rez Îe mémoire de M. Deguignes, dans la colfection de l'Académie ; 
tom, XX VII, pag. 503. 
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ici moins d'importance, il ne s'est guère trompé que 
sur des points qui tenaient au fond de la doctrine qu'il 
n'avait pas pu pénétrer, ou sur des termes d'origine 
indienne, qu'il ne lui était pas possible de reconnaître 
ou d'interpréter. On a done, dans cette dernière partie 
de son mémoire, un assez bon aperçu de la bibliogra- 
phie samanéenne telle qu'on la pouvait connaître à 
la Chine dans le xIm1.° siècle. Comme on a composé 
bien d'autres livres depuis cette époque, il serait utile 
de compléter par des supplémens considérables da re- 
vue qu'en présente M. Deguignes; ce n'est pas l'objet 
que je me propose dans ces observations, où je me 
contente de rectifier quelques-unes des méprises échap- 
pées à un savant célèbre, pour empécher que sa cé- 

lébrité même ne contribue à les perpétuer. 
M. Deguignes commence l'examen des principaux 
ouvrages bouddhiques par celui qu'on nomme le livre 
* des quarante-deux paragraphes, le premier qui ait 
été apporté à la Chine ët traduit en chinois. Ce livre, 
presqu'entièrement moral, ne présenté pas les difi- 
cultés qui peuvent arrêter dans l'interprétotion d'un 
ouvrage de métaphysique ou rempli d'allusions à la 
mythologie. Néanmoins les extraits que *Deguignes 
en à faits et qu'il a placés, soit dans son Mémoire, 
soit dans Y Histoire des Huns, sont loin d'être irrépro- 
chables. C'est sur les premiers mots de ce livre qu'il 
a laissé échapper la méprise la plus singulière et, s'il 
faut le dire, la plus difficile à excuser. Nous la citerons, 
onoimrelle ce trouve ailleurs aue dans Île mémoire que 
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de cette phrase telle que la propose le savant académi- 
cien (1) : « La véritable loi de Y'adoration du Che ne 
» consiste que dans les méditations, dans l'éloignement 
» de ses passions et dans une parfaite apathie.. ... » 
M. Deguignes ajoute : « On rapporte encore dans ce 
» livre les doutes que les bonzes avaient, et dont ils ont 
» demandé l'explication à Fo, afin de se perfectionner 
» dans la loi de l'adoration du Chi, et d'observer tous 
» ses préceptes. Il est important de remarquer ici que 
» lemot Chi... est encore deces endroits qui semblent 
» nousindiquer quelque conformitéentre ladoctrinedes 
» philosophes indiens et celle des philosophes d'occi- 
» dent. Chi, en langue chinoise ; signifie le siècle, et ré- 
» pond au mot arabe alam, que le traducteur de l'Am- 
» berkenda employédansiemémesens; c'est doncl'ado- 
» ration du siècle qui est prescrite dans ces deux ouvra- 
» ges.CequeMasoudirapportedel Hazarouan elalam, 
» durée de 36 milleans, ou, selon d'autres, de 70 mille" 
» ans, adoptée par les Brahmes, est aussi la méme chose 
» que ce Chi des Chinois. Cet Hazarouan possédait la 
» puissance des choses et les gouvernait toutes. Dans le 
» système indien , le Chë ou l'Hazarouan répond par- 
» faitement à cet Æon des Valentiniens qui prétendaient 
» que, dans un ciel suprême qui ne peut étre ni vu ni 
» nommé, résidait éternellement TEon parfait, qu'ils 
» appeloient le premier principe, le premier père... 
» Ils (es anciens hérétiques) admettaient un Eon par- 
fée l'Eon des Eons qui est ce Chi des Samanéens, » 





(1) Mém, de l'Acad. tom. XXVI, pag. 802. 
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Et ailleurs (1) : « Le ‘souverain étre, dans la doctrine 
» des Samanéens ou des philosophes, porte Île nom de 
» Chi en chinois, c'est-à-dire siècle, &c. » Georgi ne 
pouvait manquer d'enchérir encore sur tous ces rap- 
prochemens (2}, et M. de Bohlen a dù croire qu'ils 
reposaient sur une base solide (3). Il faut le dire, toutes 
ces idées sont de pure imagination ; à n'en existe pas 
la trace dans le passage chinois que Deguignes à voulu 
traduire. Une erreur qu'on a peine à concevoir, lui a 
fait prendre pour un mot important ct renfermant une 
notion fondamentale , un terme vulgaire et familier, 
employé dans un sens étranger à toute idée philoso- 
phique. H n'est nulle part et dans aucun livre boud- 
dhique, fait la plus légère allusion à l'adoration du Chi 
ou du siècle; mais les deux caractères qui ont été ren- 
dus ainsi, Ch? isun, signifient l'honorable du siècle, 
et c'est un des noms qu'on donne le plus communément 
à Shäkya pour marquer sa prééminence à l'égard des 
autres hommes. On dit le siècle pour Ie monde, par 
opposition à la vie contemplative, comme on le disait 
dans les fivres pieux du temps de Louis XIV. Le sens 
de la phrase chinoise est donc simplement : lHono- 
rable du siècle ayant accompli la loi... . Ainsi s'é- 
vanouit tout cet échaffaudage de comparaisons entre le 
prétendu Chë des Chinois, le Zerouan des Persans, 
TAlam des Arabes, TÆon des Eons des Valenti- 








(0) Hist, des Huns, tom. Il, pag. 226. 
(2) Alphab. &b. pag. 704. 
:3) De Buddhaïsmi origine, ete. Tentamen, pag. 12. 
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niens , &c. L'idée d'adorer le temps est, autant que je 
le puis croire, absolument etrangère aux bouddhistes , 
bien que Îa durée sans bornes ou l'éternité soit à leurs 
yeux un des attributs de l'être parfait, Bouddha, et que 
la durée limitée ou le temps ait été pour eux l'objet 
d'exagérations absurdes et de combinaisons extravagan- 
tes; je ferai connaître ailleurs ces égaremens arithmé- 
tiques, et je me borneraï à faire remarquer comment 
une erreur, produite par la mauvaise interprétation 
d'une seule phrase ou d’un seul mot, peut influer sur 
le jugement qu'on voudra porter relativement à l'esprit® 
d'une doctrine et ses rapports avec d'autres croyances. 
Deguignes a dù regarder comme un dogme important 
du bouddhisme, f'adoration du temps, et se trouver 
porté par là à supposer une communauté de sentimens 
aux Samanéens et aux seçtateurs de Zoroastre, Tout 
cela cependant reposait sur un rapport apparent ou 
plutôt imaginaire. Les critiques qui s'occupent de F'his- 
toire de Îa religion de Bouddha, devront, à Favenir, 
être en garde contre la tentation d'établir ainsi préma- 
turément une comparaison entre des opinions encore 
trop peu connues. Cette observation pourra trouver 
très-prochainement son application dans un sujet tout- 
à-fait semblable à celui dont je viens de parler. Fo, 
suivant M. Deguignes aurait parlé dans son livre d’un 
autre philosophe qui enseignait la même doctrine que 
lui, et il aurait nommé Kia-ye, ce philosophe qui était 
un de ses disciples, en l'appelant aussi Fo. Mais le nom 
de-Kia-ye, dans les traductions chinoises , s'appli- 
que à deux personnages bien distincts : l'un est le 
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précurseur immédiat de Shakia - mouni, bouddhà 
aussi bien que lui, nommé en sanscrit Käsyapa, qui 
naquit lorsque fa vie des hommes était de vingt mille 
ans, dans la vifle de Bénarès. Son corps avait seize 
toises chinoises de haut, et l'auréole qui l'entourait 
était de vingt yodjanas. C'est ce personnage fabuleux 
à qui Shakia-mouni attribue un livre, et à qui il 
donne le titre de Fo, qu'il venait lui-même d'obtenir. 
L'autre Kia-ye, surnommé le grand, est Mahà-kâya, 
le premier des disciples de Shakia qui lui ait succédé 
en qualité d'Honorable ou de patriarche, C'était un 
brahmane du pays de Magadha; il rendit les derniers 
honneurs à son maître Shakia, et fut, après lui, 
chargé de veiller à la conservation des traditions 
religieuses, I mourut lui-même sur le mont Koukkouta 
pâda, l'an 905 avant J. C. C'est ce personnage his- 
torique qui fut un des disciples de Shakia et l'un des 
principaux rédacteurs de ses ouvrages. Une autre con- 
fusion moins facile à expliquer, parce que l'analogie 
«de sons n’ÿ a pas donné lieu, c'est celle de Shakia et 
de Tchhenresi. Ces deux noms appartiennent à des 
ordres d'idées différens. Shakia est Îe nom sanscrit d’un 
homme, fondateur du bouddhisme; Tchhenresi est 
le nom tibétain d’une divinité du deuxième ordre qui 
s'appelle en sanscrit Avalokiteshouara , et en chinois 
Kouan-chi-yin. | 

Les difficultés qu'on rencontre quand on veut don- 
ner le sens d’un terme bouddhique sans en connaître 
l'origine dans la langue sacrée de Flnde, ne se mon- 
trent jamais mieux que dans l'interprétation des titres 
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de livres, titres souvent obscurs, énigmatiques, alors 
méme qu'on a sous les yeux les ouvrages qu'ils dési- 
gnent, mais tout--fait inintelligibles quand on n'en 
possède que des transcriptions défigurées par la pro- 
nonciation chinoise. Aussi M. Depuignes s'est-il sou- 
vent trompé en voulant deviner le sens de plusieurs 
de ces titres, même de ceux qui sont à présent les 
plus connus. Nous avons déjà vu qu'il avait cru re- 
trouver le nom de Brahma dans les syllabes Po-/o- 
mé, qui sont Îa transcription du mot sanscrit Pard- 
mila, consacré dans la doctrine mystique pour dési- 
gner l'arrivée de l'ame affranchie sur le rivage de la 
béatitude, Aïeurs il cite un livre intitulé O-sieou-lo 
wang king, et traduit ces mots par Le ivre du roi O- 
sieou-lo (1) : c'est du roi des Asouras ou génies qu'il 
est question. L'un des traités les plus célèbres est le 
Kin-kang-pan-jo king où Maha pan-jo; c'estàdire, 
suivant l'auteur, le grand Puon-jo (2). Mais ces deux 
syllabes sont la transcription du mot sanscrit Pradj- 
ñ@, connaissance, gnose. Kin-kang est un mot chi-: 
nois qui signifie l'acier ou le diamant ( adamas ). Le 
sens de ce titre est donc Le livre de la connaissance, 
inaliérable comme l'acier ou comme le diamant. Ce 
livre fut révélé par Maïtreya, le futur réformateur, à 
Devaräsa bodhisatoua. L'auteur fait de ces deux person- 
nages et de Wen-tehu (Mandjousri ), autant d'hommes 
et de philosophes indiens. Tant il est difficile de parler, 





(1) Mém. pag. 239. 
{) Ibid. pag. 270. 
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même des faits les plus simples de l'histoire du boud- 
dhisme, quand on n'est pas informé de toutes les af- 
lusions mythologiques qui viennent à chaque instant 
y trouver place. 

Le livre dont nous venons de parler a été l'occa- 
sion d'une erreur bien plus importante, mais que, 
cette fois, M. Deguignes a partagée avec Ia -phapart 
des auteurs qui ont parlé du bouddhisme, avec plu- 
sieurs missionnaires très-instruits, et méme avec les 
auteurs chinois de la secte des lettrés. Après avoir 
parlé du livre du Pradjña :« H contient , ajoute+-il, 
» la loi du Vou goei ou du néant ». Puis transcrivant 
un passage de Ma-touan-lin : « II est arrivé au sujet de 
» cette expression une chose assez singulière, qui a 
» donné naissance à des sectes différentes. Les uns 
» ont lu Vou-goei, non étre; les autres ont séparé 
» ces deux mots Vou, Goeï, c'est-à-dire néant et étre. 
» Cependant on ajoute qu'elles s'accordent pour le 
» fond (1) ». Mais le texte de Ma-touan-lin s'applique 
à une distinction bien plus subtile, et qui ne pouvait 
être saisie à l'époque des mémoires qui nous occupent. 
Wou ’weï, c'est l'absolu , l'être pur, sans attributs ÿ 
sans rapports, sans action; la perfection, l'esprit , Le 
vide, le rien, le non-être , en opposition avec ce que 
comprend toute Ia nature visible et invisible. C'est en 
parlant de cet être que les deux sectes de Fo et de 
Lao tseu ont employé des expressions obscures et 
même inintelligibles , lesquelles ont excité, de la part 





(1) Mém. pag. 274. 
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des lettrés, des-raïlleries fondées peut-être, si elles 
s'appliquaient aux vains efforts de l'esprit pour saisir 
ce qui estinsaisissable ; mais ridicules, en ce qu'elles 
dénaturent les opinions qu'elles poursuivent. Nos 
awteurs, qui les-ont reproduites sans les comprendre, 
ont tous répété que. ces sectaires niaiett l'existence 
du mondé, qu'ils disaient que rien avait fait tout, 
que tout était rien, que le néant était la seule chose 
qui existât, que la loi de Fo était une loi de néant. 
I n'est aucun de ces reproches qui ne puisse s'appli- 
quer aux mystiques et aux quiétistes, aux faiseurs 
d'abstractions et aux réveurs de tous lés pays. On 
voit en quel sens doivent être prises ces expressions, 
qui, loin de renfermer les contradictions qu'on y a 
remarquées , attestent au contraire chez Îles sectaires 
qui en font usage, une assez grande élévation de 
pensées et une imagination tourmehtéearshabi- 
tudes contemplatives. 

On ne peut s'attendre à trouver une juste définition 
de l'un des êtres les plus importans du Panthéon boud- 
dhique, dans un essai composé avant que la signifi- 
cation des termes empruntés du sanscrit püt être con- 
nue. Deguignes, voulant expliquer les noms de Pou- 
sa et de Kouan-chi-yn , rapporte un passage de Kir: 
cher qui pense que l'être qui porte ces noms est la na- 
ture, et qui l'appelle la Cybèle des Chinoës (1). Il cite 
ensuite un Dictionnaire thibetain, tangout, &c., 
c'est-à-dire, selon toute apparence, Île vocabulaire pen- 





(4) bid. pag. 276. 
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taglotte que nous avons sous les yeux, et dont if a 


“pris la partie sanscrite pour du tibétain, H remarque 


que. le premier nom de cette Pou-sa est Kouon-chi- 
yn, et qu'elle y est aussi appelée ŒX7 de lotus , et 
née de la fleur de lotus. Kuon chi yn, conclut-i, est 
donc la Laetsemi (Lakshmi) des Indiens{1}:Hfaut mo- 
difier considérablement toutes. ces idées, Pour mar- 
quér avec précision Ja place que doit oceuper dans ta 
théologie bouddhique l'être dont nous parlons, je suis 
contraint d'entrer dans quelques détails. On sait que 
la supréme'intelligence ( Adi:Bouddha) ayant, par 
sa pensée (Pradjña ou Dharma), produit a multi 
plicité (Sanga) , de l'existence de cette triade na- 
quirent cinq abstractions ( Dhyan) ou Intelligences 
du premier ordre ( Bouddha), lesquelles engendré- 
rent chacune une intelligence du second ordre ou fils 
( Bodhisatoua). C'est de ce nom de Bhodisatoua que 
les Chinois.ont, par abréviation, formé solui de Phou- 
sa, commun ; non-seulement"à ces ciié-inteHigénces 
secondaires, mais à toutes les âmes qui.ont su attein- 
dre au même degré de perfection (2). H y a donc un cer- 





(1) Ibid. pag. 277. 

(2) On voit qu'il n'est nuffement exact de dire avec M. Schmidt 
(Geschichte der Ost-Mongolen, pag. 301) que les bodhisatouas 
sont des hommes divinisés, Bodhissatwas sind vergôtterte Mens- 
chen, lesquels ne sont plus exposés aux vicissitudes de la naissance 
etaux destinées du monde, mais nt déjà atteint la dignité de boud- 
dha, sondern Lereits die Buddhawtrde erlangt haben. Les bodhi- 
satouas sont où des émanations prinritives de l'intelligence suprême 
et qui n'ont jamais été des hommes , ou des hommes qui sont de- 
venus bodhisatouas, c'est-à-dire des Intelligences qai n'ont pas en- 
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tain nombre de Bodhisatouas désignés par des noms 
différens, et le vocabulaire pentaglotte en rapporte 
vingt-sept, que M. Deguignes a pu regarder comme 
appartenant à une même divinité. Kouan-chi-yin y 
est effectivement placé au premier rang, mais Padma- 
netrah (œïl de nénuphar) est le nom d'une autre di- 
vinité de la même espèce. Le nom sanscrit de la pre- 
mière est Padma päni: c'est à cet être que l'on attri- 
bue la création des êtres animés, comme on attribue 
la construction des différentes parties de l'univers à 
Viswé pâni sous le nom de Mandjou-sri. Padma 
pâni, à raison de sa puissance productrice , représente, 
parmi les agens de la création, le second terme de la 
triade ou Ja science ( Pradjña); aussi, dans la doc- 
trine extérieure, lui donne-t-on quelques-uns des si- 
gnes qui caractérisent une divinité femelle. H a recu 
plusieurs noms et entre autres celui d” Avalokiteswara 
ou le Seigneur contemplé. Cest ce nom, mal analysé 
par (es traducteurs , suivant la remarque d'un savant 
chinois , qui a formé celui de Kouan-chi-yin, ou Ia 
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core atteint la dignité de bouddha. On ne sait ce que le méme au- 
teur s'est proposé de nous apprendre un peu plus foin, quand it 
remarque que Îe terme de Bodhisatoua est un titre et non pas 
un nom propre, et qu'ilen est de méme de celui de Bouddha. 
Personne n'a jamais pris ces deux noms pour autre chose que pour 
des dénominations acquises à certains hommes par jeur élévation 
à différens degrés de sainteté, et C'est toujours en ce sens qu'on a 
dit Shakia mouni Bouddha, Aswagosha bodhisatoua, et pour 
abréger, Bouddha ou Bodhisatoua, comme le font en toute occa- 
sion les bouddhistes eux-mêmes, et comme n'a pu s'empêcher de 
Le faire à leur exemple M. Schmidt, en vingt endroits de son His- 
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voix contemplant le siècle, Ainsi ce qu'on à avancé 
sur ce mot de voix et ce que j'ai dit moi-même à ce 
sujet (1), ne repose que sur une méprise chinoise, et 
sur ce que le mot /swara, seigneur, a été pris par 
les indianistes de la Chine pour celui de Swara, son. 
IL est singulier qu'une telle erreur soit la source. 
d'une dénomination reçue universellement à Ja Chine ,- 
où if n'y a guère de divinité plus honorée que le 
Kouanñ-chi-yin . 

Au nombre des livres que M. Deguignes avait con- 
sultés pour esquisser l’histoire du bouddhisme à la 
Chine ; se trouve le Fo koue ki, cette relation dont 
j'ai présenté l'analyse à l'Académie, dans un mémoire, 
avec des discussions qui ent pour objet de fixer T'itiné- 
raire du voyageur. Il avait, dit-, dessein d'abord de 
{a traduire en entier, mais sa longueur et es recher- 
ches qu'elle exigeait pour reconnaitre les lieux lau- 
raient trop écarté de son sujet. « Plusieurs .de ces 
noms de lieux, ajoute-t-il, sont très-corrompus par 
» la difliculté de les exprimer en chinois; d'autres 
» sont traduits de manière que, pour les reconnaître, 
il faudrait avoir l'interprétation des noms que les 
Indiens donnent aux mêmes lieux, et c'est ce qui 
nous manque : je me borne donc à en citer quel- 
» ques traits (2) ». La difliculté indiquée par l'auteur 
est très-réelle , et l'on peut ajouter que de son temps 
elle était insurmontable. Aussi a-t-il dû se borner à 
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(1) Mélang. asiat. tom, 1, pag. 177. 
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un aperçu qui néccupe que quatre pages, et où il n'a 
fait enfrér aucune discussion géographique. Il n'a-pas 
aperçu le double passage de J'indus par Fa-hian , le- 
quel donne à la relation un si grand intérêt ; le seul 
lieu qu'il ait reconnu dans l'Hindoustan, c'est Bénarès. 
Le reste de la route est énoncé vaguement et dépour- 
vu de toute synonymie , et, ce qui est plus singulier, 
M. Deguignes sest trompé même sur la partie du 
voyage pour laquelle il avait le plus de renseignemens, 
puisqu'il fait rentrer Fa-hian en Chine par Canton, 
tandis que ce voyageur fut jeté par la tempête sur Îa 
côte du Chan-toung, à trois cents lieues au nord de 
Canton. J'ai profité de toutes les connaissances acquises 
sur l'Inde ancienne depuis le temps de Deguignes pour 
entreprendre ce qu'il avait avec raison jugé itnprati- 
cable ;‘et je arois étre parvenu à rapporter à leur forme 
primitive toutes Îles dénominations géographiques , 
excepté deux ou trois, ce qui fait connaitre avec exac- © 
titude Ia situation des pays visités par Fa-hian. 

On voit que les mêmes obstacles ont constamment 
arrêté notre célèbre devancier, et qu'il eût réussi à 
débrouiller beaucoup de notions bouddhiques, s'il 
avait possédé les secours que nous avons à présent dans 
es traductions et les extraits des ouvrages philosophi- 
ques écrits en sanscrit. En faisant, d'après Ma-touan- 
din , l'exposition des matières traitées dans le livre cé- 
lèbre intitulé Fa yan ou Beautés de la loi, il in- 
dique plusieurs des catégories morales ou psycholo- 

- piques sous lesquelles les métaphvsiciens bouddhistes 
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six racines où sens, les six atomes ou qualités sen. 
sibles, les six perceptions, les quatre élémens et enfin 
les douze Ta youan ou grands principes (1). On 


». ne sera peut-être pas fiché, dit-il, de connaître quels 


» sont ces douze principes. Le P. Georgi a fait graver 
» une table qui représente l'univers; on y voit le so- 
” leïl, la Tune et des nuages, avec Ia figure de Ia divi- 
» nité qui embrasse tout. Autour est un grand cercle 
» sur lequel sont représentés douze symboles qui 
» semblent être Tes douze signes du zodiaque. Cette 
” table est tirée du Khaghiour , de principal livre de 
% la.religion thibétane. . . .. Ces douxe symboles sont 
» désignés par des noms qui sont les mêmes que ceux 
» de ces douze principes chinois, tels qu'ils sont ex- 
» primés dans Le dictionnaire thibétain. Seraient-ce là 
» les douze signes du zodiaque des anciens Indiens ? 
» C'est ce que j'ignore ». Il rapporte ensuite les noms 
des douze symboles d'après Georgi, puissd'après. le 
dictionnaire thibétan - chinois (le vocabulaire. penta - 
glotie), ceux des douze 1 kuen. Ce sont : Marikpa, 
intellectu curens, représenté par un crocheteur qui 
porte un fardeau sur ses épaules; Du sce, Propensio 
ad malum , spéritus improbus, c'est un homme qui 
fait des vases de terre, et qui en a trois à côté de Jui ; 
symbolum anime, c'est yn singe qui mange un fruit; 
nomen et corpus, c'est un bomme sur un vaisseau . 
qu'il conduit; cor.et seæ “Corporis sensus, deserta 
et imperfecta domus, c'est une maison à moitié rui- 
(1) Mém. peg. 293. 
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née; rekpa ou tactus , c'est un homme et une femme 
couchés ensemble ; £z0rva ou vis séntiendi, cest une 
‘flèche dans l'œil d'un homme; srepa ou cupiditas, 
c'est une femme qui présente. un vase à un #hama ; 
lenba ou ablatio, c'est une femme qui cueille un 
fruit; kieva ou transmigratio vel nativitas, c'est un 
mari et une femme couchés ensemble ; Keser ou se- 
nex moriens. L'auteur ajoute : « Ce cercle a rapport 
» aux. transmigrations, apparemment parce que Îes 
» hommes passent après leur mort dans les signes; ce 
» qui revient à ce que quelques anciens ont dit, que. 
» les ames, avant de revenir sur la terre ; demeuraient 
:.» dans les astres (1) ». Mais ces conjectures n'ont'au- 
cun fondement, et il n'est nullement question ici d'un 
zodiaque ni des astres. M. Deguignes s'en füt convain- 
cu lui-même si eût fait attention au titre chinois de 
cette catégorie, dans le vocabulaire pentaglotte, Yon 
youan (et non 1x uen). Ce mot exprime la relation 
qui lie l'effet à la cause, et marque Îa destinée, la fa- 
talité, l'enchaînement qui existe entre tous les actes 
dont la succession constitue findividualité, On dit 
que, par l'effet dn Yir-youan, {ame d'un homme: 
passe dans le corps d'un autre homme; par exemple, 
une pauvre femme qui vivait, il y à des milliers de 
siècles ,. au temps du Bquddha Vipasyi , ayant 
fourni un peu d'or et une. perle pour effacer. une 
” défectuosité qui déparait lé visage d'une statue de , 
ce Bouddha, forma le vœu d'être par la suite l'é- 





(1) Mém. pas, 994 _ Cl Alnbah #8 40h dd no 400 
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.pouse du doreur qui fit cette réparation; ce vœu sè 
réalisa ; elle renaquit durant quatre-vingt-onze kalpa 
ou périodes du monde avec une face de couleur d'or, 
ensuite elle renaquit encore comme dieu Brahma; sa 
vie comme dieu étant épuisée , elle devint Brahmane 
dans le pays de Mägadha, et ce fut dans sa famille 
que naquit Mahä-käya, le premier disciple de Sha- 
Kya ; de là lui vint le nom de Kin-se ( couleur d’or) (1). 
C'est un exemple de ces Yin-youan ou dispasitions 
individuelles, J'en rapporterai encore un : Fo (Shakia- 
mouni) racontait à ses disciples comment, dans des 
existences antérieures et prodigieusement anciennes, 
- il avait mérité, par d'assez mauvaises actions, de souf- 
frir des peines graves, et comment alors même qu'il 
était parvenu à la dignité de Bouddha, ïl fui restait en- 
core à endurer un complément de ces justes punitions 
pour d'antiques méfaits ; ce qui expliquait comment un 
être actuellement si parfait pouvait être soumis à de 
si rudes épreuves. Une femme nommée Sun-tho-liavait 
accablé d’injures Shakia Bouddha; celui-ci en apprit 
la raison à ses auditeurs en ces termes : « I] y avait 
» autrefois, dans la ville de Bénarès, un comédien 
» nommé Tching-yan (l'œil pur). Dans le méme 
» temps vivait une courtisane nommée Lou-sianp. 
» Le comédien emmena cette femme avec lui dans 
» son char et la conduisit hors de la vifle dans un jar- 
» din planté d'arbres, où ils se divertirent ensemble. 





() King te tchoun ing lou, cité dans le Pian yé tias, lv. 
LXXIX, pag. 43. 
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» Dans te jardin un Praiyeka bouddha (1) se livrait à 
» la pratique des œuvres pieuses. Le comédien atten- 
» dit que ce saint personnage fût entré dans la ville 
» pour y iendier sa nourrituré, et äyänt tué la cour- 
» tisañe, il l'enterra dans la chaumière du Pratyeka 
» bouddha, et mit sur son compte le crime que lui- 
» même avait commis. Cependant, au moment où Îe 
» saint allait étre mis à mort, iléproüva des remords, 
» se fit connaître pour le véritable coupable , et fut 
» livré au supplice par ordre du roi. Ce comédien, 
» ajouta Shakia, c'était moi-même. La courtisane, c'é- 
» tait Sun-tho-li. Voilà pourquoi, pendant une fongue 
» durée de siècles , j'ai souffert, en conséquence de 
» mon crime, des peines infinies; et quoique je sois 
» maintenant devenu Bouddha ; il me restait encore à 
» éndürer; mme reste de châtiment, les injures et 
» les calominies de la feinme Sürithedf"#" Beaucoup 
d'anecdotes du même genre attestent, dans I: per- 
sonne même de Shakia, linévitable influence de ces 
Yin-youan ou destinées individuelles ; mais outrè ces 
cas particuliers , on distingue doûze degrés ou chaînons 
de fatalités communes à tous les hommes, et c'est ce 
qu'on nomme en sanscrit les douze Nidänas, en chi- 
nois Ÿén-youan. M. Deguignés, qui avait à sa dispo- 
siion le vocabulaire pentaglotte, y aurait pu lire-les 
noms sanscrits des douze termes de cette carégôrie : 
Avidya, ignorance ; Sanskära, l'action ou la pas- 
sion; Widjñänam, la perception ; Némaroüpam , le 





€) Bouddha wistinct ( Feyez «ci-dessus Fa note à la page 27}. 
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nom et la forme (l'individualité), &c. On peut voir, 
dans les extraits des livres. ‘bouddhiques de FInde (1), 
quel est le nœud qui s'établit , dans l'opinion des mo- 
ralistes ou psychologistes de l'Inde,.entre ces actes 
successifs, supposés enchaînés les. uns. aux autres, 
comme l'eflet à fa cause. L'ame y gst assujettie, elle 
est comme enfermée dans le cercle qu'ils constituent, 
tant qu'elle n’a pas pu parvenir à saffranchir de ses 
rapports avec les êtres qui composent le monde exté- 
rieur. Voilà pourquoi leurs noms sont écrits sur le 
cercle qui entoure la. représentation-de toutes.les ac- 
tions-de La vie humaine, dans la table: prise du Ké- . 
gyour, et reproduite par le P, Georgi. Les symboles, 
qu'on y a joints-sont- assez singulièrement. choisis; On 
aurait, sans le secours des noms, quelque peine à re- 
connaître celui des six organes des sens, dans une 
maison à moitié ruinée ; celui du sentiment, dans un 
singe qui mange un. fruit; celui.de.la sensation , sous 
lR forme:duneflèche.dans lil d'un homme; &c. 
Mais on voit.-que ces emblêmes n'ont rien de commun 
avec le zodiaque , bien qu'ils soient disposés circulaire- 
ment au nombre de douze. Cette explication m'a paru 
nécessaire pour mettre sur la voie des interprétations. 
qui conviennent aux figures symboliques dont on fait 
usage dans le bouddhisme. 

M. Deguignes a très-bien reconnu le nom de Lan- 





(1} Mémoire de M. Colebrooke sur {a philosophie des sectaires 
indiens, dans les Transac. of the royal asiat. Society, t. A, pag. 
562. 
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ka où Ceylan, dans le titre du Lang-kia king, ou- 
vrage religieux qui fut apporté de Ceylan à la Chine 
par Bodhidharma , le dernier des patriarches indiens, 
Mais le titre entier de ce livre est Lang-kia O-po-to- 
lo pao King, ce que l'auteur rend par le précieux 
livre appelé O-po:to-lo de Leng-kia (1). Ce nom, 
ajoute-t-il encore, ressemble beaucoup à celui d'Oba- 
tar, qui est le nom d’un Véde. Ce nom n'est point 
celui d'un Véda : c'est la transcription du sanscrit Ava- 
téra, incarnation , et le titre signific le livre de celui 
qui s’est manifesté à Lanka. H faut que ce livre ait 
. une grande célébrité, puisqu'ayant été composé à 
£eylan , il a été reporté dans le nord, et que les ha- 
bitans du Nipol Le comptent au nombre de leurs neuf 
dharmas (2). H est en trois mille slokas ; et con- 
tient l'histoire bouddhique de Ravana, tyran de 
Lanka, lequel, ayant entetdu-Shakia précher la loi ; 
se convertit à sa voix. Il existe trois traductions chi- 
noises du Lankavatara, faites sous les dynasties de 
Soung, de’Weï et des Thang, et citées par Ma-touan- - 
In. ’ 

L'expédition diplomatique et guerrière plutôt que 
religieuse que les Chinois firent au .vir.° siècle dans 
le cœur de l'Inde, donne à M. Deguignes Foccasion de 
parler du pays de Mo-kia-to et de sa capitale, Kéu- 
sou-mo-pou-lo où Po-tcha-li-tse. Ce dernier mot est 
mal lu ; il faut transcrire Pa-to-li-tseu, et alors on a un 





(1) Mém. pag. 299. 
(2) Trans. of the royal asiat. Society, tom. Îl, pag. 241. 
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équivalent exact du sanscrit Pétali-poutra (à). H est 
aussi très-facile de restituer les noms de Mägada et de 
Kousoumapoura, particulièrement quand on lit dans 
les auteurs chinois que ce dernier signifie Ville des 
fleurs. M. Wilford y avait réussi (2); mais c'est que, 
privé des renseignemens que les livres chinois fournis- 
saient à M. Deguignes, il avait justement à sa dispo- 
sition Îles moyens de vérification qui manquaient à 
celui-ci. En combinant ainsi les uns et les autres, 
comme ül est maintenant plus facile de le tenter, on ex- 
plique beaucoup de faits rejatifs à la géographie an- 
cienne et à Thistoire religieuse des Hindous. p 

Sous les Thang, dit notre auteurs on a fait une 
édition de:la traduction de Me kia-(du livre Leng- 
yan king) en dix livres, et on y a joint les commen- 
taires anciens et modernes des douze sectes, preuve 
que Ton comptait alors douze sectes dans cette reli- 
gion (3). Ceci est une allégation importante, mais 
uniquement fondée sur une méprise que l'auteur eût 
évitée en lisant avec plus d'attention , car elle ne porte 
que sur un terme chinois facile à entendre. Ma-touan- 
Tin , qui est cité, ne parle que de douze commentateurs 
anciens et modernes, qui ont interprété le Leng-yan, 
et le mot qu'il emploie est celui dont.on se sert tou- 
jours pour désigner, en les comptant, des lettrés , des 





(1) Tseu, fils, en chinois , représente très-exactement la finale 
sanserite Pouira, qui a la même signification. 

(@) Asiat. Res. tom. XI. pag. 43. 

Fa SR PPS EL: 


(62) 
auteurs, des savans. Plus foin ,.un nom indien a été 
l'objet d'une autre erreur qu'il était peut-être plus dif- 
ficile d'éviter. L'auteur parle de Ven-tchu et, de Su-b, 
deux philosophes pour lesquels les bonzes professaient 
un grand respect : C’est un seul nom coupé en deux ,: 
et Wen-tchu-sse-li n'est pas un philosophe, c'est 
Mandjou-sri, le cinquième des Bodhisatouas, le de- 
miourgos qui a donné au monde matériel sa forme ac- 
tuelle. Nouvelle application de ce qui a été dit sur la 
difficulté de reconnaître autrement que par leurs at- 
tributs ou leurs actions des personnages mythologiques 
ou réels dont les noms sont aussi altérés par l'effet de 
leur transcription en caractères chinois. 

Quand des noms sont traduits au lieu d’être sim- 
plement transcrits, c'est, comme l'observe M. Degui- 
gnes lui-même, une nécessité d'avoir, pour les réta- 
blir, {a signification qu'ils expriment en sinscrit. I té- 
moigne, en plusieurs endroits de ses mémoires, le 
regret d'avoir été privé de ce genre de secours. Ainsi 
faute d'avoir connu les noms divers de la ville de Pat- 
na et leur sens dans {a langue sacrée de l'Inde, ä a dû 
laisser sans application Le nom de Hoa tché, ville des 
fleurs (1), qui n’est pourtant autre chose que l'expres- 
sion chinoise pour Kousoumapoura,comme nous l'avons 
dit précédemment. Le mot méme qui désigne la an- 
gue et les caractères indiens, ne paraît pas fui avoir 
présenté un sens clair. Partout où il trouve ce mot, 
Fan, H le rend par indien, mais nulle part ä n'en a 





(1) Mém. pag. 235. 
pag 
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transcrit le son ni recherché la valeur. H Tavait pour- 
* tant rencontré mille fois dans Ma-touan-lin , et spé- 
‘cialement dans {a notice du syllabaire sanscrit de douze 
voyelles et de trente consonnes , que les Samanéens 
ont publié à la Chine au commencement du x1."siècle. 
Mais à comme aïlleurs il rend le mot de Fan par in- 
dien (1), sans autre explication. Une seule fois il 
Ya transcrit, mais en y joignant une interprétation 
qui n’y convient pas : c'est dans Fénumération des 
trente-trois cieux superposés, où il s'èn trouve trois 
situés dans le nronde des formes et qui sont nommés 
Fan tchoung thian, Fan fou thian, Ta fan thian. 
M. Deguignes rend ces dénominations par ciel de 
ceux qui prient, ciel de ceux qui aident par leurs 
prières, ciel des grandes prières (2). Évidemment 
il a cru que fan signifiait prières, et en cela il peut 
avoir été trompé par les missionnaires, qui, dans 
leurs dictionnaires chinois-latins, mettent : Fan, 
guoddam idolum , appellativum quarumdam ora- 
tionum, librorum , et cæterorum quibus Bonzii 
utuntur, desumplum a quodam Fan, Bonzio in- 
dico. Mais Fan est le terme que les Chinois ont 
adopté pour désigner Brahma, ainsi que je Fai fait 
voir (3), et les noms des trois cieux doivent être 





(1) Mém, pag. 339. à 

(2) Mém. pag. 282. 

G) Poyez le Magas. encucl. 1811, octobre. — Mélanges asia- 
tiques , om. Il, pag. 242. — J'ai fait un recueil de tous les mots 
Fan que j'ai trouvés dans les livres chinois : ce recueil eu contient 
près d'un millier, presque tons relatifs à des sujets de religion ou 
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traduits ainsi : ciel.de la troupe de Brahma, ciel 
des ministres de Brahma, ciel du grand Brahma, ” 
Lorsque, il y a vingt ans, je proposaï cette explica* 
tion du mot Far, en l'appuyant de preuves qui la 
rendaient incontestable, j'ignorais si le nom lui-même 
appartenait à la langue sanscrite, et je n'avais pu en 
découvrir l'étymologie. J'ai trouvé depuis que Fan 
n'est autre chose que Îa première syllabe du nom 
sanscrit du dieu Brahma. Quelque singulier que cela 
paraisse, on n'en saurait douter, puisque le mot en- 
tier s'écrit Fan-ma et Fan-lan-ma, et signifie, suivant 
les Chinois, très-pur ou exempt de passions. 

Je n'ai aucune observation à faire sur la partie des 
mémoires de M. Deguignes qui, se rapportant à un 
temps où il n'avait plus pour guide 13 Bibliothèque de 
Ma-touan-lin se compose de morceaux empruntés à 
Dubhalde, à THistoire dés Mongols de Gaubif,. ou eux 
annales de Ia Chine. Généralement, tout ce que l'au- 
teur rapporte d'après les sources dont il avait su s'ou- 
vrir l'accès, est exact et judicieux. Il faut le répéter 
encore : le reste n’est défectueux que parce que les 
moyens lui ont manqué. Les erreurs qu'on y relève 
maintenant tiennent uniquement à l'état de ces études 
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de métaphysique. Avec les 2000 mots sanscrits du Man han st fan 
{sf yao, on possède donc un vocabulaire phäosophique d'environ 
3000 mots ; c’est un secours utilc Pour les discussions qui touchent 
aux doctrines bouddhiques, mais bien insuffisant encore pour éta- 
blir une synonymie complète entre les nomenclatures théologiques, 
ontologiques et mythologiques des diverses nations. qui ont em- 
brassé la religion de Bouddha. 
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ilya cinquante ans. Cést simplement un avantage de 
position que les critiqués de notre temps ont sur F'au- 
teur de l'Histoire des Huns. Maïs en payant un nou- 
vel et juste hommage à sa vaste érudition, on ne sau- 
rait, je crois, s'empêcher de conclure des observations 
que je viens d'exposer et que j'aurais pu facilement 
multiplier, que ses Recherches sur la religion sama- 
néenne doivent être Jues avec une extrême défiance < 
qu’elles contiennent beaucoup de notions erronnées, de 
faits inexacts, de noms défigurés, et que, tout esti- 
mables qu’elles fussent à l'époque où l'auteur les sou- 
mit à l'Académie, elles ne conservent d'autorité qu'en 
ce qui concerne l'histoire du bouddhisme à la Chine. 
Pour en faire usage sans risquer d'être induit en erreur, 
il faut être en état d'en vérifier le contenu dans les 
ouvrages originaux. 

Ce qui, du reste, est bien démontré maintenant, 
c'est qu'if ést éminemment utile, pour se former une 
idée juste des opinions religieuses des bouddhistes, de 
comparer attentivement Îes différentes manières dont: 
elles sont rendues dans les versions chinoises, tibé- 
taines, tartares, singalaises, barmanes, et surtout de 
retrouver, autant que cela est possible, celle qui à 
servi de modèle à toutes les autres, la forme indienne 
avec Les termes philosophiques employés dans la langue 
originale. On peut dire méme, en général, qu'un fait 
relatifau bouddhisme ne doit être regardé comme bien 
connu qu'autant qu'on en possède l'expression sans- 
crite. La combinaison des secours que l'on puise dans 
les textes sanserits et dans les versions chinoises est 
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nécessaire pour apprécier les principes de la doctrine 
ésotérique. Il est donc indispensable de faire marcher 
de front deux ordres de connaissances qui malheureu- 
sement n'ont pas éncore été réunis dans une méme 
personne. J'aurai bientôt une occasion de faire voir 
quel est le genre particulier d'utilité que l'on peut re- 
tirer des versions tartares, 


Addition au mémoire précédent. 


Pour compléter ce qui a été dit ci-dessus () au‘süjet 
de la triade suprême des Tibétains, j'extrairai d’un ou- 
vrage peu connu du P. Horace de la Penna, les pas- 
sagessuivans, qui sont fort analogues à ceux dont Georgi 
a fait usage , mais qui gagnent à n'avoir pas passé par les 
mains de ce dernier. On aura ainsi tout ce que les au- 
teurs européens ont écrif jusqu'ici sur là trinité boud- 
dhique, et l'on se convaincra que ce dogme fondamental 
était mieux connu par les missionnaires Capuciris‘dü 

‘dernier siècle qu 'H ne l'est dés savans du à Nord, au 
moment même où nous écrivons. 

u Da questi santi tutti poi unité assieme n’esce 
un’ entità, e questa sola entita è il Dio ch ado- 
rano à Thibettari ; e multiplicandost ? santi, quest 
entità diviene pit grande, e quando tutti gli ua: 
mini saranno divenuti santi, non potrà pi crescere 
questa entità, Quale entità la chiamano  Sagnchie 
khoncihoë, che significa : l'ottimo di tuto, o sia 


( 67) 
Div risultato dasanti; eviene ad esser per loro la pri- 
ma persona, distinguendo solo le persone realmente 
distinte una dall'alira, e tutti tre costare (sic) 
d'una sole entità o ottima e perfettissima sostanza. 

» La seconda persona la chiemano Cihù khon- 
cihoa , dio della legge, perche, questi santi avendo 
ristabilita la legge nel pristino stato, è come aves- 
sero data la legge ; e cost à legge venuta da Dio, e 
‘per mezzo di questa si diventa Dio. 

» La tersa persona poi si chiama Kedun-khon- 
cihoà, che significa il complesso di tutii à religiosi 
esser Dio, perchè questi santi avendo ristabilita 
la legge, hanno consequentemente ristabilita la 
legye e regola de’ Religiosi, e perche tutti questi 
santi provengano da Religiosi, e lutti questi santi à 
come avessero avuta l'essenza propria da Religiosi 
medesimi ; e perciô lo chiamano Kedun-khon-cihos. 

» Insegna poi questa legge che tutte:queste tre 
persone sono realmente distinte, ma l'essenza à 
una sola. L’essensa di questo lor Dio à unila at 
corpo, e questo corpo à d'una pietra pretiosa a guisa 
di eristallo, o sia di splendidissimo diamante; ed am- 
mettono questo corpo , perchè, come si è detto, l'ani- 
ma sola non à capace nè di godere, nè di penare ». 


Breve ragguaglio, &c. pag. 113. 





